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DISCOURS 

SUR  LA 

POÉSIE  lîPiQüE 

X r 80R 

L’EXCELLENCE  DU  POEME 

O X 

TELEMAQUE. 


ORIftLNT  ET  FIN  OE  LA  roÉ'SIE. 

S»  l’on  i»ouvoit  goûter  la  vérité  toute  nue,  eli« 
n’auroit  pas  besoin , pour  se  faire  aimer , des  orne* 
mens  que  lui  prête  l’imagination  i mais  sa  lumière 
pure  et  délicate  ne  date  pas  assez  ce  qu’ily  a de  sen- 
sible en  l’homme:  elle  demande  une  attention  qui 
gêne  trop  son  incostance  naturelle.  Pour  riastruirc 
il  faut  lui  donner  non-seulement  des  idées  pnr^s 

Î;ui  l’éclairent, mais  encore  des  images  sensibles  qui 
'arrêtent  dans  une  vuetixede  le  vérité.  Voilà  la 
source  de  l’eloqiience  de  la  poésie  , et  de  toutes  les 
sciences  qui  sont  du  ressort  de  l’imagination.  C’est 
la  foiblesse  del’homme  qui  rend  ces  sciences  né^s- 
saires.Labeuaté  simple  et  immuable  de  la  vertwe 
le  touche  pas  toujours;  il  ne  suffit  point  delai 
montrer  la  vérité,  il  fout  la  peindre  aimable,  {f) 
Nous  examinerons  le  poème  deTélemaque  selon 
ces  deux  vues, d’instruire  etde  plaire;etno us  tâche- 
rons de  faire  voir  quel’ Auteur  instruit  plus  que  les 
Anciens  par  la  sublimité  de  sa  moral , et  qu’il  a 
plus  autant  qu’eux,  eu  imitant  tuotes  leurs  beuates« 

(♦)  Omne  tulit  punctum,  qui  miscuit  utile  dulci, 
Lectorcyi  d«lectaÿib> , pariterque  monen  lo. 

Hor.  Art.  Poeti 
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4 Discours 

Deux  sorte*  de  Poésies  H^roiquës. 

riy  a deux  manieresd’instruirleshorntneâp'jiir 
les  rendre  bons  ; la  première  en  leur  montrant 
la  difformité  du  vice  , et  ses  suites  funestes  : c’est 
le  dessein  principal  de  la, Tragédie  : \3.  tçcon\e:^ 
én  leur  découvrant  la  beauté  de  la  vertu  , et  sa 
fin  heureuse;  c’est  le  caractère  propre  a VEpopée^ 
ou  Poème  épique.  Les  passions  qui  appartiennent 
a l’une  , sont  la  terreur  et  la  pitié;  cellesqui  oon- 
viennent  à l’autre  , sont  l’ad.nlration  et  l’amour; 
dans  l’une  les  acteurs  parlent , dans  l’autre  le 
Poète  fait  la  narration* 

Définition  et  division  de  la  PoeAs  Épique. 

On  peut  défini rl«  Poème  épique,  une  fable  ra~ 
oontée  par  un  poète  , pour  exciter  Vadmiration  et 
inspirer  l’amour  de  la  vertu , en  nous  représen- 
tant l’action  d’un  Héros  favorisé  du  ciel,  qii  exé- 
cute un  grand  dessein  ma' gré  tous  les  obstacles 
qui  s’y  opposent.  Il  y a donc  trois  choses  dans  l’F*- 
popée  , l’action  , la  morale  et  la  poésie. 

1.  DE  L’ACTlor^  ÉPIQÜB. 

Qualités  de  l’action  Épique: 

L’action  doit  être  grande,  une,  entière,  mer- 
oeilleuse  et  d’une  certaine  durée.  Télemaque  a 
tiiotes  ces  qualités.  Gomparons-le  avec  le  deux  mo- 
dèles de  la  poésie  épique,  Homère  et  Virgile, 
et  nous  en  serons  convaincus* 

Dessein  de  l’Odyssée. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l'O.lyssée  qui  dans 
le  pim  à plus  de  conformité  avec  celui  de  Télé- 
maque. Daus  ce  poème,  Homere  introduit  un 
roi  sage,  revenant  d’une  guerre  étrangère,  où  il 
avoit  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  prudence 
•t  de  sa  valeur.  Des  tempêtes  l'arrétènt  en  che- 
min, et  le  jettent  dans  divers  pays  dont  il  apprend 
les  mjturs,  les  l»ix,  h politique*  Do-là  naissent  nar 
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sur  le  Poème  épique.  ^ 

turellemMit  une  infinité  d’inci  Jents  et  de  périls 
mais,  sachant  combiep sou  absence  causiot  des  de- 
sordres dans  son  royaume,  il  surmonte  tous  ces  ob- 
stacles , méprise  tous  les  plaisirs  de  la  vie  j l’im- 
mortalité  même  ne  le  touche  point  j il  renonce  à 
tout  pour  soulager  sou  peuple  et  revoir  sa  iamille. 

Sujet  de  1‘ Enéide 

Dans  l’Enéide , un  Héros  pieux  et  vaillant  , 
échappé  des  ruines  d’un  hétat  puissant,  est  destiné 
par  les  Dieux  puor  en  conserver  la  religion , et 
pour  établir  un  empire  plus  grand  et  plus  glo- 
vieux  que  le  premier.  Ce  prince  , choisi  pour  roî 

Î)ar  les  restes  infortunés  de  ses  concitoyens,  erre 
ong-temps  avec  eux  dans  plusieurs  pays  où  il 
apprend  tout  ce  qui  est  necessaire  à un  roi  .à 
un  législateur , à un  pontife.  Il  trouve  enfin 
un  asile  dans  des  terres  éloignées  , d’où  ses  an- 
cêtres étoient  sortis,  il  défait  plusieurs  ennemis 
puissans  qui  s’opposent  à son  etablissement,  et 
jette  les  fondaraens  d’un  empire  qui  devoit  ^ 
tre  un  jour  le  maitre  de  1’  univers. 

plan  du  Télemaquet 

L'action  du  Téleraaque  unit  ce  qu’il  y à da 
grand  dans  l’un  et  .dans  l’autre  de  ces  deux  poè- 
mes. On  y voit  un  jeune  prince,  animé  par  l’a- 
mour de  la  patrie,  aller  chercher  son  peredout 
l’absence  causoit  le  malheur  de  sa  famille  et  de 
sou  royaume.  Il  s’expose  à toutes  sortes  de  per  iis  j 
il  se  signais  par  des  vertus  héroïques  ilreuonce 
à la  royauté  et  à des  couronne*  plus  considéra- 
bles que  la  sienne  : et  parcourant  plusieurs  ter- 
res inconnues  , il  apprend  tout  ce  qu’il  faut  pour 
gouverner  un  jour  selon  la  prudence  d’Ulysse  , la, 
pieté  d’Enée,  et  la  valeur  de  tous  les  deux,  en  sage 
politique,  en  prince  religieux,  en  héros  accompli, 

L'action  doit  être  une 

L’actian  do  i’Epap!a  doit  êtiJUiie.  Lapiëuij». 
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epiqae  n*est  pas  tine  histoire  comme  la  Pharsale 
de  Lucain  , et  la  guerre  puaitiue  de  SilLiis  Ita- 
licus;  ni  la  vie  toute  entière  d’un  héros,  com- 
me l’Achilleide  de  Stace:  Tunitè  du  Héros  ne  fai» 
pas  l’unité  de  l’action.  La  viede  l’homme  est  plei- 
ne jd’iuegalités,  il  change  sans  cesse  dedessein,  ou 
par  l’incoustance  de  ses  passion  , ou  par  les  acci- 
den-s  imprévus  de  la  vie.  Qui  voudrait  décrira  tout 
l’homme  , ne  Ibrmeroit  qu’un  tableau  bizzjre  , un 
contraste  de  passions  opposées,  sans  liaison  et  sans 
ordre.  C’est  pourquoi  l’Epopée  n’est  pas  la  louna- 
ge  d’un  Héros  qu’on  propose  pour  modèle,  mais 
le  recite  d’uiie  action  grande  et  illustre  qu’on  don- 
ne pour  exemple. 

Des  Episoies. 

Il  en  est  de  la  poesie  comme  de  la  pienturej 
l’unité  de  l’action  principale  n’empéclie  pas  qu’on 
n’y  inséré  plusieurs  incidens  particuliers.  Le  des- 
sein est  formé  dès  le  commencement  du  poëiue.- le 
Héros  envient  a bout  en  franchissant  luotes  les 
difficultés.  C’est  le  récit  de  ces  obstacles  qui  fait 
les  épisodes;  mais  tous  ces  épisodes  dépendent  de 
l’acLion  principale  , et  sont  tellement  lies  avec  el- 
le et  si  unis  entr’eux , que  le  tout  ensemble  na 
présente  qu’un  seul  tableau  composé  deplusieurt 
ligures  dans  une  belle  ordonnance  et  dans  une 
juste  proportion. 

Inanité  deVaction  du  Tt^lemaque  , lu 
continuité  des  Episodes. 

Je  n’examine  point  ici  s’il  est  vrai  qu’Horaera 
noyé  quelquefois  sou  action  pricipale  dan»  la  loa- 
gueur  et  le  nombre  de  ses  épisodes  , si  son  action 
«st  double  , s’il  perd  souvent  de  vue  ses  princi- 
paux personages.  11  suffit  de  remarquerque  l’Au- 
teur du  Télemaque  a irnitè  par-tout  la  régula- 
rité de  Virgile,  en  évitant  les  defauts  qu’on  im- 
pute au  Püëte  Grec.  Tous  les  épisodes  de  notre 
Auteur  «ont  cor^iuuss,  et  «1  laabXliment  enolavÿs 
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les  uns  dans  les  antres , que  le  priniier  amène 
celui  qui  sait.  Ses  principau-x  personnages  ne  di« 
sparoissent  point;  et  les  transitions  qu’il  fait  de 
l’episode  à l’action  principale  , font  sentir  tou- 
jours l’iinitè  du  dessein.  Dans  les  six  premier# 
lirres , 6ù  Télemaque  parle  et  fait  le  r<^cit  de 
ses  aventures  à Calypso  ce  long'  épisode,  à l’i- 
mitation de  celui  de  Dldon  , est  raconté  avec 
tant  d’art,  que  l’unité  de  l’action  principale  est 
demeurée  parfaite.  Le  lecteur  y est  en  suspens  , ot 
sent  dès  le  commencement  que  le  séjour  de  ce 
héros  dans  cette  isle  , et  ce  qui  s’y  passe;  n’est 
qu’un  obstacle  qu’il  faut  surmonter.  Dans  le  XIII 
et  XIV. , où  Mentor  instruit  Idoménée  , Télema- 
que n’est  pas  présent, il  esta  l’armée  ; naais  c’est 
Mentor,  un  des  principaux  personnages  du  poè- 
me , qui  fait  tout  en  vue  de  Télemaque  et  pour 
son  instruction  ; de  sorte  que  cet  épisode  est  par- 
faitement lié  avec  le  dessein  principal.G’est  encore 
un  grand  art  dans  notre  auteur  , défaire  entrer 
dans  son  poème  des  épisodes , qui  ne  sont  pas 
des  suites  de  sa  fable  principale , sans  rompre 
ni  r unité,  ni  la  continuité  de  l’action.  Ces  e- 
pisodes  y trouvent  place,  non-seulement  com- 
me des  instructions  importantes  pour  un  jeune 
prince,  qui  est  le  grand  dessein  du  poète,  mai* 
parce  qu’il  le  fait  raconter  à son  Héros  dans  le 
temps  d'un»  inaction,  pour  en  remplir  le  vuide- 
C’est  ainsi  qu’Adoa-n  instruit  Télemaque  do» 
moeurs  : et  des  loix  de  la  Bélique  pendant  le  cal- 
ma d’une  navigation  : et  Philoctete  lui  raconte 
ses  malheurs,  tandis  que  ce  .jeune  prince  est  au 
•amp  des  allies,  en  attendant  le  jour  du  oombat» 

L^action  doit  être  entière. 

L’action  épique  doit  être  entière.  Cette  in- 
tégrité suppose  trois  choses  : la  cause , le  nœud* 
et  le  dénouement.  La  cause  de  l’action  do  it  être 
digne  du  Héros  , et  conforme  à sou  caractère»  Tel 
«at  le  dessein  de  Télemaque- Noos  l’aroB»  déjà  Tti 
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Du  N<xud‘ 

Le  nœad  doit  être  naturel , et  tiré  du  fond  de 

l’action.  Dans  rOdissée,  c’est  Neptixne  qui  le  for- 
me. Dans  l’Enéide,  c’est  la  oolere  <Je  Juuon. 
Dans  Télémaque  , c’est  le  haine  de  Vénus.  La 
nœud  de  l’Odyssée  est  naturel , parce  que  natu- 
rellement il  n’y  a point  d’obstacle  qui  soit  plus  à 
eraiudre  pour  ceux  qui  vont  sur  mer  , que  la  mer 
même.  L'opposition  de  Junon  dans  l'Enéi-ie, 
comme  ennemie  des  Troyens,  est  une  belle  fiction. 
Mais  la  haine  de  Vénus  contre  un  jeune  prince 
qui  méprise  la  Toluplè  par  amour  de  la  vertu  , 
et  dompte  ses  passions  par  le  secours  de  la  sa- 
l'esse , est  une  Vable  tirée  de  la  nature  , qui 
reuferme  en  même-temps  une  morale  sublime. 

L«  Dénoument^ 

Le  Dénouement  doit  él  re  aussi  naturel  q né  le 
nœud.  [Xins  l’Odissée , Ulysse  arrive  parmi  les 
Phéaciens  , leur  raeonte  ses  aventures  , et  ses  in- 
sulaires, amateurs  des  fables,  charmés  de  ses 
récits,  lui  fournissent  un  vaisseaq  pour  retourner 
chez  lui’  le  dénouement  est  simple  et.  naturel. 
Dansl’Eneide,  Turnusestle  seul  obstacle  à l’ éta- 
blissement d’Enée.  Ge  Héros  , pour  éparg^ner  lo 
sang  de  ses  Tioyens  , et  celui  des  Latins  , dont  il 
sera  bientôt  le  roi , vuide  la  querelle  par  uncom- 
bat  singulier  : ce  denouemens  est  noble.  Celui  de 
'Télemaque  est  tout  ensemble  naturel  et  grand.  Ge 
jeune  Héros,  pour  obéir  aux  ordi’es  du  ciel,  sur- 
monte son  amour  pour  Antiope,  et  son  amitié  pour 
Tdoménée  qui  lui  oflfroit  sa  couronne  et  sa  fille., 
H sacrifie  les  passions  les  plus  rives  , et  les  plai- 
sirs mêmes  les  plus  innocents  , au  pur  amour  de 
la  vertu.  U s’embarque  pour  Ithaque  sur  des 
raisseaux  que  lui  fournit  Idoménée  , à qui  il 
ayoit  rendu  tant  de  services-  Quand  il  est  prés  de> 
sa  patrie,  Minerve  la  Fait  relîciiîr  dans  une pe- 
tita  «le  déserte  , où  elle  se  découTrs  à lai.  Aprjis 
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sur  le  P-yëme  épique.  ^ 

r «Toir  accompagné  à son  insu  au  trarers  des  mers 
orag:euses  , de  terres  inconnues  , de  guerres  san" 
plantes  , et  de  tous  les  maux  qui  peuvent  éprou-' 
▼er  le  cœur  de  l’homme,  la  sagesse  le  conduit  en- 
fin dans  un  lieu  solitaire.  C’est  là  qu’  elle  lui 
parle , qu’  elle  lui  annonce  la  fin  de  ses  travaux 
et  sa  destinée  heureuse  ; puis  elle  le  quitte.  Sitôt 
qu’_^il  va  rentrer  dans  le  bopheur  et  le  repos  , la 
divinité  s’éloigne  , le  merv^lleux  cesse  , l’ action 
héroique  finit.  C’est  dans  la  souîFran  e que 
l’homme  se  montre  Héros,  et  qu’il  a besoin  d’ un 
appui  tout  divin.  Ce  n’est  qu’ après  avoir  souffert,* 
qu’il  est  capable  do  marcher  seul , de^e  condui-' 
re  lui-même  , et  de  gouverner  les  autres.  Dans  le  ‘ 
Poëme  de  Télemaque  , T observât  ion  de  pluspe-' 
tites  réglés  de  l’art  est  accompagnée  d’ une  prov 
onde  morale. 

Qualités  générale^  du  nœud  et  du  dénouement 
du  Poème  épique.  ^ 

Outre  le  nœud  et  ,1e  dénouement  général  de 
r action  principale  , chaque  Episode  a son  nœud  , 
et  dénouement  propre.  Ils  doivent  avoir  tous  les 
mêmes  conditions.  Dans  l’Epopée , on  ne  cherche 
point  les  intrigues  surprenantes  des  Romans  mo- 
dernes. La  surprise  seule  ne  produit  qu’  une  pas* 
sion  très- imparfaite  et  passagère.  Le  sublime  est 
d’imiter  la  simple  nature^  préparer  Iss  événements 
d’ une  maniera  si  délicate,  qu’on  ne  le  prévoie 
pas  ; les  conduire  avec  tant  d’art  ; que  tout  pa- 
roisse naturel.  On  n’est  point  inquiet , suspendu, 
détourné  du  but  principal  de  la  Poésie  héroique, 
qui  est  l’instruction  pour  s’ occuper  d’un  dénor 
uement  fabuleux , et  d’uiie  intrigue  imaginaire. 
Cela  est  bon  quand  le  seul  dessein  est  d’ amuser  ; 
mais  dans  un  Poëme  épique,  qui  est  une  espece 
de  Philosophie  morale,  ces  intrigues  sont  des  feux 
d’ esprit  au-dessous  de  sa  gravité  et  de  sa  noblesse.  , 
L,'  action  doit  être  merocUleuse. 

Si  l’ Auteur  du  Télemaque  a évité  le«  intrigues 
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âes  Rumaiu  modernes  il  n’est  pas  tombé  non  plij* 
dans  le  merveilleux  outré  quequelques-uns  repro- 
•hentaux  d’Anciens.  Il  ne  fait  ni  parler  des  che- 
vaux f ni  marcher  de*  trépiedes^ , ni  travailler  des 
^atues.  li’aotion  é pique  doit  être  merveilleuse , 
mais  ^vraisemblable.  Nous  n’admirons  point  ce  qui 
nous  paroit  impossible.  Le  Poëte  ne  doit  jamais 
choqner  la  raison,  quoiqu’il  paisse  aller  quelque- 
fois an-delà  de  la  nature.  Les  Anciens  o ut  introduit 
les  Dieux  dans  leurs  Poemes,  non-seulement  peux 
exécuter  par  leitr  entremise  de  grands  événements, 
et  unir  la  vraisemblance  et  le  merveilleux , mais 
pour  apprende  aux  hommes  que  les  plu*  vaillant* 

•t  les  plus  sages  ne  peuvent  rien  sans  le  socours 
des  Dieux.  Dans  notre  Poème , Minerve  conduit 
sans  cesse  Télamaque.  Par- là  le  poète  rend  tout 
possible  à son  Héros  , et  fait  sentir  que , sans  la 
sagesse  divine , l’homme  ne  peut  rien.  Mai*  ce 
n’est  pas  là  tout  sont  art.  Le  sublime  est  d’avoir 
eachè  la  Déesse  sous  une  forme  humaine  : c’est 
Bon-seulemont  le  vraisemblable , mais  le  naturel 
qui  *’  unit  ici  au  merveilleux.  Tout  est  divin , et 
tout  pariot  humain.  Ce  n’est  pas  encore-tout.  Si 
Télemaque  avoit  su  qu’il  étiot  conduit  par  une  , 
Divinité,  son  mérite  u’auroit  pas  été  si  grand  , 
il  en  auroit  été  trop  soutenu.  Les  Héros  d’Homere 
savent  presque  tou  jours  ce  que  les  immortels  font 
pour  eux.  Notre  Poêle,  eu  dérobant  à son  Héros 
le  merveilleux  de  la  fiction  , à fait  admirer  sa 
vertu  et  son  courage. 

De  la  durée  du  Poème  Epique. 

La  durée  du  Poème  epique  est  plus  longue  que 
«elle  de  la  Tragédie.  Dana  celle-ci  les  passions 
régnent  : rien  de  violent  ne  peut  être  de  longue 
durée.  Mais  les  vertus  elles  habitudes  qui  ne  s’ac- 
quierent  pas  tout  d’un  coup  , sont  propres  au 
Poème  épique  , et  par  conséquent  son  action  doit 
avoir  une  plus  grande  étendue.  L’ Epopée  peut 
seofermer  lesactioii>  de  plusieur  auaées  : mais» 
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•elon  le  «ritiques  , le  temps  de  l’ action  principft* 
le  depuis  l’endroit  où  le  Poète  commence  sa  nar- 
ration , ne  peut  être  plus  long  qu’une  année,  com*l 
me  le  temps  d’une  action  tragique  doit  être  tout 
au  plus  d’un  jour.  Aristote  et  Horace  n’en  disent 
rien  pourtant.  Honsere  et  Virgile  n’ on  observé  au» 
oune  réglé  fixe  là-dess  us.  L’action  do  l’Iliade  tou» 
te  entière  se  passe  en  cinquante  jour.  Celle  de  l’O- 
dyssée , depuis  l’endroit  où  le  Poète  commence  su 
narration  , n’est  que  d’environ  deux  mois.  Celle 
de’  l’£néide  est  d’un  an.  Une  seule  compagne  suf- 
fit à Télemaque,  depuis  qu’il  sort  de  l’isledeCa» 
lypso  jusqu’à  eonretour  en  Ithaque,  bfotre  Poète  a 
choisi  le  milieu  entre  l’impétuosité  et  la  véhémen» 
ce  avec  laquelle  le  Poète  Grec  court  vers  sa  fin, 
et  la  démarche  ma  jestueiue  et  mesurée  du  Poète 
Latin,  qui  paroit  quelquefois  lent,  et  semblé 
trop  allonger  sa  narration. 

De  l<t  narration  épique^ 

Quand  r action  du  Poème  épique  est  longue^ 
et  it’est  pas  continue , le  poète  divise  sa  Fable  eu 
. deux  parties  ; l' une  où  le  Héros  parle  et  raconte 
ses  aventures  passes  , 1’  autre  où  le  Poète  seul 
fait  le  récit  de  ce  qui  arrive  ensuite  à sou  Héros.^ 
C’  est  ainsi  qu’Homere  ne  commence  sa  narration 
qu’aprés  qu’Ulyssc  est  parti  de  l’isle  d’Ogygie,et 
Tirgilléla  sienne  qu’aprés  qu’Euée  est  arrivé  à 
Carthage.  L’Apteur  du  Télemaque  a parfaitement 
imité  ces  deus  grands  modelles.  11  divise  son  action 
:^onuue  eux  en  deux  parties.  La  principal  cen» 
;ient  ce  qu’il  racconte , et  elle  cammence  ou  Téle- 
aiaque  ^it  le  récit  de  ses  aventure  à Calypso.  11 
prend  peu  de  matière,  mais  il  la  traite  amplement^, 
dix-huitLivres  y sont  employés.  L’autre  partie  est 
beaucoup  plus  ample  poiu-  le  nombre  des  inci- 
dents , et  pour  le  temps  : mais  elle  est  beaucoup 
plus  resserrée  ponr  les  circonstances.  Elle  ne  con- 
tient que  les  six  premiersLivres.  Par  cette  divi- 
«Mm  de  ce  que  nuire  Poète  raeonte,exde.ceqtt*âl 
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fait  raccnter  à Téleiraqtie  , il  retranch»;  les  temps 
d’inaction,  coTOme  sa  captivité  en  Egypte,  son 
•mprisomement  à Tyr  etc.  11  n’étend  pas  trop  la 
durée  de  sa  narration , il  joint  ensemble  la  varié- 
té et  la  continuité  des  aventures  : tout  est  mouve- 
ment, tout  est  action  dans  son  Poème,  on  ne  voit  ja- 
mais ser  personages  oisifs,  ni  son  Héros  disparoitre. 

II.  DE  LA  MORAL 

/.  Des  Maurs. 

On  peut  recommander  la  vertu  par  les  exe^« 

J îles  et  par  les  instructions , par  les  mæurs  et  par 
es  préceptes.  C’est  ici  où  nostre  auteur  surpae- 
•e  de  beaucoup  tous  les  autres  poètes. 

On  doit  à Hontiere  la  riche  invention  d’avoir 
personnalisé  les  attributs  divins,  les  passions  hu- 
maines et  les  causes  physiques:  source  fécondé 
de  belles  fictions,  qui  animent  et  vivifient  tout 
dans  la  Poésie.  Mais  sa  Religion  n’est  qu’un  ti»- 
su  de  fables,  qui  n’ont  rien  de  propre  , nia  fai- 
re respecter , ni  à faire  aimer  la  Divinité.  Les 
caractères  de  ses  Dieux  sont  mêmeaudessous  de 
ceux  de  ses  Héros.  Pythagore,  Platon,  Philostrato, 
payens  comme  lui  , ne  l’ont  pas  justifié  d’avoi» 
ravale  ainsi  la  nature  divine  , sous  prétexte  que 
ce  qu’il  en  dit  est  allégorie,  tantôt  physique, 
tantôt  morale  ; car  outre  qu’il  est  contre  la  natu- 
re de  la  Fable,  de  se  servir  des  actions  morale* 
pour  figurer  des  effets  physiques  , il  leur  parut 
trés-dangereux  de  représenter  les  chocs  de  élé- 
ments et  des  phénomènes  communs  de  la  nature^ 
par  des  actions  vicieuses  attribuées  aux  puissan- 
ces célestes  , et  d’enseigner  la  morale  par  des  al« 
légories , dont  la  lettre  ne  montre  que  le  vice. 

On  pourroit  peut-être  diminuer  la  faute  d'Ho- 
mere  par  les  tenebres  et  les  mœurs  de  son  siecle^ 
et  le  peu  de  progresqu’on  avoit  fait  de  son  temps 
dans  la  Philosophie.  Sans  entrer  dans  cette  di- 
scussion , on  se  contentera  de  riroarquecque  l’au- 
tevic  de  Télémaque  , en  ûuitant  ce  qu’il  y a «te 
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t>eau  dans  les  Fables  du  Poëto  Grec  , a évité  deux 
erands  défauts  qu’on  lui  in.puté.  Il  personnalisa 
comme  lui  les  attributs  divins  j et  en  fait  des  di- 
vinités subalternes;  mais  il  ne  les  fait  jamais  pa- 
loitre  qu’  en  des  occasions  qui  méritent  leur  pré- 
sence- U ne  les  fait  jamais  parler  ni  agir  que  d'u- 
ne maniéré  digne  d’elles . U unit  avec  art  la  Poé- 
sie d’ Homere  et  la  Philosophie  de Pythagore-  Il  n» 
dit  rien  que  ce  que  les  Payons  curoient  pu  dire  ; 
et  ce  pendant  il  ?i  mis  dans  leurs  bouches  ce  qu’il 
y a de  plus  sublime  dans  la  morale  Chrétienne, 
et  a montré  par-là  que  cette  morale  est  écrite  en 
caractères  ineffaçables  dans  le  cœur  de  l’ liemiue^ 
et  qu’il  les  ydécouvriroit  infailliblement,  s’il  sui« 
voit  la  voix  de  la  pure  et  simple  raison  , pour  se 
livrer  totalment  à cette  vérité  souveraine  et  uni- 
verselle qui  éclaire  tous  les  esprits,  comme  le  soleil 
éclaire  tous  les  corps  , et  sans  laquelle  toute  rai- 
sons particulière  n’est  que  teuebres  et  égarement* 
Ses  idées  de  la  Divinité- 

Les  idées,  que  notre  Poète  nous  donne  de  la  di- 
vinité , sont  non-seulement  dignes  d’elle,  mais  in- 
finiment aimables  pour  l’homme;  tout  inspire  la 
confiance  et  l’amour  ; une  pieté  douce  , uneadora- 
t ion  noble  et  libre  , duc  à la  perfection  absolue  de 
l’Etre  infini  , et  non  pa»  un  culte  superstitieux, 
•ombre  , et  servile  , qui  saisir  et  abat  le  cœur, 
lorsq’oti  ne  considéré  Dieu  que  comme  un  puissant 
Législateur  qui  punit  avec  rigueur  le  violement 
de  sas  loix- 

Il  nou«  représente  Dieu  comme  amateur  des 
honinaes  , mais  dont  l’anaour  et  la  bonté  ne  sont  pas 
abandonnés  aux  décrets  aveugles  d’une  destiné# 
fatale,  ni  mérités  pas  le  pompeuses  apparence# 
d’un  culte  exté'rieur  , ni  sujets  aux  caprices  bi- 
zarres des  Divinités  payennes  : mais  toujours  r> - 
glés  par  la  loi  immuable  de  la  sa  g esse,  qui  ne  peut 
qu’aimer  la  vertu,  et  traiter  les  hoinuÆs  , non  se- 
lon le  nombre  des  animaux  qu’ils  immolent,  maia 
des  passions  gu’ils  sacrifient. 
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Det  mxurs  des  héros  d-Hom^a* 

On  peut  justifier  plus  aisément  les  caractère» 
<fU*Hoinere  donne  à ses  héros  , que  ceux  qu’il 
donne  à ses  Dieux.  Il  est  certain  qu’il  peint  les 
hommes  avec  simplicité  , force  , variété  et  pas- 
8 ion-  Li’ignorance  où  non.s  sommes  des  contume» 
d’  un  pays  y des  cérémonies  de  sa  Religion  , du 
génie  de  sa  langue  , le  défaut  qu’ont  la  plupart 
des  liojximes  de  juger  de  tout  par  le  goiU  de  leur 
siecle  et  de  leur  nation  , F amour  du  faste  et  de 
la  fausse  magnificence,  qui  a gâté  la  nature  pure 
•t  primitive  j toutes  ces  choses  peuvent  novu» 
tromper  , et  nous  faire  regarder  comme  fade  ce 
fui  étoit  estimé  dans  F ancienne  Grece. 

Det  deux  «ortes  Ü’  Epovées  , la  Pathétique 
et  la  Morale, 

Quoiqu’il  paroisse  plus  naturel  et  plu»  philo- 
sophe de  distinguer  la  Tragédie  de  l’Epopée  par 
la  différence  de  leurs  vues  morales,  comme  on 
a fait  d' abord  , on  n’ose  décider  cependant  s*  il 
ne  peut  pas  Y avoir,  comme  dit  Aristote, deux  sor- 
tes d’Epopée,  l’une  Pathétique  y l’autre  Morale  i 
l’une  où  les  grandes  passions  régnent,  l’autreeù  le» 
grandes  vertus  triomphent.  L’Illiade  et  FOdysséo 
peuvent  être  de»  exemples  de  c»s  deux  espece» 
Dans  F un  , Achille  est  représenté  naturellement 
avec  tous  ses  defauts;  tantôt  comme  brutal,  jusqu’à 
ne  conserver  aucune  dignité  dans  sa  colère  ; tan- 
tôt comme  furieux  , jusqu'à  sacrifier  sa  pafri»  à 
son  ressentiment.  Quoique  le  Héros  de  l’Odyssée 
•oit  plus  régulier  que  le  jeune  Achille  bouillant 
et  impétueux,  cependant  le  sage  Ulisse  est  sou- 
vent taux  et  trompeur.  C’est  que  le  Poète  peint 
les  hommes  avec  simplicité,  et  selon  ce  qu’ils  sont 
d’ordinaire.  La  valeur  se  trenve  souvent  alliée 
avpjc  une  vengeance  furieuse  et  brutale.  La  poh- 
tique  est  pvofque  toujours  jointe  avec  le  mensonge 
et  la  dissiuiulaticu  . Feindre  d’après  Bature,c’e»% 
{leindre  comme  Homère^ 
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C»s  d*ax  especes  d’ Epopée  sont  unies  dans  le 
Télemaque. 

Sans  vouloir  «ritiqner  le«  vues  fliflT<?rentes  file 
niiade  et  do  l’Odyssée,  il  suffit  d’avoir  reiuarque 
en  passant  leurs  différentes  bautés,  pour  faire  ad- 
mirer l’art  avec  lequel  notre  auteur  réunit  dans 
son  Poëme  ces  deux  sortes  d’Epopées  , la  Pathéti- 
que et  la  Morale.  On  Voit  un  mélange  et  un  con- 
traste admirable  de  vertus  et  de  passions  dans  ce 
merveilleux  tableau-  11  n’offre  rien  de  trop  grand; 
mais  il  novus  représente  également  1’  excellence 
•t  la  bassesse  de  l’homme.  Il  est  dangereux  de 
nous  montrer  ru»i  sans  l’autre,  et  rien  n’est  plus 
utile  que  de  novus  faire  voir  tous  les  deux  ensem- 
ble ; car  la  jiisiice  et  la  vertu  parfaites  demandent 
qu’on  s’estime  et  se  méprisé  , qu’on  s’aime  et  se 
naisse.  Notre  Poète  n’éleve  pas  Télemaque  au- 
dessus  de  l’humamté  : il  le  fait  tomber  dans>^les 
faiblesses  qui  sont  oompatihles  avec  un  amour  sin- 
cère de  !a  vertu  ; et  ses  foiblesses  servent  à le  coi'- 
riger  , en  lui  inspirant  la  défiance  de  soi  même  et 
de  ses  propres  forces.  Il  ne  rend  pas  son  imitation 
impossible,  en  lui  donnant  une  perfection  sans  ta- 
che : mais  excite  notre  émulation  en  mettant  de- 
vant les  yeux  l’exemple  d’un  jeune  homme  , qui  , 
avec  le  mêmes  imperfections  que  cbachun  sent  eu 
soi  , fait  les  actions  les  plus  nobles  et  les  plus  ver- 
tueuses . 11  a uni.  ensemble  dans  le  caraclere  de 
«on  héros  le  courage  d’Achille,  la  prudence  d’Ü- 
lisse,  la  piété  d’Enée.  Télemaque  est  colere  com- 
me le  premier  , sans  être  brutal  ; politique  com- 
me le  second  , sans  être  fourbe  ; sensible  comme 
le  ti’oisieme,  sans  être  voluptueux. 

a>  Des  préceptes  et  des  instructions  morales. 

Une  autre  maniéré  d’instruire  c’est  par  les  pré- 
ceptes. L’auteur  de  Télemaque  Joint  ensemble  les 
grandes  instructions  avec  les  exemples  héroïques, 
la  morale  d’Homere  avec  les  mœurs  de  Virgile. 
Sa  morale^a  cependant  trois  qualités  qui  man- 
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fuentà  celle  des  Anciens,  soitPoëtes,  soit  Philo 
lophes.  Elle  est  dans  ses  principes,  noble 

dans  ses  motifs  , universelle  dans  ses  usages. 

Qualité  de  la  Morale  de  Télemnqtic- 
1.  Elle  est  sublime  dans  ses  principes. 

■ I.  Siihlime  dans  ses  principes- Elle  vient  d’une 
profonde  connoissance  de  l’homme:  ou  introduit 
dans  sou  propre  fond;  on  lui  développe  les  res- 
sorts secrets  de  ses  passions  , les  replis  cachés  de 
son  amour-propre , la  différence  des  vert  j s faus- 
ses d’avec  les  solides.  De  la  connoissance  de  l’hom- 
me 5 on  remonte  à celle  de  Dieu  même.  L’on  fait 
sentir  partout  que  l’Etre  infini  agit  sans  cesse  en 
nous  pour  nous  rendre  bons  et  heureux  : qu’il 
est  la  source  immédiate  de  toutes  nos  lumières  et 
de  tuotes  nos  vertus  i que  nous  ne  tenons  pas 
moins  de  lui  la  raison  que  la  vie  : que  sa  véri- 
té souveraine  doit  être  notre  unique  lumière, 
et  sa  volonté  suprême  régler  tous  nos  amours;  que, 
faute  de  consulter  cette  Sagesse  universelle  et  im- 
muable , l’homme  ne  voit  que  des  fantômes  sé- 
duisants ; faute  de  l’écouter,  il  n’entend  que  le 
bruit  confus  de  ses  passions;  que  les  solides  ver- 
tus ne  nous  viennent  que  comme  quelque  chose 
' d’étranger  qui  est  rnis  en  nous;  qu’elles  ne  sent 
pas  les  effets  de  nos  propres  efforts,  mais  l’ou- 
vrage d’une  Puissance  supérieure  à l’homme, 
qui  agit  en  nous  quand  nous  n’y  mettons  point 
d’obstacles,  et  dont  nous  ne  distinguons  pas  tou- 
jours l’action  à cause  de  sa  délicatesse.  L‘on  nous 
montre  enfin  que  , sans  cotte  puissance  première 
et  souveraine,  qui  éleve  riio.nme  au-dessus  de 
'lui-méme,  les  vertus  ses  plus  brillantes  ne  sont 
que  des  raffinements  d’un  amour-propre  , qui  se 
renferme  en  soi-même,  se  rend  sa  divinité  , et  de- 
vient en  même-temps  et  l’idolâtre,  et  l’idole.  Rien 
n’estpliis  admirableque  le  portrait  de  os  Philophé 
que  Télemaque  vitaux  Enfers,  et  dont  tout  le  ori- 
«ae  étoit  d’avoir  été  idolâtre  de  sa  propre  vertu* 
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d’est  ainsi  que  la  morale  de  notre  auteur  tend  à 
nous  faire  oublier  notre  être  propre  , ptour  le  rap- 
porter tout  entier  à l'Etre  souverain , et  nous  en 
rendre  les  adorateurs;  comme  le  but  de  sa  poli- 
tique est  de  nous  faire  préférer  le  bien  publie 
au  bien  particulier,  et  nous  faire  aimer  les  hom- 
mes , on  fait  le  "système  de  Machiavel , de  Hob- 
bes , et  de  deux  Auteurs  plus  modérés , Puffen- 
dorf  et  Grotius  : les  deux  premiers  , sous  le  vain 
et  faux  prétexte  que  le  bien  de  la  société  u’a- 
Trien  de  coimuun  avec  le  bien  essentiel  de  l’hom- 
me qui  est  la  vertu,  établissent  pour  seules  ma- 
ximes de  gouvernement,  la  finesse,  les  artifices, 
les  stratagèmes,  le  despotisme  , l’injustice  et  l'ir- 
réligion- Les  deux  derniers  auteurs  ne  fondent 
leur  politique  que  sur  des  maximes  payenen*  , 
et  qui  même  n’égalent  ni  celles  de  la  république 
de  Platon , ni  celles  des  Offices  de  Cicéron-  Il 
est  vrai  que  ces  deux  Philosophes  modernes  ont 
travaillé  dans  le  dessein  d’être  utiles  à la  société  j 
et  qu’ils  ont  rapporté  presque  tout  au  bonheur 
de  l’homme  considéré  selon  le  civil-  Mais  l'au- 
teur de  Télemaque  est  original , en  ce  qu’il  a 
uni  la  politique  la  plus  parfaite , avec  les  idées 
de  la  vertu  la  plus  consommée-  Le  grand  principe 
sur  lequel  tout  roule  , est  que  le  monde  entier 
n’est  qu’une  république  universelle,  et  chaque 
peuple  comme  une  grande  famille.  De  cette  belle 
et  lumineuse  idée  ruiissent  ce  que  le  Politiques 
appellent  des  loix  de  la  Nature  et  des  Nations  , 
équitables  , genereuses  , pleines  d’ unaanité-  On 
ne  regarde  plus  chaque  pays  comme  indépendant 
des  autres  , mais  le  genre  humain  comme  un  tout 
indivisible-  On  ne  se  borne  plus  à 1’  amour  de  sa 
patrie;  le  oceur  s’étend  , devient  immense,  et 
par  une  amitié  universelle  , embrasse  tous  le® 
hammoe-  De-là  naissent  l’amour  des  étrangers,  la 
confiance  mutuélie  entre  les  nations  voisines  , la 
banne  foi  , le  justice  et  la  paix  parmi  les  pri^^ 
çcj  de  l’ tjiuivers  comme  entre  les  particuliers  de 
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«haqiie  état.  Notre  auteur  noue  montre  encore  que 
la  gloire  de  la  fl6yauté  est  de  gouverner  le  hom- 
mes pour  les  rendre  bons  et  heureux  , que  l’ au- 
torité (lu  prince  n’est  jamais  mieux  afFennié  que 
lorsq’elle  est  appuyée  sur  l’amour  des  peuples  , 
et  que  la  véritable  richesse  de  l’etat  consiste  a 
retrancher  tous  les  faux  besoins  de  la  vie  , pour 
•e  contenter  du  nécessaire  , et  des  plaisirs  sim- 
ples et  innocents.  Par-lâ  il  fait  voir  que  la  vertu 
contribue  non-seulement  à préparer  l’homme  pour 
une  félicité  future,  mais  qu’elle  rend  la  société 
actuellement  heureuse  dans  cette  vie  , autant 
qu’elle  le  peut  être. 

a La  Motale  de  Téletiaque  ert  nobh  dans 
ses  motifs. 

a.  La  morale  de  Télemique  est  noble  dans  ses 
motifs.  Son  grand  principe  est  qu’il  faut  préférés 
l’amour  du  beau  à l'amoMr  du  plaisir  , comme  di- 
sent Socrate  et  Platon  , l'honnête  à V agréable  , 
selon  l’expression  de  Cicéron-  Voilà  la  source  des 
sentiments  nobles,  de  la  grandeur  d’ame,  et  de 
toutes  les  vertus  héroïque^.  C’est  par  ces  idées 
pures  et  elevées  (lU’il  détruit  d’une  maniéré  infi- 
niment plus  touchante  que  par  la  dispute, la  faus- 
se philosophie  de  ceux  font  du  plaisir  le  seul 
ressort  du  cceur  humain.  Notre  poète  mo^utre  par 
la  belle  morale  qu’il  met  dans  la  bouche  de  se» 
héros,  et  les  actions  généreuses  qu’il  leur  fait 
faire  , ce  f[ue  peut  1’  amour  du  beau  et  du  par- 
fait sur  un  cœur  noble  , pour  lui  faire  sacrifier 
ses  plaisirs  au  devoirs  pénibles  de  sa  vertu.  Je 
sais  que  cette  vertu  héroïque  passa  parmi  les  amas 
Vulgaires  pour  un  fantôme,  et  que  les  gens  d’ima- 
gination se  sont  déchaînes  contre  cette  vérité  su- 
blime et  solide  par  plusieurs  pointes  d’esprit 
frivoles  et  méprisables.  C’est  que  ne  trovant  rien 
au-dédans  d’eux  soit  (îomparable  àces  grand» 
■entiments  , ils  concluent  que  l’humanité  en  esfc 
incapable.  Ce  sont  des  nains  qui  jugent  de  la  for- 
•e  des  géants  ^ par  la  leur.  Les  esprit  qui  rampent 
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sans  cesse  dans  les  bornes  étroites  de  l’aminr-pro- 
pre,  ne  comprendront  jamais  le  poiivor  et  l’éten- 
due d’une  vertu  qui  élere  l’homme  au-dessus  da 
Ini-raêrae.Quelques  Philosophes  qui  ont  fait  l’ail  * 
leurs  de  bellés  découvertes  dans  la  Philosophie, 
se  sont  laissés  entraîner  par  lenrs  préjugés  jusqu’à 
ne  point  distinguer  assez  entre  1’  amour  de  l’or- 
dre et  l’amour  du  plaisir,  et  à nier  due  lo  volonté 
puise  être  remuée  aussi  fortement  par  la  vuq  de 
la  oérité  que  par  le  goût  naturel  du  plaiùr.  On 
ne  peut  lire  sérieusement  Téleraaque  , sans  êtr® 
convaincu  de  ce  grand  principe.  L’on  y voit  les 
sentiments  généreux  d’une  ame  noble,  qui  n® 
Conçoit  rien  que  de  grand  ; d’un  cœur  désintéressé 
qui  s’oublie  sans  cesse  j d’ un  Philosophe  qui  ne 
se  borne  ni  à soi  , ni  à sa  nation  , ni  à rien  do 
particulier,  mais  qui  rapporte  tout  au  bien  com- 
mun du  genre  humain  , et  tout  le  genre  humaia 
â r Etre  suprême. 

3.  La  Morale  'de  Tclentnque  est  universelle 
dans  ses  usages. 

3.  La  morale  de  Télemaque  est  universelle  dans 
ses  usages  , étendue  , féconde  , proportionnée  à 
tous  les  teanps,  à toutes  les  nations  , et  à toutes  le* 
conditions.  On  y apprend  les  devoirs  d’ un  Prin- 
ce , qui  est  tout  ensemble  liai  , Guerrier,  Philo- 
sophe et  Législateur.  On  y voit  l’art  tîa  condui- 
re des  nations  differentes  , la  inH.nierc  de  conser- 
ver la  paix  au-dehor«  avec  ses  voisins  , et  cepen- 
dant d’avoir  toujours  andeditu  du  Royaume  un» 
jeunesse  aguerrie  prête  à le  défeulre  ; d’euriohir 
ses  états,  sans  tomi>er  dans  le  luxe  ; de  trouver  1® 
milieu  entre  les  excès  d’ un  pouvoir  despotique 
et  les  désordres  de  l’ansrchie.  Ou  y donne  des  pré- 
ceptes pour  l’agriculture,  pour  les  commerce, pour 
les  arts  , pour  la  police , pour  l’éducation  des  en- 
fants. Notre  auter  fait  entrer  dans  son  poërae  uou- 
seulement  les  vertu»  héfoiques  et  royales,  mai* 
celles  qui  sont  propres  à toutes' sortes  de  condi- 
tio.às.  Êi  foruiaut  le  coeur  de  sotï  prince  » iln’m- 
struit  pas  imoms  chaque  particulier  do  »ou  déreir' 
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L’Iliade  à peur  Lut  de  montrer  le»  funeste» 
, suites  de  la  désunion  parmi  les  chefs  d’une  armée. 
L’Odissée  nous  fait  voir  «e  que  peut  dans  un  roi 
la  prudence  , jointe  avec  la  valeur.  Dans  l’Eneide, 
on  dépeint  les  action  d’un  héros  pieux  et  vaillant 
Mais  toutes  ces  vertus  particulières  ne  fout  pas  le 
honheur  du  genre  humain.  Télémaque  va  bien 
au  de  là  de  tous  ces  plans  , par  la  grandeur  , le 
nombre  et  l’etendue  de  ses  vues  morales;  de  sor- 
te qu’on  peut  dire  avec  le  Philosophe  critique 
d’Jîomére  : ( L’abbé  Terrasson  ) Le  don  le  plus  u— 
tilc  que  les  Muses  ayent  fait  aux  hommes  , c’est  le 
Télémaque f car  si  le  bonheur  du  genre  humain pou— 
*oU  naître  d’un  Poème  , il  nailroit  de  celui  là. 

DE  LA  POESIE. 

C’est  une  balle  remarque  du  chevalier  Tem- 
ple, que  la  Poésie  doit  réunir  ce  qualaMusi> 
que  , la  Pienture  et  l’Eloquence  ont  de  force  et 
de  beauté.  Mais  comme  la  Poésie  ne  différé  do 
l’Eloquence  qu’en  ce  qu’elle  peint  avec  enthou- 
siasme,on  aime  mieux  dire  que  la  Poésie  em|)runte 
son  harmonie  de  la  Musique, sa  passion  de  la  Pien- 
Wre  » sa  farce  et  sa  justesse  de  la  philosophie. 

L’harmonie  de  style  de  Télemaque. 

Le  stile  de  Télemaque  est  poli , net , coulant 
^magnifique:  il  a tuote  l’abondance  d’Horaere,  sans 
avoir  son  intempérance  de  paroles.  Il  ne  tombe  ja- 
mais  dans  les  redites  ; et  quand  il  parle  des  mê- 
mes choses,  il  ne  rapjielle  point  les  mêmes  ima- 
ges , et  encore  moins  les  mêmes  termes.  Tuotes 
ses  périodes  remplissent  l’oreille  pa  r leur  nombre 
•t  leur  cadence.  Rien  ne  choque;  point  de  mots 
durs  , point  de  termes  abstraits  , ni  de  tours  af- 
fectés. Il  ne  parle  jamais  pour  parler  , ni  sin*. 
plementpotti’plaii*e;  tuotes  ses  pai-oles  font  penser, 
et  tuotes  ses  pensées  tendent  à nous  repdre  bons. 

Excellence  des  Peintures  de  Télemaque- 
Les  images  de  notre  poète  sont  aussi  parfaites, 
que  son  style  est  bariuonieux.  Pçiajra,  e’estnun* 
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seulement  décrire  le  choses,  mais  en  représenter 
les  circonstances  d’une  maniéré  si  viveetsitou- 
cliaute  , qu’on  s’imagine  les  voir.  L’auteur  d» 
Téleinaque  peint  les  passions  a\ec  art:  il  avoifc 
étudié  le  cœur  de  l’homme  et  en  connoissoit  tous 
les  ressorts.  En  lisant  son  poëme  , on  ne  voit  plu» 
que  ce  qu’il  fait  voir  ; on  n’entend  plus  que  ceux 
qu’il  fait  parler.  II  échaufFe,  il  remue,  il  entrainej 
on  sent  toutes  les  passions  qu’il  décrit. 

Des  comparaisons  et  descriptions  de  Télémaque- 

Les  poètes  se  servent  ordinairement  de  deux  sors» 
tes  de  peintures  j lescoinparaisons,  et  les  descrip*» 
tions.  Les  comparaisons  de  Télemaque  sont  juste» 
et  nobles.  L’auteur  n’éleve  pas  trop  l’esprit  au- 
dessus  de  son  su  jet  par  des  métaphores  outrées; 
il  ne  l’embarrasse  pas  non  plus  par  une  trop  gran- 
de variété  d’images.  Il  a imité  tout  ce  qu’il  y a 
de  grand  et  de  beau  dans  les  descriptions  do« 
Anciens,  les  combats  , les  jeux  , les  naufrages, 
les  sacrifices  , etc.  sans  s’étendre  sur  les  miuuciea 
qui  font  languir  la  narration, sans  rabaisser  la  ma- 
jesté du  poëme  épique  par  la  description  des  cho- 
ses basses  et  désagréables.  Il  descend  quelquefois 
dans  le  détail;  mais  il  ne  dit  rien  qui  ne  mérite 
attention,  et  qui  ne  contribue  à l’idée  qu’il  veut 
donner.  Il  suit  la  nature  dans  tuotes  ses  variétés  ; 
il  savoit  bien  que  tout  discours  doit  avoir  se» 
inégalités  ; tantôt  sublime  , sans  être  guindé  ; tan- 
tôt naïf,  sans  être  bas.  G’est  un  faux  goût , do 
vouloir  toujours  embellir.  Ses  descriptions  «ont 
magnifiques  , inais  naturelles , simples  , et  ce- 
pendant agréables.  11  peint  non-seulement  d’après 
nature , mais  ses  tableaux  sont  aimables.  Il  unit 
ensemble  la  vérité  du  dessein , et. la  beauté  du 
coloris;  la  vivacité  d’Homere  , et  la  noblesse  de 
Virgile.  Ce  n’est  pas  tout:  les  descriptions  de  ce 
poème  sont  non-seulement  destinées  à plaire,  mai» 
elles  sont  toutes  instructives.  Si  l’auteur  parle 
de  la  vie  pastorale  , c’est  pour  recommander  l’ai- 
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mable  simplicité  des  mœurs.  S’il  décrit  de*  jeux 
et  des  combats,  ce  n’est  pas  seulement  pour  célé-  ' 
brer  les  funérailles  d’un  ami  ou  d’un  pere,  com- 
me dans  l’Iliade  et  dans  l’Enéide  : c’est  pour 
choisir  un  roi  qui  surpasse  tous  las  autres  dans  la 
force  de  l’eSprit  et  du  corps,  et  qui  soit  egalement 
npalde  de  soutenir  les  fatigues  de  l’un  et  de  l’au- 
tre- S’il  nous  représente  les  horreurs  d’un  naufra- 
ge , c’est  pour  inspirer  àson  héros  la  fermeté  de 
cœur,  et  l’abandon  aux  Dieux  dans  les  plus  grands 
pfM  ils.  Je  pourrois  parcuorir  toutes  ces  descri- 
ptions, et  y trouver  de  semblables  beautés  j je 
me  contenterai  de  remarque  que  , dans  catte  uou- 
Telle  édition  , lasculture  de  la  redoutable  Egide 
que  Minerve  envoya  à Télemaque,  est  pleine  d’art 
et  renferme  cette  morale  sublime  ; que  le  bouclier 
rthin  prince,  et  le  soutien  d’un  état,  sont  le  scien- 
ces et  l’agriculture  : qu’un  Roi  armé  par  la  sages- 
se cherche  toujours  la  paix,  et  trouve  des  ressou»- 
ces  fécondés  contre  tous  les  maux  de  la  guerre  , 
dans  un  peuple  instruit  et  laborieux,  dont  l’esprit 
et  le  corps  sont  également  accoutumés  au  travail. 

Philosophie  de  Télemaque, 

La  Poésie  tire  sa  force  et  sa  justesse  de  la  Phi—  I 
losophie.  Dans  Télemaque,  on  voit  par-tout  une 
imagination  riche  , vive  , agréable  , et  iiéanmoinB 
un  esprit  juste  et  profond.  Ces  deux  qualités  se 
rencontrent  rarement  dans  la  même  personne-  Il 
faut  que  l’ame  soit  dans  un  mouvement  presque 
continuel  pour  inventer,  pour  passionner  , pour 
imiter  i et  en  même-temps  dans  une  tranquillité 
parfaite,  pour  juger  en  produisant,  et  choisir  en- 
tre mille  pensées  qui  se  présentent,  celle  qui  con- 
vient. Il  faut  que  l’imagination  souffre  une  espece 
de  transport  et  d’enthousiasme,  pendant  que  Tes- 
prit  paisible  dans  son  empire , la  retient  et  la  I 
tourne  aù  il  veut.  Sans  cette  passion  qui  anime 
tout , le  discours  paroissent  froids  , languissants, 
abstraits,  historiques.  Sans  ce  jugement  qui  ré- 
glé tout,  ib  sout  faux  et  trompeurs. 
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Comparaison  de  la  Poésie  de  Télémaque 
ai  ce  Homere  et  Virgile. 

Le  fen  d’Homere  , sur-tout  dans  l’IIJiade,  est 
hnpétuenx  et  ardent  comme  un  turbillon  de 
flammes  qui  embrase  tout.  Le  feu  de  Virgile  à 
plus  de  clarté^ue  de  cbaleur^il  luit  toujours  uni- 
ment et  également  : celui  de  Télemaque  échauf- 
fe et  éclaire  tout  ensemble  , selon  qu’il  faut  per- 
suaderou  passionner.Quand 'cette  flamme  éclaire, 
elle  fait  sentir  une  douce  chaleur  qui  n’  incommo- 
de point.  Tels  sont  les  discours  de  Mentor  sur  la 
politique , et  de  Télemaque  sur  le  sens  des  loix 
de  Minos  etc.  Ces  idées  pures  remplissent  l’es- 

Î>rit  de  leur  paisible  lumière  ; l’enthousiasme  et 
e feu  poétiques  séroient  nuisibles,  comme  les  ray» 
son  trop  ardents  du  Soleil  qui  éblouissent.  Quan- 
d’il  n’est  plus  question  de  raisonner,  mais  d’agir  j ' 
qnand  on  a tu  clairement  la  Terité,  quand  les  ré- 
flexions ne  viennent  que  d’irresolution,  alors  le 
Poète  excite  Un  feu  et  une  mssion  qui  détermine 
et  qui  emporte  une  ame  affoiblie  , qui  n’a  pas  le 
courage  de  se  rendre  à la  vérité.  L’épisode  des 
amours  de  Télemaque  dans  l’isle  de  Calypso,  est 
plein  de  ce  feu. 

Ce  mélangé  de  lumière  et  d’ardeujr  distingue 
notre  Poète  d’Homere  et  de  Virgile  : l’enthou- 
siasme du  premier  lui  fait  quelquefois  oublier 
l’art  , négliger  Tordre  , et  passer  les  bornes  de  la 
nature.  G’étoit  la  force  et  l’essor  de  son  grand  gé- 
nie, qui  Tentraineit  malgré  lui.  La  pompeuse  ma- 
gnificence , le  jugement  et  la  conduite  de  Vir- 
gile , dégénèrent  quelquefois  en  une  régularité 
trop  compassée  ,où  il  semble  plutôt  historien  que 
poète.  Ce  dernier  plaît  beaucoup  plus  avix  poctes 
philosophes  et  mudttrue^,  que  le  premier. 

N'est  ce  pas  qu’ils  settent  qu’on  peut  imiter 

?lus  facilement  par  art  le  grand  | jugement  du 
’oëte  latin,  que  le  beau  feu  du  Poète  gvfc^ 
que  la  nature  seulf  peut  donnei-  f 
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]Notre  aiifeiir  doit  plaire  â toutes  sortes  de 
i’oëtes  , tant  à ceux  qui  sont  philosophes , qu’à 
ceux  qui  n’aduiirent  que  l’eiilusiasme.  Il  a uni 
les  lumières  de  lesprit  avec  les  charmes  de  l’i- 
ïuagiiiation-  11  prouve  la  vérité  en  philosophe  i»  il 
fait  aimer  la  vérité  prouvée  par  les  sentiments 
qu’il  excité.  Tout  ést  solide  , vrai  , convenaLle 
à la  persuasion  ; ni  jeux  d’esprit,  ni  pensées  bril- 
lantes , qui  n’ont  d’autre  but  que  de  faire  ad- 
mirer r auteur.  Il  a suivi  ce  grand  précepte  de 
i^latonj  qui  dit  qu’en  écrivant  on  doit  toujours 
se  cacher  , disparoître  , se  faire  oublier  pour  ne 
produire  que  les  vérités  qu’on  veut  persuader  , 
et  les  passions  qu’on  veut  purifier. 

Dans  Télemaque  tout  est  raison  , tout  est  senti- 
ment ; c’est  ce  qui  le  rend  un  Poème  detuotes 
les  nations  et  de  tous  les  siècles.  Tous  les  étran- 
gers en  sont  également  touchés.  Les  traductions  , 
qu’tni  en  a faites  en  des  langues  moins  délica  es  , 
que  la  langue-Françoise,  n’effacent  point  ces  : 
beautés  originales.  La  savante  Apologiste  d’Ho- 
mere  nous  assure  que  le  Poète  grec  perd  inlî- 
xàiment  par  une  traduction,  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible d’y  faire  passer  la  force,  la  noblesse,  et 
l’ame  de  la  poésie.  Mais  on  ose  dire  que  Téle- 
maque conservera  toujours  en  tuotes  sortes  de 
langues , sa  force  , sa  noblesse  , son  ame  et  ses 
beautés  essentielles.  C’est  que  l’excellence  de  ce 
poème  ne  consiste  pas  dans  rarrangument  heureux  j 
et  harmonieux  des  paroles , ni  même  dans  les  a- 
grèmenls que  lui  prête  l’imagination,  mais  dans 
un  goût  sublime  delà  vérité  , dans  des  sentiments 
nobles  et  élevés,  et  dans  la  maniéré  naturelle, 
délicate  et  judicieuse  de  les  traiter.  De  pareilles 
beautés  sont  de  toutes  les  langues,  de  tous  les  temps, 
de  tous  los  pays,  et  touchent  également  le  lions  j 
esprits  et  les  grandes  aines  dans  tout  l’univers. 

Première  objection  contre  Télemaque. 

On  a formé  plusieurs  oh  joctions  contre  Télemaque; 

*.  Qu’a  n’est  pas  eu  vers. 
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La  veiiGcafion  , selon  Aristcte  , Denysd’Hali- 
oarnasse  , et  Slrabon  , n’est  pas  esfenlicJle  à l'E- 
popée- Ou  peut  l’écrire  en  prose  , coJOine  en  écrit 
des  Tragédies  sans  rimes-  On  peut  faire  des  vers 
sans  poésie,  et  être  tout  po(  tkjue  sam  faire  des 
vers . On  peut  imiter  la  versilication  par  art  , mais 
il  faut  naître  l’oële-  Ce  qui  fait  la  poésie , n’est 
pas  le  nombre  fixe  et  la  cadence  réglée  des  syllabes; 
mais  la  liction  vive  , les  figures  hardies  , la  beau- 
té et  ia  variété  des  images.  C’est  l’enthousiasme. 
Je  feu  , l’impétuosité  , la  force  , un  je  ne  sais  quoi 
ilans  les  paroles  et  las  pensées,  que  la  nature  seul* 
peut  donner.  On  trouve  toutes  ces  qualités  dans  Té- 
lémaque, L’  auteur  a donc  fait  ce  que  Strabon  dit 
de  Gadmus,  Phéréçide,  Hécatée:  Il  à imité  parfai- 
teinent  lapoé  ie  , on  rompant  seulement  la  meiurOy 
mais  il  a censerpetuotes  les  autres  beautés poéti>]ues. 

Notre  âge  retrouve  un  Homere 
Oaiis  ce  Poëme  salutaire  , 

Par  la  vertu  même  inventé"; 

Les  Nymphes  de  la  duoble  cime. 

Ne  l’atfranchirent  de  la  rime 
Qu’en  laveur  de  la  vérité  * • 

. . Résponse 

De  plus  , je  ne  sais  pas  si  la  gêne  des  rimes  et 
la  régularité  scrupuleuse  de  notre  construction 
Européenne,  jointe  à ce  nombre  fixe  et  mesuré 
de  pieds  , ne  dimmucroient  pas  beaucoup  l’es- 
K»r  et  la  }>a.ssiou  de  la  j.*oésie  lu  roique.  Four  Lie* 
émouvoir  la.s  ]»assious  , on  doit  souvent  retrancher 
l’ordre  etlaliaison-  Voilà  pourquoi  les  Grecs  et 
les  Homainsf , qui  poiguojeut  tout  avec  vivacité 
et  goût  , UâCijcnt  dos  inversions  desplirases  j leurs 
mots  n'a  voient  point  déplacé  fixe;  iU  les  arrau- 
geoient  couiiue  ils  vouloient.  Les  langue*  de  l’Eu- 
vepe  sont  un  conipcïé  du  latin  et  do«  j irgons  de  tuo- 
<es  les  liàtioiis  liarbares  qui  subjuguèrent  l’E.’u- 

^ Ode  à ?-lo6s-  do  l’Acndciuic,  par  M . de  la  Motte-* 
3 Prmùeie  Ode. 
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pire  Romain.  Oea  peuples  du  Nord  giaro jent  tou^, 
•oiiiiue  leur  climat , par  une  froide  "régularité 
de  Syntaxe.  U»  ne  compreno jent  point  cette  belle 
Tanété  de  longues  et  de  brèves  , qui  imite  si  bien 
les  niouveiiieuts  délicats  de  J’ame.  Ils  prononro** 
ient  tout  avec  le  même  froid,  et  ne  connurent  d"’a- 
l»rd  d’autre  liarmunie  dans  les  parolet, qu’un  vain 
tirtementde  finales  monotones.  Quelques  Italiens, 
quelques  Espagnols  , ont  tâché  d'affranchir  leur 
versification  de  la  gène  des  rimes.  Un  poète  An- 
f lois  y a réussi  merveilleusement  , et  à commencé, 
même  avec  succès  , d’introduire  les  inversions  dé 
phrases  dans  sa  langue.  Peut-être  que  les  Fran<;,oia 
reprennent  un  jour  cette  noble  liberté  des  Oreqs 
•t  des  Romains 


Seconde  objection  contre  Télémaque. 

Quelques-uns  , par  une  ignorance  grossier*  de 
. liberté  du  Poème  épique,  ont  reproc^^ 

a Téleraaque  qu’il  est  plein  d’auacrouisuies* 


Rétponse. 

E auteur  decePoëme  n’a  fait  qu’imiter  le  prii>> 
ee  des  Poète*  latins,  qui  ne  pouvoit  ignorer  que 
iJidon  n étoit  pas  contemporaine  d’Enée.  Le  Pyg- 
nialion  de  Téle:^que  , frere  de  cette  Didouÿ. 
oèsostris,  qu’on  dit  avoir  véçu  vers  le  même  temps 
eic.  ne  sont  pMplus  des  fautes  que  l’auacrouisme 

00  Virgile.  Pourquoi  coBdamner  un  poète  dè^ 
manquer  quelquefois  à l’ordre  des  temps,  puis- 
que  e est  uae  beauté  de  manquer  quelquefois  â 

1 ordre  de  la  nature , Il  ne  seroit  pas  permis  de 

«ntredire  un  poiut  d’histoire  d’un  temps  peu 
f Mais  dans  l’antiquité  reculé,  qout  le* 

tUMles  mut  si  incertaines  et  enveloppées  de  tant 
, obscurité*  , out  doit  *u  ivre  la  vraisemblance  j 
et  non  pas  toujours  la  vérité.  C’est  l'idée  d’A- 
n O coi^rniée  par  Horace.  Quelques  Hïsto- 
ont  écrit  que  Didon  étoit  âaste  , Pénélope 
««ipudique  ; qu’ 

Hélène  n’a  iausai*  tu  Tre^e  ^ 
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Enro  1‘italie.  Homere  et  Virgile  n’ont  pas  Tait 
diÜioulté  de  s’écarter  de  l’histoire,  pour  rendre 
leurs  Fables  plus  insti'uctû  es.  Pourquoi  ne  se- 
ral-il  pas  pemiis  a 1 auteur  du  Xélemaque  , pour 
I instruction  d’tin  jeune  primée  de  rassembler  les 
' héros  do  l’antiquité  , Télémaque  , Sesostris  , Ne- 
stor , Idoniénée  , Pygmalion  ^ Adraete , pour  u- 
tiir  dans  un  mén»e  tableau  les  différents  caracterw 
des  princes  bous  et  mauvais  , dont  il  falloit  i- 
,^uter  les  vertus , et  éviter  les  vices  ? 

Troisième  objection  contre  Tdcmaqué. 

On  trouve  à redire  que  l’auteur  de  Télemaqu# 
tm  inséré  l’histoire  des  amours  de  Calypso  et  d’Eu- 
earis  dans  son  Poème  , et  plusieurs  descriptioitt 
semblables  qui  paroissent.  trop  passionées. 

Résponte. 

La  rneilleure  réponse  à cette  objection  , est  l*e'i^ 
«et  qu.  avoit  produit  Télemaque  dans  le  cosur  du 
prince  pour  qui  il  avoit  été  écrit.  Les  person- 
nes d '•tne  condition  commune  n’ont  pas  le  même 
besoin  d’étre  précautionnées  contre  les  écueils 
auxquels^  1 élévation  et  l’autorité  espose  ceux  qui 
sont  destinés  à régner.  Si  notre  Poète  avoit  écrit 
pour  un  homme  qui  eût  dû  passer  sa  vie  dans 
1 obscurité  , çes  descriptions  ne  lui  auroicnt  pas 
été  necessaires.  IVIais  pour  un  jeune  Prince  , au 
milieu  d une  Cour , ou  la  galanterie  passe  pour 
politesse,  où  chaque  objet  réveille  intaiUiblement 
le  goût  des  plaisirs  , et  ou  tout  ce.  qui  l’euvi- 
Mune  n est  occupé  qu’a  le  séduirré  ; pour  un  tel 
Prince  , dis-je  , rien  n’étwit  plus  nécessaire  que 
de  lui  représenter  avec  Cette  aimable  pudeur , 
<Ætte  innocence  et  cette  sagesse  qu’on  trouve  dané 
rélem^ue  , tuos  les  détours  séduisans  de  l’a- 
mour insensé  j lui  peindre  ce  vice  dans  son  be- 
, pour  Jui  faire  sentir  ensuite  sa 
^difformité  réelle  j lui  montrer  l’abyme  dans  tou** 
lésa  prutoadeur,  pour l’enipccher  d’y  tomber  , c| 


i 
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l’éloigner  même  des  bord»  J’un  préripice  si  af- 
freux* C’étoit  donc  une  sagesse  digue  de  notre  au- 
teur de  précaulioin.er  son  éleve  contre  sçs  folles 
passions  de  la  jeunesse  , par  la  fable  de  Calipso  , 
et  de  lui  domier  , dans  l’histoire  d’Antiope  , l’e- 
xemple d’iin  amour  chaste  et  légitime.  En  nous 
représentant  ainsi  cette  passion  , tantôt  comme 
Une  foiblesse  indigne  d'iin  granrl  cœur  , tantôt 
•omiue  une  vertu  digne  d’un  héros  , il  nous  mon- 
tre fjue  l’amour  n’est  pas  au-dessous  de  la  ma- 
jesté de  l’Epopée  5 et  réunit  par-là  dans  son  Poè- 
me les  passions  tendres  des  Romans  modernes  , 
avec  les  vertus  béroiques  de  la  poésie  ancienne* 

Quatrième  objection  contre  Télemaque- 

Quelques-uns  croyent  que  l’auteur  du  Téle- 
maque épuise  trop  son  sujet  par  l’abondance  et 
la  richesse  de  son  génie*  Il  dit  tout,  et  ne  laisse 
rien  à penser  aux  autres*  Conune  Homerej  il  met 
la  nature  toute  entieie  devant  les  yeux*  Ou  aime 
mieux  un  auteur  , qui,  comme  Horace  , renfer- 
me un  grand  sens  en  peu  de  mots  , et  donne  le 
plaisir  d’en  développer  l’étendue* 

Réponse. 

Il  est  vrai  quel’ imagination  ne  peut  rien  ajouter 
aux  peintures  de  notre  Poêle;  mais  l’esprit,  en 
suivant  ses  idées,  s’ouvre  et  s’étend*  Quand  il  s’a- 
git senlement  de  peindre , ses  tableaux  sont  par- 
faits , rien  n’y  manque*  Quand  il  faut  instruire,, 
ses  Inmieres  sont  fécondes  , et  nous  y développons 
Une  vaste  étendue  de  pensées  qui  ne  païeissent 
pas  d’aberd,  et  que  toute  son  éloquence  n’exprime 

Îias*  11  ne  laisse  rien  à imaginer  , mais  il  donne 
nfiniment  à penser.  C’est  ce  qui  convenoit  au  ca- 
ractère du  Prince  pour  qui  seul.  l’Ouvrage  a été 
lait*  On  déniéloit  en  lui  au  tr.ivers  de  l’enlance 
une  imagination  féconde  et  heureu-'e  , un  génie 
élevé  et  éteu:lu  qu i le  reinlo’r-nt  sensible  aux  bes- 
Ux  ettdréjls  d’IIoiuere  et  de  Virgile-  Ce  grci^d 
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naturel  inspira  à l’auteur  le  dessein  d’un  poëine 
propre  à le  cultiver  , et  qui  renformeroit  égale- 
ment les  beautés  de  l’uh  et  de  l’autre  Poète.  Cette 
alHuence  de  belles  images  y étoit  es;entielle  pour 
occuper  l’imagination,  former  le  goût  du  Prin- 
ce, et  lui  donner  la  liberté  de  saisir  comme  de  lui- 
même  les  vérités  préparées  à son  cœur, et  de  s’en  no- 
mrrir.  On  voit  assez  que  ces  beautés  n’auroient  pas 
plus  coûté  à supprimer,  qu’à  produire;  qu’elles 
coulent  avec  autant  de  dessein  que  d’abondauce, 
pom  léprondre  aux  besoins  du  prince  , et  aux 
rues  de  l’auteur. 

Cinquiene  objection  contre  Tclemaque. 

On  a objecté  que  le  héros  et  la  fable  de  ce 
Poème  n’ont  point  de  rapport  à la  nation  Françoise 
* qu’Uomere  et  Virgile  ont  intéressé  le  ü-recs  et 
les  Romains  , en  choisissant  des  actions  et  des  au- 
cteurs  dans  les  histoires  de  leurs  Pays. 

Réponse- 

Si  l’auteur  n’a  pas  intéressé  particuliérement 
la  nation  Françoise  , il  a fait  plus  , il  a intéressé 
tout  le  genre  humain-  Son  plan  est  encore  plus 
vaste  que  celui  de  ruii  et  de  l’autre  des  deux 
Poètes  anciens.  Il  est  plus  grand  d’instruire  tous 
les  hommes  ensemble  , que  de  borner  ses  préce- 
ptes à un  pays  particulier.  L’amoar-propre  veut 
qu’on  rapporte  tout  à lui  , et  se  trouve  même 
dans  l’amour  de  la  patrie.  Mais  une  ame  géné- 
reuse doit  avoir  des  vues  plus  étendues. 

D’ailleurs  , quel  intérêt  la  Franco  n’a-t-ell« 
point  prise  à un  Ouvrage  si  propre  à lui  former  un 
Roi  pour  la  gouverner  uu  jour  selon  ses  besoin* 
et  ses  désirs,  eu  pere  des  peuples  et  en  héros  Chré- 
tien ? Gc-qu'on  a vu  de  ce  prince,  ilonaoit  l’e- 
spérance et  les  prémices  de  cet  avenir.  Les  voi- 
sins de  la  France  y prenoient  déjà  part  comme  à 
un  bonheur  universel.  La  fable  du  prince  Grec , 
dovenoit  l’idsloire  du  prince  Fran.Kis- 
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L’auteur  aToit  ua  dessein  plu*  pur  que  cclr^ 
de  plaire  à sa  nation;  il  vonloit  la  ser\ir  à son. 
insçu,  en  contribuant  à lui  former  un  prince  , qui, 
jusques  dans  les  jeu\  de  son  enfance  , paroissoit 
né  pour  la  combler  de  bonheur  et  de  gloire.  Cet 
aiignste  enfant  aimoit  les  Fables  et  la  Mythologie. 
Il  lalloit  profiter  de  son  goût , lui  faire  voir  > dans 
ce  qu’il  estimoit , le  solide  et  le  beau  , le  simple 
et  le  grand,  et  lui  imprimer  par  des  faits  tuochants 
*es  principes  généraux  qui  pouvaient  le  précautio- 
'ner  contre  les  dangers  qui  accompagnent  la  plus 
haute  naissance  et  la  puissance  suprême. 

I>ans  ce  dessein,  un  héros  Grec*  et  une  Poësi» 
d’après  Homere  , et  Virgile  , les  histoires  des 
Pays  , des  temps  et  des  faits  étrangers , étoient 
d’une  convenance  parfaite  , et  peut-être  unique, 
pour  mettre  l’atiteur  en  pleine  liberté  de  peindre 
avec  vérité  et  force  tous  les  écueils  qui  menancent 
les  Souverains  dan*  toute  la  suite  des  siècles- 

Il  arrive  , par  une  conséquence  naturelle  et  né- 
cessaire , qui  ces  vérités  universelles  ont  souvent 
du  rapport  aux  histoires  du  temps  , et  aux  si- 
tuations actuelles»  Ces  fictions  indépendantes  de 
toute  application  , et  destinées  à former  l’enfance.. 
du  jeune  Prince  , renferment  des  préceptes  pour 
tous  les  moments  de  sa  vie. 

Cette  convenance  des  moralités  générales  à tou- 
tes sortes  de  eircostances , fait  admirer  la  fécondi- 
té , la  profondeur,  et  la  sagesse  de  l’auteur, 
niais  elle  n’excuse  pas  l’injustice  de  ses  enne-* 
mis,  qui  ont  voulu  trouvet  dans  son  Télemaque 
certaines  aile  gories  odieuses  , et  changer  les  des- 
seins les  plus  sages  et  les  plus  modérés  en  des  sa- 
tyres outrageantes  contre  tout  ce  qu’il  réspectoit 
le  plus.  Ou  avoit  renversé  les  caractères  pour  y 
trouver  des  rapports  imaginaires , et  pour  em- 
poisonner les  intentions  les  plus  pures.  L’auteur 
pouvoit-il,  sans  infidélité,  supprimer  des  maximes 
fondamentales  d’une  morale  et  d’une  politique  *i 
salua  at  si  convenable  , parce  que  la  laauiare  de 
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les  dire  la  plus  sage  ne  pouvoit  les  mettre  à 
•ouvert  de  malignité  des  critiques? 

Notre  illustre  auteur  a donc  réuni  dans  son 
Poérae  les  plus  grandes  heautés  des  anciens.  Il 
• tout  l’enthousiasme  et  l’abondance  d’Jlomere, 
toute  la  magnificence  et  la  régularité  de  Virgile. 
Comme  le  ]|^te  grecs  , il  peint  tout  avec  force, 
simplicité  et  viej  avec  variété  dans  la  fable, 
diversités  dans  les  caractères  J ses  réflexions  sont 
morales , ses  descriptions  vives  , son  imagination 
féconde  : par-tout  ce  Beau  feu  que  la  nature  seu- 
le peut  donner.  Gomme  le  poète  latin  , il  gai> 
de  parfaitement  Tuni té  d’action  , l’uniformité  des 
caractères,  l’ordre  et  les  réglés  de  l’art.  Son  ju- 
gement est  profond  , et  .ses  pensées  élevées  , tan- 
dis que  le  naturel  s’unit  au  noble,  et  le  simple 
au  sublime.  Partout  l’art  devient  nature  : miis 
le  héros  de  notre  Poète  est  plus  parfait  que  ce- 
lui de  l’un  ou  de  l’autre;  sa  morale  est  plus  pu- 
re , et  ses  sentiments  plus  nobles.  Concluons  de 
tout  ceci , que  l’auteur  du  Télemaqiie  a montré 
p.ar  ce  Poème  ,,  que  la  nation  Françoise  est  ca- 
pable de  toute  la  délicatesse  des  Grecs,  et  d« 
tous  les  grands  sentiments  des  Romains-  L’éloge 
de  l’auteur  est  celui  de  sa  nation 
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hut  de  V Auteur  de  ee  Poemt  étant  de  coiz- 
duire  son'  Pleoe  jusqu'à  la  plus  haute  sagesse  y 
le  Peintre  à représenté  cette  vertu  sout  la  figu- 
re d'une  Femme  allée  , qui  est  au  haut  du  Ta^ 
^leau  , la -tête  tournée  vers  le  ciel  y et  appuyé 
. SU!  le  portrait  de  M.  d®  F>'^Xeloit. 

D’un  côté , sont  deux  génies  qui  lüi  offrent 
des  Palmes  ; et  au-dessous  est  la  Muse  Catliope 
appuyée  sur  trois  livres  représentant  les  trois 
genres  de  Poésie. 

De  'autre  côté,  est  une  Minerve.,  tenant  un 
gouvernail  , où  sont  les  Armes  du  Daüphiy  db 
Fr  ance  , pour  marquer  l'éducation  de  /ew 
«ecneür  le  jAupiiiir,  pcre  du  Roi  , qui  lui 
ovoit  été  confiée.' 
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Les  notes  répandues  en  chaque  ÜTr«j  'Jn  les 
trovera  à la  fia  de  eelui , an  quel  ap- 
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LIVRE  PJIEMIER. 


sommaire. 


Télémaque  , eondalh  par.  Minerve,  sous4a  figu- 
re de  Alentor  , abo -de  après'' un  naufrage  dans 
V Is'e  de  lu  Déesse  Cal  pso  ^qui  regrettoit  en- 
core led  ’'part  d'U'ysse.  La  Déesse  le  reçoit  favo- 
rable ne-it  , conçoit  de  La  passion  pour  but , lui 
^ff^^  l’ i a jio’  talité , et  lui  demande  ses  aventu- 
res. fl  lui  raconte  son  voyage  à Pylos  et  à Lacé- 
denioae'}  son  naufr  i re  sûr  la  côte  de  Sicile  ; le 
péril  où  il  f ut  d’étre  i'nmolé  au  jc  -nanef  d’ An  clu- 
ses j le  secours  que  Mentor  et  lui  donnèrent  à Ace- 
ste  dans  une  incursion  de  B^bares , et  le  soin 
que  le  Roi  eut  de  reconnaître  ee  service  , en  leur 
donnant  un  vaisseau  Tyrien  pour  retourner  en 
leur  pays. 


Clalypâ 


î3»(i)ne  poavoit  seconsoler  du  départ  d’U- 
lysse. Uius  sa  J:>iilüur,  elle  se  trouvoit  inalheu- 
reuse  *1  elro  iin:netell<î.  Sa  grotte  ne  résuiiooit  plus 
de  son  ciiant.  Les  iVynipheg  qui  la  serve ient , ii’  o« 
soient  l*ii  parler  ; elle  se  pronaenoit  souvent  seu- 
le sur  les  gazons  lie iiris,  dont  ua  printemps  éter^ 
ziel  borlüi  1 son  îsle-  Mais  ces  iieaux  lieux  , loin 
do  nioilerer  s I douleur  , lui  faisaient  rappoHer 
le  trzsto  souvenir  d ij J ysse  (j)  , qu  elle  y avozt  va 
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tant  de  fois  auprès  d’elle*  S.juvenl  elle  denieuroit 
imnaoble  sur  le  rivage  de  la  icer  qu’  elle  arro- 
•oit  de  ses  larmes,  et  elle  étoit  sans  cesse  tour— 
•nêé  vers  le  côté  où  le  vaisseau  d’  Ulysse.,  fen- 
dant les  ondes  , avoit  disparu  â ses  yeux-  Tout- 
è-coup  elle  apperçnt  les  débris  d*  un  navire  qui 
venoit  de  faire  naufrage,  des  bancs  de  rameurs 
mis  en  pièces  , des  rames  écartées  r.a  et  là  sur 
H sable,  un  gouvernail,  un  mât  , des  cordages 
flottanfs  sur  la  côte  .-puis  elle  découvre  de  loin 
deux  hommes,  dont  l’un  paroissoit  âgéiTautre, 
quoique  jeune  , ressenablqit  à Ulysse-  Il  avoit  sa 
douceur  et  sa  fierté,  avec  sa  taille  et  sa  démarche 
majestueuse-  La Déese  comprit  que c’éloit  Télé- 
maque, fils  de  ce  héros  j mais  quoique  les  Dieux 
surpassent  de  loin  en  cOnnoissanoe  tous  les  hom- 
mes , elle  ne  put  découvrir  qui  étoit  cet  hom- 
me vénérable  dont  Télemaque  étoit  occompagué. 
C’est  que  les  Dieux  supérieurs  cachent  aux  in- 
férieurs tout  ce  qui  leur  plait  , et  ^linerve  , 
qui  acconipagnoit  Télemaque  sous  la’figiue  de 
Mentor  (3) , ne  vouloit  pas  être  connue  de  Calypso,- 
Cependaut  Calypso  se  réjouissoit  d’un  naufrage 
qüi  meltoit  dans  son  Isle  le  hls  d’UJysse  si  sembla- 
ble à son  pere.  Elle  s’avance  vers  lui,  et  sans  faire 
semblant  de  savoir  qui  il  est  : D'où  vous  vient,  lui 
dit-elle,  cette  témé^i|é  d’aborder  en  mon  Isle?  Sa- 
chez, jeune  etranger,  qu’on  ne  vient  point  impu- 
nément dans  mon  Empire.  Elle  tachoit  de  couvrir 
sous  ces  paroles  menaçantes  le  joie  de  sou  cœur^ 
^ui  éclatoi  t malgré  elle  sur  son  visage. 

Télemaque  lui  répondit  ; o vous,  qui  que 
Tous  soyez,  mortelle  ou  Déesse,  ( quoiqu’à  vous 
voir  on  ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une 
Divinité  ) , seriea-vous  insensible  au  mallieur 
d’un  üls,  qui  rherclranl  son  pere  à la  merci 
des  vents  et  des  flots , a vu  briser  son  navire 
contre  VO.S  roc.hers?  Q lel  est  donc  votre  pere 
que  vo  is  cîi-?rc!ie3  , reprit  la  Déesse  ? Ilseuoru- 
■lo  Ulys»e,  dit  Téiemaquei  o’est  u*  des  ilo» 
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qui  ont  , après  un  siégé  de  dix  ans  , renversé  Ift 
fameuxe  Troye.  Son  noa\  Cu  tcélebra  dans  toute 
]a  Grèce  et  dans  toute  l’Asie-,  par  sa  valeujp. 

""  dans  les  combats,  et  plus  encore  par  sa  sagesS^j^L 
dans  les  conseils.  Maintenant'  errant  dans  tovit^^K 
l’étendue  des  mers,  il  parcourt  tous  les  icaeiliL  1*. 
les  plus  terribles.  Sa  patrie  semble  fuir  dei^jy  " 
lui.  Pénélope  sa  femme  , et  moi  qui  suis  soii^à,- 
nous  avons  ^perdu  l’espérance  de  le  revoir.  ‘Je 
cours  avec  les  mêmes  dangers  que  lui  pour  ap- 
prendre où  il  est  : mais  que  dis-je  ! pent-^être 
qu-il  est  maintenant  enseveli  dans  les  profonds 
abymes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  nos  mallieurs  j 
et  si  vous  savez  , ô Déesse  , ce  que  les  destinées 
ont  fait  pour  sauver  ou  pour  perdre  Ulysse, 
daigne*  en  instruire  son  fils  Télemaque; 

Calypso  (4)  , étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  u— 
ne  si  vive  jeunesse  tant  de  sagesse  et  d’éloquen- 
ce , ne  ponvoit  rassasier  ses  yeux  en  le  regardant 
^t  elle  demeuroit  en  silence.  Enfin,  elle  lui  dit: 
ïélamaque,  nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arri- 
vé à votre  pore;  mais  l’histoire  en  est  longue.  Il 
est  temps  de  vous  délasser  de  tou*  vos  travaux  ; 
venez  dans  ma  demeure , où  je  vous  recevrai 
comme  mon  fils  : venez  ; vous  serez  ma  consola- 
tion dans  cette  solitude  , et  je  ferai  voti-e  bon- 
heur , pourvu  que  vous  saebiez  en  jouir. 

Tél«mV[iie  suivoit  la  Déesse  environnée  d’u- 
ne faille  de  jeunes  NympiiîS  , au-dessus  dos  jii  il- 
les  elle  s'élevoit  de  toute  la  tête,  co/i  ne  ua 
grand  chêne  dans  moa  forêt  éleve  ses  branchas 
épaisses  au-Jessos  de  tous  les  arbrse  qui  l’envi- 
ronnent. Il  admiroit  l’éclat  do  sa  beauté,  I*  ri- 
che pourpre  de  sa  robe  longue  et  flottante , ses 
cheveux  noués  par-derriere  négligemment,  mais 
avec  grâce;  le  feu  qui  sortoit  de  ses  yeu  c , et 
• la  douceur  qui  te mpéroit  cette  vivacité.  Mentor,  - 
les  yeux  baissés,  gariant  un  silence  moleste  , 
•uivoit  Téletuiquo.  On  arriva  à la  porte  Je  la 
grotte  (S)  da  Calypso,  où  l’élemaque  fut  surpris 
«le  voir  avac  «.«o  apparonctt  de  simplicité 
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.ÇI13  , tout  ce  '{ni  peut  charnier  les  yeux.  TI  est 
TiMÎ  qu’on  n’y  voyoit  ni  or,  ni  ar;jv*,it,  ni  inar- 
Vj^re,  ni  colonnes,  ni  tableaux  , ni  siatues:  mais 
( *tte  grotte  étoit  taillée  dans  le  roc  eu  voûtes 
pleines  de  rocailles  et  de  co<|uilles  ; elle  étoit 
tapissée  d’une  ■jeune,  vigne,  qui  .etendoit  ég-ale- 
ineut  ses  branches  souples  Je  tous  ooté»;*Les  Joujc 
Zéphyrs  conservoieut  en  ce  lieu,  malgré  les  ar- 
deurs du  soleil  , une  délicieux  fraîcheur.  Des 
fontaiu<ss  coulant  avec  un  doux  rHumiure  sur 
des  prés  semés  d’ainarauthes  etdeviolettes,  l‘o.r- 
moieut  en  divers  lieux  des  bains  aussi  purs  et  aussi 
clairs  que  le  cristal.  Mille  fleurs  naissantes  éiniil- 
loient  les  tapis  verds  dont  la  grotte  itoit  en- 
vironnéer:  là  on  trouvoit  un  boi.s  de  ceS  ariires 
touffus  qui  portent  des  poinnios  d’or,  et  dont  la 
fleur,  qui  se  renouvelle  dans  toute»  le»  saisons, 
répaud  le  plus  doux  de  tous  le»  icirTuias.  Ce 
^ bois  sembluit  couro'.uier  ces  belles  pr.iirie»  , et 
forinoit  une  nuit  que  lesrayonsdu  soleil  ue  pau- 
voient  percer;  la  ou  n’enteudoit  jamaii  que  le 
chaut  des  oiseaux,  ou  le  bruit  d'un  raisseau  , 
qui  se  précipitant  du  ha ntd’qn  roche r , toiubjit 
à gros  bouillons  pleins  d’écuiné  , et  s’eufuyoit 
au  travers  de  la  prairie* 

âLa  grotte  de  la  Déesse  étoit  sur  le ''penchant 
’une  colline,  de-là  «n  découvroit  la  mer  qact- 
quefois  claire  et  unie  comme  une  glace,  quel- 
, qaefois  follement  irritée  contre  les  rocher»,  ou 
elle  se  brisoit  en  gémissant  , et  élevant  ses  va- 
gues comme  des  montagnes  .•  d’un  antre  côté,  on 
voyoit  une  rivière  où  se  formoient  des  isles  bor- 
^ ttées  de  tilleuls  fleuris,  et  de  hauts  peupliers 
qui  porloient  leurs  têtes  superbes  jusques  dans — 
les  nuées.'  Les  divers  canaux  qui  forinojent  des 
Lie,  se.nbioient  se  jouer  dans  la  carnpagHo  : I îs 
UHs  rouinieat  leurs  eaux  claire»  avec  rapiditôj 
d’.iinres  avoiojt  une  eau  paisible  et  «lonnauléj 
d’aiiU'e.s , ]>ar  de  longs  d'toars,  reveuoieut  sur 
leur.;  pj.s  c.c'i  ne  po  ir  re;n.i.iLer  vers  leur  sou,r- 
«e , et  se.Uijioicat  qe  pouvoir  qeiUar  «es  b®*'  ds 
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eachantés.  Oti  appercevoit  de  loin  des  collines  et 
des  montagnes  qui  se  perdoient  dans  les  nuées  , 
et  dont  la  ligure  bizarre  fonnoit  un  horison  à 
souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les  montagnes 
Voisines  étoisut  couvertes  de  pampre  verd  qui 
peudoit  en  feston;  le  raisin,  plus  éclatant  que 
la  pourpre  5 ne  pouvoit  se  cacher  sous  les  feuil- 
les , et  la  vigne  étoit  accablée  sous  son  fruit . Le 
figuier,  l’olivier  , le  grenadier  , et  tous  les  au- 
tres arbres  , couvroient  la  campagne  , et  en  fai- 
foient  Un  grand  jardin. 

Galypsu,  ayant  montré  ài  Télémaque  louâtes 
ces  beautés  naturelles,  lui  dit:  reposez-vous; 
vos  habits  sont  mouillés , il  est  temps  que 
vous  e 1 changiez  ; ensuite  nous  vous  reverrons  , 
et  je  Vous  raconterai  des  histoires  dont  votre 
coeur  sera  touché.  En  même-temps  elle  le  lit 
entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le  jjIus  se- 
cret et  le  plus  reculé  d’uae  grotte  voisine  de 
celle  où  la  déesse  demeuroit.  Les  !Nymp!ies 
avoient  eu  soin  d’allumer  en  ce  lieu  un  grand 
fende  bois  de  cedre,  dont  la  bonneodeurse  ré- 
pandoit  de  tous  côtés  , et  elles  y avoient  laissé  des 
habits  pour  les  nouveaux  hôtes.  Télemaque,  vo- 
yant qu’ou  lui  avolt  destiné  une  tunique  d’une 
laine  line  , dont  la  blancheur  elFagoit  celle  dè 
la  neige,  et  une  robe  de  pourpre  avec  nue  bro- 
derie d’or,  firit  le  plaisir  qui  est  naturel  à uù 
jeune  homme  en  coiuidérant  cette  magnillce  icoi, 

Mentor  (6j  lui  dit  d’un  ton  grave  : E»t-oe  don* 
là  , ô Télemaque,  les  pensées  qui  doivent  occu- 
per le  c*nr  du  lils  d’Ulysse?  Seugez  plutôt  a 
Mutenir  la  réputation  de  votre  pere , et  a vain- 
cra la  furtu/ie  qui  vous  persécute.  Un  jaune  hom- 
me qui  aime  à se  parer  vainement  comme  un* 
femme  , est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  gloire. 
La  gloire  n’est  due  qu'à  un  coeur  qui' sait  souf- 
frir la  peine  , et  fouler  aux  pieds  les  plaisiri. 

Télemaque  répondit  en  soupirail.:  que  1m 
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Dieux  me  fassent  périr  plutôt  que  de  souffri»* 
que  la  mollesse  et  la  volupté  s’emparent  de  mon 
coeur.  Non , non  y le  fils  d’Ulysse  no  sera  jamais 
vaincu  par  les  cliarmes  d’une  vie  lâdie  et  ofTé- 
minée  ; mais  quelle  faveur  du  Ciel  nous  à fait 
trouver  après  notre  naufraije  cette  Déesse  ôu  cet- 
te mortelle  qui  nous  comble  de  bleus  ? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu’elle  ne  voue 
accable  de  maux  ; craignez  ses  trornpeosses  dou- 
ceurs plus  que  les  écueils  qui  ont  brisé  notre 
navire.  Le  naufrage  et  la  mort  sont  raoirv!  fune- 
stes que  les  plaisirs  qui  attaquent  la  vertu:  gar- 
de»-vo,us  bien  de  croire  ce  qu’elle  voas  racon- 
tera : la  jeunesse  est  présomptueuse  , elle  se  pro- 
met tout  d’ elle-même  ; quoique  fragile , elle  croit 
pouvoir  tout,  et  n’avoir  jamais  rien  à craiudi'e  ; 
elle  se  confie  légèrement  et  sans préca ution.  Gar- 
dez-vous d’écouter  les  paroles  douces  et  flatteu- 
ses de  Calypso  , qui  se  glisseront  comme  un  ser- 
pent sous  les  fleurs:  craignez  «e  poison  caché; 
«léfiez-vous  de  vous-méme  , et  attendez  toujours 
mes  conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso  qui 
les  attendoit.  Lies  Nymphes , avec  leurs  choveu:!^ 
tressés  et  des  habits  blancs , servirent  d’abord 
un  repas  simple , naais  exquis  pour  le  goût  et  la 
propreté.  On  n’yvoyoit  aucune  autre  viande  que 
• «elle  des  oiseaux  qu’elles  ayoient  pris  dans  les 
' iilets  , ou  des  bêtes  qu’elles  avaient  percées  de 
leurs  fléchés  à la  chasse  un  vin  plus  dons*  que 
le  nectar  oouloit  des  grands  vases  d’argent  dans 
les  tasses  d’or  couronnées  de  fleurs.  On  apporta 
dans  des  oorbelllès  tons  les  fruits  que  le  Prin-i 
tems  promet , et  que  l’Automne  répatid  sur  la 
terre  ( 7 ) • Eu  raêine-temps  quatre  jeunes  Nyî»- 
phes  se  mirent  à oîianter.  D’abord  elles  ch'ante- 
xent  la  combat  des  Dieux  contre  les  Géants  , puis 
les  amours  de  Jupiter  et  de  Sé.nelé , la  naissan- 
•e  iîacohus  et  son  éducation  conduite  par  Je 
vieux;  Siieae  , Ja  eavufse  d'AtaliuU  çt  d’ilfp»"* 
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menesy  qui  fut  vainqueur  parle  moyen  tîes  poi;>- 
mes  li’or  cueilfies  au  Jardin  des  Hespérides.  En- 
fin , la  gueije  de  Troye  fut  aussi  chantée  , les 
coml>ats  «Hly^e  et  sa  sagesse  furent  élevés  jus- 
qu’ aux  CToux.  La  première  des  Nymphes,  qui 
s’appelloit  Leucothoi , joîgnoit  Jes  accords  de«i 
lyre  aux  douces  voiv  de  toutes  les  autres.  Quand 
Télemaque  entendit  le  nom  de  son  pere  , lcsJar|> 
mes  qui  coulèrent  le  long  de  ses  joues , donnèrent 
Un  nouveau  lustre  à sa  beauté*  Blais  comme 
lypso  apperçut  qu’il  ne  pouvoit  manger , et  qui!  ^ 
«toit  saisi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  Nyni- 
jdies.  A l’instant  on  chanta  le  combat  des  Centau- 
res avec  les  Lapkhes,  et  la  descente  d'Orphée  aiui 
Enfers  poipr^yn  retirer  Euridiceev-^.^'y  ' 

Quand  le  repas  fut  fini  , la  Déesse  prit  Téle- 
ïnaque  , etluj^^rla  ainsi:  Vous  voyez  , Fils  du 
grand  üly&se  avec  quelle  faveur  je  vous  ifeçois; 
je  suis  immortelle  j nul  mortel  ne  peut  entrer 
dans  cette  Isie  , sans  être  puni  do  sa  témérité  ; fi 
votre  naufrage  même  ne  vous  garanti rçit  pas  de 
mon  indignation  , si  d’ailleurs  je  ne  vous  ai- 
mois.  Votre  pere  à eu  le  même  honheur  que  vouât 
mais  hélas  J il  n’a  pas  su  en  profiter- Je  l’ai  gardé 
long-temps  dans  cette  isle,i!  n’a  tenu  qu’a  lui  d’y  vi- 
vre avec  moi  dam  un  état  immortel;  mais  l’aveugle 


passion  de  retourner  dans  sa  misérable  patrie  lui 
lit  rojetter  tou»  oes  avantages.  Vous  voyez  toute» 
qu’il  a perdu  pour  Ithaque  qu’il  u’a  pu  r evoir. 
Il  voulut  JU3  quitter  , il  partit,  et  je  fus  vengée 
par  la  tempête.  Son  vaisseau , après  avoir  été  long- 
temps le  jouet  des  vents,  fut  enseveli  dans  les  on- 
des. Profitez  d’un  si  triste  exemple  : après  son 
naufrage  , vous  n’ave»  plus  rien  à es  obérer  , ni 
pour  le  revoir,  ni  pour  régner  jamais  dans  l’isle 
d’Ithaque  après  lui  ; consolez-vous  de  l’avoir  per- 
du , puisque  vous  trouvez  une  Divinité  prête  à 
V »us  rendre  heureux  , et  un  Royaume  qu’ell» 
vous  offre.  La  Déesse  ajorfta  à ces  paroles  de  long# 
discours  pour  montrer  combien  Ulysse  avost  été 
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heureux  auprès  d’elle  : elle  racoi^a  ses  arentm  es 
dans  la  caverne  duCyclope  Poljrjdieme  , et  chez 
Anliphatès , Roi  des  JLe»lrigons  ; elle  u’otlhlia  pas 
çe  qui  lui  étoit  arrivé  dans  l’isle  le  Gireé  , iille 
du  Soleil  , elles  dangers  qu’il  avoit  courus  en- 
tre Scylle  et  Gharybde.  Elle  re'présfsnta  la  déi- 
niere  tempête  que  Neptune  aroit  excitée  contre 
lui,  quand  il  partit  d’auprès  d’elle.  Elle  voulut 
taire  entendre  qu’il  étoit  péri  dans  ce  n lufrage, 
et  elle  supprima  son  arrivée  dans  l’isle  des  Phéa- 
cieus.  Téiernaque  , qui  s étoit  d’arbord  abandonné 
trop  promptement  à la  joie  détre  si  bien  traité  de 
Calypso,  reconnut  enfin  son  artifice  et  la  sagesîO 
des  conseils  que  Mentor  venoit  do  lui  donner  ; 
il  répondit  en  peu  de  mots:  O Déesse!  pardon- 
nez à ma  donleiir  , maintenant  je  ne  pais  que 
in’aiHiger;  peut-être  qiïe  dans  la*uile  j’aurai 
plus  de  forcé  pour  goûter  la  fortune  que  vous 
m’offrez;  laissez-moi  en  ce  moment  pleurer  mon 
p^e,  vous  savez  mieux  que  moi  comme  il  mé- 
rite d’être  pleuré-  ' 

Calypso’ n’osa  d’abord  le  presser  davantige  ; el- 
le feignit  même  d’entrer  dans  sa  douleur  , et  de 
s’attendrir  pour  Ulysse  ; mais-  pour  mieux  con- 
noître  les  moyens  de  toucher  le  coeur  du  jeune 
homme,  elle  lui  demanda  cummsnl  ilàvoit  fait 
naufrage,  et  par  quelles  avei»tures  il  étoit  sur  ses 
eûtes.  Le  récit  de  mes  malheurs,  dit-il , seroit 
trop  long.  Non,  non,  répondit-elle,  il  me  tarde 
de  les  savoir,  h.àtez-vous  de  me  les  raconler; 
elle  le  pressa  long-te.nps.  Enfin,  il  ne  put  lui  ré- 
sister, et  il  parla  ainsi: 

J’étois  parti  d’ithaqne  pour  aller  demander  aux 
antres  Rois  revenus  du  siege  de  Troye , des  uou- 
velles  de  mon  pere.  Lè.s  Amants  de  ma  lûere  Pé- 
néioi>e  furent  surpris  de  mon  départ;  j’avois  pris 
soin  de  le  leur  cacher,  tninnoissant  leur  perîidie. 
N.,-3tor  3 que  je  vis  à Pyios,  m J\léuéi;iS  qui  me 
re-rntt  avec  auidié  dans  Lac  H'*  noue  , ne  purent  • 
m’apprendre  si  mon  pere  étoit  eno.jre  en  vie. 
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Lasjé  de  vivre' toujours  en  suspens  et  dans  l’in- 
certitudine  , je  jne  résolus  d’aller  dans  la  Sioi- 
I le  , où  j avois  oui  dire  que  mon  pere  avoit  été 
j^tté  par  les  venls\iMais  le  sage  Mentor  que  vous 
voyez  ici  présent,s’<^p08oit  à ce  téméraire  dessein; 
il  me  représentoit  d’ui^cdté  les  Gyclopes,  g<*ants 
monstrueux  qui  dévorent  l«s  hommes  ; de  l'au- 
tre la  flotte  d’Jinée  et  des  Troyens  qui  étoient 
sur  ces  côtes.  Ces  Troyens  , (^oit-il , sont  ani- 
més contre  tous  les  Grecs;  surtout  ils  ré- 

pasidroient  avec  plaisir  le  Sang  du  fils  d Ulysse. 
Retournez,  oontiauoit-il , eu  Ithaque  5 peut-être 
que  votre  pere,  aimé  des  Dieux,  y sera  aussi- 
tôt que  vous:  mais  si  les  Dieux  ont  résolu  sa  per- 
te J s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie  , du  moins 
il  faut  que  vous  alliez  le  venger,  délivrer  >otre 
inere  , léontrer  votre  sagesse  à tous  les  peuples, 
et  faire-voir  en  vous  à toute  la  Grèce  un  Itoi 
aussi  dijne  de  régner  que  le  fût  jamais  Ulysse 
1 U i-même-t^esjjiaro les  étoient  salutaires , mais  je 
n’étois  pas  assez  priidentqj?ur  les  écoutenje  n écou- 
tii  que  ma  passion  i le  sage  Mentor  m’aima  jus*- 
quà  me  suivre  dans  un  voyage  tunéraire  que 
j’entre prenois  contre  ses  conseils  (8 j i et  les  Dieux 
permirent  que  je  fisse  une  faute,) qui  devoit 
servir  à me  corriger  da  ma  présomption- 

Pendant  que  Télemaque  parloit  ainsi  , Gaîypso 
regardoit  Mentor:  elle  étoit  ctonuée  , elle  croy'oit 
sentir  eu  lui  quelque  chose  de  divin;  mais  elle 
ne  poiivoit  démêler  .ses  pensées  confuses;  ainsi 
elle  demeuroit  pleine  de  crainte  et  de  défiance  à 
la  vue  de  cet  inconnu;  alors  elle  appréhenda  de 
laisser  voir  son  trouble.  G intimiez  , dit-elle  à 
Télemaque,  et  satisfaites  ma  curiosité-  Téléma- 
que reprit  ainsi  . 

Nous  eûmes  assez  long-temps  un  vent  favora- 
ble pour  aller  en  Sic.ile;  mais  ensuite  une  noi- 
re tempête  déroba  le  Ciel  a nos  yeux,  et  nous 
fûmes  e iveioppés  dans  une  profonde  nuit.  A la 
lueur  dcj  éclairs,  nom  apperçùmes  d’autres  vais- 
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8«aux  exjK*8<?s  au  même  péril  , et  Mous  eeeMn»> 
MÛmes  bientôt  que  c'etoient  les  Taisseanx  A’E- 
née;  ils  n’ëtoientpas  moins  à craindre  pour  non» 
que  les  rochers.  Alors  ie  compris  , mais  trop 
tard,  ce  que  l’ardeur  d'une  jeunesso  impruden- 
te m’avoit  empêché  de  considérer  attentivemetit| 
Mentor  parut  dans  ce  danjer  non-seulement  fer- 
me et  intrépide  (lo)  » mais  plus  gai  qu’à  l’ordinai- 
re : c’étoit  lui  qui  m’encourageoit;  ie  sentois  qu’il 
m’inspiroit  une  force  invincible  t il  donnoit  tran- 
quillement tons  les  ordres,  pendant  que  le  Pi- 
lote ëtoit  troubl^  Je  lui  disois  : mon  cher  Men- 
tor, pourquoi  ai- je  refusé  de  suivre  vos  con- 
•eilsP  Ne  suis-jé  jws  malheureux  d’avoir  voulu  m* 
•roire  moi-meme  dans  nu  âge  où  l’on  n’a  ni  pré- 
voyance de  l’avenir,  ni  expérience  du  passé,  ni 
modération  pour  ménagerie  présent?  O!  si  jamais 
nous  échappons  de  cette  tempête,  je  me  défierai 
de  moi-méme  comme  de  mon  plus  dangereux  en- 
nemi; c’est  vous.  Mentor,  que  je  croirai  tou  joursY 

Mentor  en  souriant  me  répondit:  Je  n’ai  garde 
de  vous  reprocher  la  faute  quevoiis  avez  faite  ; 
il  Suffit  que  vous  la  sentiez,  et  qu’elle  vous  ser- 
ve à être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos  dé- 
sirs. Mais  quand  lepéril  sera  passé,  la  présom- 
ption reviendra  peut-être:  maintenant  il  faut  se 
soutenir  par  le  courage:  avant  que  de  se  jetter 
dans  le  péril,-  il  faut  le  prévoir  et  le  craindre; 
mais  quand  on  y est,  il  ne  reste  plus  qu’a  le  mé- 
priser. Soyez  donc  le  digne  fils  d’Ulysse,  mon- 
trez un  ccenr  plus  grand  que  tous  les  iqaux  qui 
vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me 
charmèrent  î mais  je  fus  encore  bien  pins  surpris, 
quand  je  vis  avec  quelle  adresse  il  nous  délivra 
des  Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel  comaien- 
coit  a s éclaircir , et  où  les  Troyens  nous  voyant 
de  près  , n’auroient  pas  manqué  de  nous  reeon- 
noître,  il  remarqua  un  de  leurs  vaisseaux  qui  étoit 
presque  semblable  au  nôtre;  et  que  la  t€nipéte 
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avoit  (^cai'té  ; la  poupe  en  oonronnée  dd 

oerlaines  fleurs.  Il  se  hâta  de  mettre  sur  notre 
poupe  des  couronnes  de  fleurs  semlflables  , fl 
les  attacha  lui-même  avec  des  bandelettes  de  la 
même  couleur  que  celles  des  Troyens.  II  ordon- 
na à tous  nos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu’ils 
pourroient  le'  lonj  de  leurs  bancs,  pour  n’é« 
tre  point  reconnus  des  ennemis.  En  cet  étatat, 
nous  passâmes  an  milieu  de  leur  flotte  * ils  pous- 
seront des  cris  de  jol®  nous  voyant,  comme 
en  voyant  les  compagnons  qu’ils  avojent  cruspeç- 
dus  : nous  fûmes  même  contraints  par  la  violence 
de  la  mer,  d’aller  assez  long-temps  avec  eux.  En- 
fin , nous  demeurâmes  un  peu  derrière;  et  ptm- 
d*înt  que  les  vents  impétueux  les  poussoient  vers 
l’Afrique,  nous  fumes  les  derniers  efforts  pour  abor- 
der à force  de  rames  surla  côte  voisine  de  Sicile. 

Nous  y arrivâmes  en  effet;  mais  ce  que  nous 
cherchions  n/étoit  guerre  moins  funeste  que  la  flot- 
te qui  nous  faisoil  fuir.  Nous  trouvâmes  sur  cet- 
te côte  de  Sicile  d’autres  Troyens  ennemis  des 
Grecs  ; c’éteit-la  que  régnoit  le  vieux  Aceste  sor- 
ti de  Troye.  A peine  fifmes*nou3  arrivés  sur  o4i 
rivage  , que  les  habitants  crurent  que  nous  étions, 
®u  d’autres  peuples  de  l’ïsle  armée  pour  les  sur- 
prendre , ou  des  étrangers  qui  venoicut  s’empa'-, 
rer  de  leurs  terres.  Ils  brûlent  notre  vaisseau 
dans  le  prçmier  emportemont  (to),-ils  égox'gcnt 
tous  nos  compagnons;  ils  no  réservent  que  Men- 
tor et  moi- pour  nous  présenter  à Aceste,  afin 
qu’il  pût  savoir  de  nous  quels  étoient  nos  des- 
seins , et  jl’ou  nous  veniohs.  Nous  eotrous  dans 
la  ville  les  mains  liées  derrière  lo  dos , et  notre 
mort  n’étoi^  retardée  que  pour  nous  faire  servir 
de  spetacle  à un  peuple  cruel , quand  on 
roit  que  nous  étions  grecs. 

On  nous  présenta  d’abord  à Aceste  , qui  tenant 
son  sceptre  d’or  en  main,  jiijeoit  las  peuples, 
et  se  prénaroit  à un  grand  s.icrifioe.  U nous  de- 
manda d’un  ton  sévere  quel  ét-oit  unU'o  pays , «t 
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le  sujet  de  notre  voyage.  Mentor  se  hâta  de  ré- 
pondre , et  lui  dit  : Nous  renons  des  côtes  de  la 
grande  Hespérie  , et  notre  patrie  n'est  pas  loin 
de-la  ; ainsi  il  évita  do  dire  (jiie  nous  étions 
Grecs.  Mais  Aceste  , sans  l’écouter  davantage  , 
et  nous  prenant  pour  des  étrangers  qui  cachoîent 
leur  dessein,  ordonna  qu’on  nous  envoyât  dans 
une  forêt  voisine,  où  noijs  servirions  en  escl.ives 
seus  ceux  qui  gouvernoient  les  troupeaux.  Celle 
condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort.  Je 
m’écriai:  O Roi!  faites-nous  mourir  plutôt  que 
de  nous  traiter  si  indignement  ; sachez  que  je 
suis  Télemaque,  hls  du  sage  Ulysse,  Roi  des 
Ithaciens  j je  cherché  mon  pere  dans  toutes  les 
mers  : si  je  ne  puis  ni  le  trouver  , ni  retourner 
dans  ma  patrie  , ni  éviter  la  servitude  , ôtez-moi 
la  vie  que  je  ne  saurois  supporter/  A piene  eus- 
je  prononcé  ces  mots  , que  tout  le  penple  ému 
s'écria  , qu’il  falloit  faire  périr  le  fils  de  ce  cruel 
Ulysse  , dont  les  artifices  avoient  renversé  la  ville 
de  Troye.  O fils  d’Ulysse  ! me  dit  Aceste  , je  ne 
puis  refuser  votré  sang  aux  menues  de  tant  de 
Troyens  que  votre  pei«  a précipités  sur  les  ri- 
,vages  du  noir  Cocyte  j vous  et  celui  qui  vous 
•mene  , vous  périrez-  En  inêine-temps  un  vieil- 
lard de  la  troupe  proposa  au  Roi  de  nous  im- 
moler sur  le  tombeau  d’Anchise.  Leur  sang  , di- 
soit-il , sera  agréable  à l’o.ubre  de  ce  héros  j 
Enée  même  , quand  il  saura  un  tel  sacrafiçe  , se- 
ra louché  de  voir  cojnbien  vous  aijnez  ce  qu’il 
ayoît  de  plus  cher  aq  monde.  Tout  le  peuple 
applaudit  à cette  proposition,  et  on’ ne  songea 
jilus  qu’à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  inenoit  sur 
ie  tombeau  d’Anchise,  on  y avoit  dressia  deux 
autels,  où  le  feu  sacré  étoit  allumé;  le  glaiva 
qui  devoit  nous  percer  , étoit  devant  nos  yeux  ; 
«Il  nous  avoit  courronnés  de  Heurs, et  nullecom- 
passion  ne  pouvoit  garantir  notre  vie  (ii)  ;c’étoït 
fait  de  nous  , quand  Méntor  demanda  trinquil- 
lement  à parler  au  Roi  ; il  lui  dit; 

O Aceste  ! si  le  malheur  du  jeune  Téieruaque, 
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<fiii  u’n  jamais  porté  les  armes  contre  les  1 ro-  I 
yens  , ne  peut  vûus  toucher  , du  moins  que  vo- 
tre propre  intérêt  vous  touche-  La  science  qxie 
j’ar  acquise  des  présages  et  de  Ja  \olonté  des 
Dieux  , me  fait  connoitre  qu’avant  que  trois 
jours  sofent  écoulés  , vous  serez  attarjué  par  des  • 
peuples  barbares  qui  vieiment  comme  nh  torrent 
du  haut  des  montagnes  pour  inonder  votre  ville, 
et  pour  ravager  tout  votre  pays  : hâtez-vous  de 
les  prévenir  J mettez  vos  peuples  sous  les  armes, 
et  ne  perdez  pas  un  moment  pour  retirer  aude- 
dans  de  vos  murailles  les  riches  troupeaux  qu« 
vous  àv  ez  dans  la  campagne  si  nia  prédiction 
est  fausse  , vous  serez  libre  de  nous  imrnaler  dans 
trois  jours  ; si  au  contraire  elle  est  véritable  , 
souvenez-vous  qu’ou  ne  doit  - pas  ôter  la  vie  a 
ceux  de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles  que  Mentor  • 
lui  disoit  avec  une  assurance  qu’il  n’avoit  jamais 
trouvée  en  ancun  homme-  Je  vois  bien,  répondit- 
il , ô étranger!  que  les  Dieux iqui  vous  ont  si 
mal  partage  pour  tous  les  dons  de  la  fortune  , 
vous  ont  accordé  une  sagesse  qui  est  plus  esti- 
mable que  toutes  les  prospérités.  En  mérae-temp» 

U retarda  le  sucribee  , et  donna  avec  diligence 
W nécessaires  pour  prévenir  l’attaque  dont 

Mentor  1 avoit  meuacé:  on  ne  voyoit  de  tou»  côtés 
que  des  femmes  tremblantes,  des  vieillard»  cour- 
bes , des  petits  enfants  les  larmes  aux  yeux  , qui 
se  retiroient  dans  la  ville.  Les  boeufs  mugissants 
et  les  brebis  bêlantes  venôient  en  loule,  quit- 
tant les  gras  pâturages,  et  ne  poevanl  trouver  as- 
sez d étables  pour  être  mis  à couvert.  G’étoit 
de  toutes  parts  des  bruits  eonfus  de  gens  qui  se 
poussoient  les  uns  les  autres,  qui  ne  pouinient 
6 entendre  , qui  prenoient  dans  ce  trouble  un  * 
inconna  pour  leur  ami , et  qui  couroient  sans 
savoir  ou  tendoipnt  leurs  pas.  Mais  les  iprinci- 
p.iuv  de  Ja  "Ville  se-crovant  plus  sages  que  les 
atilre,  , s’i  ma^  iiiojeiit  que  JMentpr  étoit  un  iin{K)' 
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sieur  qui  «voît  fait  une  fausse  prédiction  pou» 
sauver*  sa  vie- 

Avant  la  ün  du  trtisien:©  jour,  pendant qu’ii» 
étoient  pleins  d«  nés  pensées  , ou  vit  sur  !•  pen- 
chant des  montagnes  voisines  un  tourbillon  de 

i'oussiere}  puis  on  apjjerrut  une  troupe  in(iom'’ 
irable  de  barbares  ariués  : c’étoient  les  Hymrrien» 
peuples  féroces  , avec  les  !Nations  qui  habitent 
sur  les  monts  Nèbrode»,  et  sur  le  sommet  d’ A» 
gragas , où  regno  un  hyver  que  les  Zéphyrs 
u’unt  januaii  adouci-  Ceux  qui  aVolent  méprisé  la 
|>rédiction  de  Mentor  , Tordirent  leurs  esclaves 
et  leurs  troupeaux.  Le  Roi  dit  à Mentor  ; J’ou- 
blie que  vous  êtes  des  Grecs  j nos  ennemis  de- 
viennent nos  ainisbdeles  } les  Dieux  vous  ont  en- 
voyé pour  nous  sauver  j je  n’atlepds  pas  moins 
de  votre  valeur  que  de  la  sagesse  de  vos  conseils, 
hàtez-vous  de  nous  secourir.  " 

, Mentor  montre  dans  ses  yenx  une  audace  qui 
étonne  les  plus  fiers  combattants.  11  prend  un  l)on- 
clier  , un  casque  , une  épée , une  lanoe  : il  ran- 
ge les  soldats  d’Acesle , il  marche  à leur  tête, 
et  savance  en  thon  ordre  vers  les  ennemis.  Ace- 
ste  , quoique  plein  de  courage  , ne  petit  dans 
sa  vieillesse  le  suivre  que  de  loin  : je  le  suis  de 
plus  prés , mais  je  ne  puis  égaler  sa  valeur  ; sa 
cuirasse  ressembloit  dans  le  combat  à l’immor- 
- _ telle  Egide.  La  mort  rouroit  de  rang  on  rang  par- 
r’pnx  /uieWrtout  sous  ses  coups.  Semblable  à un  lion  de  Wu- 
ùtidie  , que  la  cruelle  faim  dévore , çt  qui  en-  . 
txe  dans  un  troupeau  de  faibles  brebis  ; il  dé- 
chire , il  égorge  , il  nage  dans  le  sang  ; et  le4 
bergers  loin  de  secourir  le  troupeau  , fuyent 
tremblants  pour  se  dérober  a sa  iiireur. 

Ces  barbares  qui  espéroient  de  surprendre  la 
ville,  furent  eux  mêmes  surpris  et  déconcertés. 
Les  su  jets  d’^Acesle , animés  par  l 'exemple  et  par 
les  paroles  de  Mentor,  eurent  une  vigeurdont 
ilsiie  se  croyoiont  j>oint  capables (i  a)  : de  ma  lan- 
ce je  rénvorsai  la  fils  du  Rei.  do  ce  peuplje  co- 
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•eml  ; il  ètoit  de  mou  âg^e  , mais  i]  étoit  pf«t* 
gr;.nd  que  moi  ; car  ce  peuple  venoit  d’ unç  race 
de  géants  , qui  étoient  de  la  même  origihe  qu» 
les  Cyclopes.  Il  mépriioit  un  ennemi  aussi  foiLle 
que  moi  : mais  sans  m’ étonner  de  sa  Ibrce prodi- 
gieuse, ni  de  son  air  sauvage  et  hïufal,  je  pous- 
sai ma  lance  convre  sa  poitrine,  et  je  lui  fisTo. 
mir  en  expirant  des  torrents  d’un  sang  noir.  II 
pensa  m écraser  dans  sa  chûte  j le  bruit  de  «e« 
amaes  retentit  jusqu’aux  montagnes  ; je  pris  sea 
dépouillés  , et  je  revins  trouver  Aceste.  Meutotr 
ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis  en  désordre, 
les  tailla  en  pieees , et  poussa  les  fuyards  iu^ 
ques  dans  les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comm. 
nn  homme  chéri  et  inspiré  des  Dieux-  Aceste 
touche  de  recoimoissancCj  t»o us  avertit  qu’il  crai! 
gnoit  tout  jwur  nous  si  les  vaisseaux  d'Enée  reve- 
Qoienten  Sicile,  il  nou^  en  donna  un  pour  tetour- 
ner  sam  retardement  en  notre  pays  , nous  coiuhla 
de  présents  , et  nous  pressa  do  partir  pou r pré- 
venir tous  les  malheurs  qu'il  prevoyoit  : m^sil 
□e  voulut  nous  donner  ni  un  pilote , ni  des  ra- 
u«ui  8 de  sa  nation  , de  peur  qu’ils  ne  fussent 
rop  exposés  sur  los côtes  de  la  Grece.  II  nous 
lomia  des  marchands  Phéniciens  , qui  étant  eu 
îotnmerce  avec  tous  les  peuples  du  monde  , n’a- 
foient  rien  a craindre  , et  qui  dévoient  rame- 
ler  Je  raiss^u  à Aceste  quand  ils  nous  auroient 
aisses  en  Ithaque,  Mais  les  Dieux  qui  se  jmient 
Les  desso’ns  des  Ivimmes  , nous  réservoient  à 
I autres  dangers. 


'fin  du  Livre  premier. 


NOTES  DU  LIVRE  PRIMIEIIE. 


(i)  Déesse  du  Secret.  Par  le  nom  de  cette  Divi- 
nité si  sensible  pour  Oljsse  , fjomere  enseigne  auT 
piirices  que  s’ils  ontdesfvibles  ^ ils  doitent  les  en- 
velopper dans  les  voiles  du  secret,  il  ne  leur  est 
fmint  permis  de  m'ontr^er  l’homme  ,le  peuple  ne  doit 
foir  en  eux  que  le  héros.  Charles-quint  fut  si  exact 
observateur  de  cette  maxime  , qu’il  eut  léart  de  ca- 
chet non-seulement  à son  siècle^  mais  à laposté- 
’rité  , qui  fut  la  mere  de  Dçm  Juan  Autriche  et 
de  Marguerite  de  Parme. 

(a)  Le  plus  sage  des  princes  qui  assiégèrent 
Troje.  Les  idées  de  vertus  n’ étaient  guère  épurées 
du  temps  d’ Homere , et  il  ne  donne  à ce  prince 
qu’une  prudence  artificieuse  et  une  politique  basse 
et  rampante  ; mais  le  Po'éte  moderne  qui  avait pui- 
ié  dans  Platon  la  véritable  idée  des  vertus  mora- 
leur  donne  toujours  pour  principe  la  vérité  et  ' 
la  générosité. 

(3)  Anti  d'Ulysse  , à qui  il  avoir  confié  Padmini- 
Sfratiûn  de  sa  maison  : e'ett  Minerve  elle  même, 
qui,  sous  la  figure  de  cet  ami  fidele,  instruit  le 
jeun  e Télemaque  , parce  qu'il  n'y  a que  la  Sages- 
se qut  ait  droit  d’instruire  Les  Enfants  des  Rois. 
Les  pr.incts  sont  toujours  humains  et  éclaires  ,lors- 
gu’en  ne  confie  leur  éducation  qu’à  des  Savants, 
qui  forment  leurs  mœurs  eneore  plus  que  leur  esprit^ 
par  l’étudedes  Relles-Leltres.  L'histoire  de  la  Ré.- 
publique  des  Lettres  n'étalera  guère  de  noms  plue 
' illustres  que  ceux  des.  Précepteurs  de  nos  Rois  . 

(4)  tm  s'intéresse  d’abord  pour  le  Itéras  du  poème, 
qui  sacrifie  tout  à l’amour  paternel.  Un  prince  est 
d’ordinaire  pour  sou  peuple  , ce  qu'il  est  pour  si» 
famille.  Toutes  les  histoires  font  voir  que  ceux  qiti 
Ont  été  bons  Reis  , ont  été  bpns  fils  et  bons  peres. 
Les  vertus  olse.i.res  d’un  simple  particulier  acquiè- 
rent de  l’éclaf  sur  le  trône.  Platon  ne  craint  point 
de  dire  q e l’art  d»  conduire  un  caste  état,  est 
Pitrt  de  conduire  uao-ieulo  famille. 
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(5)  ffontere  en  fait  une  description  moins  char- 
gf'e  J mais  il  .la  rend  digne  d'une  divinité  ^ peur 
un  trait  de  maître  : U dit  que  Mercure  fut  ravi 
d' admiration  à l'aspect  de  ces  lieux,  quoiqu’il 
arrivât  du  palais  des  immortels  • 

(6)  L’  ame  ne  saurait  s’  élever  à de  grands  sen- 
timents lorsqu'elle  se  plaît  à de  petits  objets  : ce 
n’est  point  aux  Grecs , mais  aux  Coribantes  , que 
V éducation  de  Jupiter  fut  confiée  • Les  Lacédémo^ 
niens  gui  s'  entendoient  si  bien  à former  des  Sol- 
dats, ne  donnaient  aux  enfants  d’ autres  amuse- 

' ments  que  des  armes, 

(7)  U auteur  retrace  ce  qu'on  ne  saurroir  trop 
estimer  dans  les  maurs  anciennes.  Chez  les  Grecs , 
les  Muses  étaient  de  tous  les  jestins',  et  il  était 
difficile  de  se  livrer  uniquement  aux  -plaisirs  dan- 
gereux de  la  table,  lorsque  la  Musique  et  la  Poé- 
sie éJevoient  l'ame  par  le  récit  des  actions  des  héros. 
On  voit  dans  V Odyssée  , qu'à  la  table  du  Bvi  des 
Phfaciens , on  est  plus  occupé  à entendre  le  Chan- 
tre Dé-modocus  , qu'à  louer  la  délicatesse  des  mets  . 

-(8)  Les  hommes  ne  se  corrigent  que  pur  leurs 
propres  fautes  : il  en  est  peu  qui  ayent  l’art  de 
mettre  à profit  celles  d'autrui . Les  héros  parfait 
n est  que  dans  nos  Romans  modernes:  notre  au- 

teur dépeint  le  sien  d’aprhs  le  goût  de  l'antiqui- 
té ; il 

fui  donne  les  faibles  de  son  ûge  • 

(q)  C'est  à cette  joie  que  se  fuit  connoitre  la 
K^itahle  valeur.  Pour  un  Prince  qui  a le  génie 
de  la  guerre,  nul  plus  agréable  appareil  qu'une 
armée  prêle  à combattre , Ceux  qui  ont  servi  sous 
le  feu  Roi  de  Suede  , disent  que  ce  Prince  ,d’un 
naturel  sérieux  , ne  paroissoit  joyeux  qu'aux  ap- 
proches de  Vennetni . 

(jo)  Les  aventures  du  fis  ressemblent  à celles 
^u  pere  : dés  le  sixième  Vers  de  l'Odyssée  , Ho- 
mère déclare  qu  Ulysse  ne  put  consen  er  ses  com- 
pagnons . Il  ne  oonvenoit  point  de  donner  à Télé- 
maque une  gloire  supérieure  . 

n'y  a peut-être  nul^Poëmc  où  le  mei>‘ 


Co 

vtilleux  soit  mieux  ménm^é  , et  où  il  causé  plux 
d’  admiration  et  moins  de  cette  surprise  qui  révol- 
te . On  s'attend  à voir  Télemaque  échapper  au  plus 
grand  péril , quand  on  voit  à ses  côtés  une  Divi^ 
nité  toujours  attentive  à le  protéger. 

(la)  Il  est  donné  aux  héros  d’ être  grands  sans 
être  vains:  ils  peuvent  rapporter  leurs  grandes 
actions  ; sans  en  exténuer  la  gloire  .^La  jalousie 
s’en  offense  ; mais  les  personnes  qui  aiment  la 
vertu  leur  applaudissent  • Des  Anciens  qui  s’en- 
tendaient si  bien  en  modestie  ^ n’ont  point  blâmé 
Psénophon , Sylla  et  César  d’avoir  écrit  leurs  vi- 
ctoires . La  vérité  rapportée  historiquement  ne  doit 
blesser  personne  j mais  ^ elle  offense  dés  qu’il  y en- 
tre de  l’ostentation.. 


F4n  des  notes  du  livres  Primier- 
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SOMMAIRE. 

Télemaquê  racconte  t[u  il  fut  pris  dans  le  çaisseau 
Tyryen  par  la  flotte  de  Sésostris  , et  emmené  cap- 
tif en  Egypte-  U dépeint  la  beauté  de  ces  pays 
et  la  sagesse  du  gouvernement  de  son  Roi-  Il 
ajoute  que  Mentor  fut  envoyé  esclave  en  Entiopie'. 
que  lui-même  Télemaquefut  réduit  à conduire  un 
tropeau  dans  le  désert  d'Oasis  que  Teimosiris  , 
PrHre  d' Apollon ^ le  consola  en  lui  apprenant  à 
imiter  Apollon  , qui  avoit  été  autrofois  Bercer 
chez  le  Roi  Admele  '-  que  Sésostris  avoit  enfin 
appris  tout  ce  qu  il  faisoit  de  merveilleux  parmi 
les  Bergers  J qu'il  T avoit  rappelle  étant  persuadé 
de  Son  innocence  y et  lui  qvoit  promis  de  leren- 
vOyer  à Ithaque  : mais  quê  la-  mort  de  ce  Roi 
V avoit  replongé  dans  de  nouveaux  malheurs  : 
qu'on  le  mit  en  pt’ison  daps^  une  tour  sur  le  bot d 
de  là  mer  y d'où  U vit  le  nouveau  Roi  Soccoris 
qui  périt  dans  un  combat  contre  ses  sujets  ré- 
voltés et  secourus  par  les  Tyriens, 

Xjfs  Tyriens  parieur  fierté  avoient  irrité  contre 
eux  le  Roi  Sésosirit  (i  )qui  régnoit  en  Egypte, 
et  qui  avoit  conquis  tant  de  Royaumes.  Les  ri- 
chesses qu’ils  ont  acquises  par  le  commerce  et  la 
foree  de  l’imprenable  ville  de  Tyr  située  dans  la. 
mer,  avoient  enflé  le  cœur  de  ces  peuples:  ils 
avoient  refusé  de  payer  à Sésostris  le  tribut  qu’il 
leur  avoit  iinjosé  en  revenant  de  ses  conquêtes^ 
et  ils  avoient  fourni  troupes  a son  frere , 
qui  avoit  voulu  le  massacrer  à son  retour  , au 
milieu  des  réjouissances  d’un  grand  festin. 

Sésostris  avoit  résolu,  pour  a l;altre  leur  orgueil^ 
de  troubler  leur  eoaunerce  dans  toutes  les  mers  ' 
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vaisseaux  alloient  de  tous  côt^s  chercant  les 
I*liéniciens.  Une  flotte  Egyptienne  non»  rencontra 
comme  nous  commencions  à perdre  de  vue  les  mon- 
tagnes de  la  Sicile;  le  port  et  la  terre  sembloient 
fuir  derrière  nous  , et  se  perdre  dans  les  nues. 
En  même-temps  , nous  voyons  approclier  les  navi- 
res des  Egyptiens  semblables  à une  ville  flotlante. 
Les  Phéniciens  les  reconnurent;  et  .voulurent  s’en 
éloigner;  maisil  n’etoit  plus  Leurs  voiles 

étoient  meilleures  que  les  nôtres^  le  vent  les  fa- 
vorisoit;  leurs  ra meures  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre ; il»  nous  abordent , nous  prennent , et  nous 
emmenent  prisonniers  en  Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n’étions  pas 
Phéniciens;  à peine  daignerent-ils  m’écouter  , ils 
nous  regardèrent  comme  des  esclaves  dont  les 
Phéniciens  trallquoieht , et  ils  ne  songèrent  qu’au 
profit  d’une  telle  prise.  Déjà  nous  remarquons 
les  eaux  de  la  mer  qui  blanchissent  par  le  mé- 
lange de  celles  du  Nil,  et  nous  voyons  la  cô-- 
té  d’E’cypte  presqu’aussi  basse  que  la  mer.  En- 
suite iioue  arrivons  a l’isle  de  Pharos  , voisine 
de  la  ville  de  No.  De-la  noys  remontons  le  Nil 
ttsqu’à  Memphis. 

la  douleur  de  nôtre  captivité  ne  nous  eut 
us  insensibles  à tous  les  plaisirs  , nos  yeux 
auroienl  été  charmes  de  voir  cette  fertile  terre 
d 'Egypte  semblable  à un  jardin  délicieux  arrogé 
d’un  nombre  infini  de  canauxV-Nous  ne  pouvions 
jetter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  , sans  apper- 
cevoir  des  villes  opulentes  , des  maisons  de  cam-  - 
pagne  agréablement  situées  , dès  terres  qui  se 
couvroient  tou»  les  ans  d’une  moisson  dorée  sans 
se  reposer  jamais  , des  prairies  pleines  de  trou- 

{)eaux  , des  Laboureurs  qui  étoient  accablés  sous 
e poids  de»  fruits  que  la  terre,  épanchoit  de  son 
sein  ; des  Bergers  qui  faisoient  répéter  les  doux 
sons  de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à 
tous  les  échos  d’alentour.  \ 

(a)  Heureux,  di.soit  Mentor,  le  peuple  qui 
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•St  conduit  par  un  sag;e  Roi  ! Il  est  dans  l’abonr* 
dance  , il  vit  heureux  , et  aime  celui  à qui  il 
doit  tout  son  bonheur.  C’est  ainsi  , ajoutoit-il  , 
b Télemaque  ! que  vous  devez  régner  et  faire  la 
joie  de  vos  peuples , si  jamais  les  Dieux  vous 
font  posséder  le  Royaume  de  votre  pere  : aimez 
vos  peuples  comme  vos  enfants  , goûtez  le  plai- 
sir d’être  aimé  d’eux-,  et  faites  qu’ils  ne  puis- 
sent jamais  sentir  la  paix  et  la  joje  , sans  se 
ressouvenir  que  c’est  un  Bon  Roi  qui  leur  à fait 
ees  riches  présents.  Les  Roisqui  ne  songent  qu’à 
se  faire  craindre  et  qu!à«<^hattre  leurs  fujets  pour 
les  rendre,  plus  soume  -j-sbnt  les  fléaux  du  genre 
humain  ; ils  sont  craints  comme  ils  le  veulent 
être  : mais  ils  sont  hais  , détestés  , et  ils  ont  en- 
core plus  à craindre  de  leurs  sujets,  que  leurs 
sujets  n’ont  à craindre  d’eux. 

Je  répondois  à Mentor  : Hélas  il  n’est  pas  que- 
stion de, songer  aux  maximes  suivant  lesquelles  on 
doit  régner.  Il  n’y  a plus  d’Ithaque  pour  nous  , 
nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie  , ni  Pé- 
nélope; et  quand  même  Ulysse  retourneroit  plein 
de  gloire  dans  son  Royaume, il  u’aura  jamais  la  joie 

te  m’y  voir;  jamais  je  n’aurai  celle  de  obéir, 
our  apprendre  à coimuauder.  Moi^ns  , mon 
cher  Mentor  , nulle  autre  pensée  nous  est 
plus  permise:  mourons,  puisque  les  Dieux  n’out 
aucune  pitié  de  nous. 

£n  parlant  ainsi  , de  profonds  soupirs  eatrecou- 
poieat  toutes  me»  paroles.  Mais  Mentor  quicrai- 
gnoit  les  inaqxavant  qu’ils  arrivassent , nesavoit 
plus  ce  que  c’étoit  que  de  les  craindi-e  dès  qu’ils 
étoient  arrivés.  Indigne  fils  du  sage  Ulysse  , s’é- 
crioit-il  ! quoi  donc,  vous  vous  laissez  vaincre  à 
votre  malheur!  Sachez  que  vous ^ reverrez  un 
jour  l’isle  d’Ithaque  et  Pénélope.  Vous  verrez 
même  dans  sa  première  gloire  celui  que  vous 
a’avez  jamais  connu  : l’invincible  Ulysse  , que 
la  fortune,  ne  peut  abattre,  et  qui  , dans  ses 
nulheurs"  encore  plus  gratk-U  que  les  vôtres,  vous 
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apprend  à ne  vous  décourager  jamais-  O ! s’il 
pouvoit  apprendre  dans  les  terres  éloignées  où 
la  tempête  l’a  jetté  , que  son  fils  ne  sait  imiter 
ni  sa  patience  , ni  son  courage  $ cette  nouvelle 
l’accableroit  de  honte  y et  lui  seroit  plus  rude 
que  tous  les  malheurs  qu’il  souffre  depuis  si 
long-temps. 

Ensuite  Mentor  me  faisoit  remarquer  la  joie 
et  l’abondance  répandue  dans  toute  la  campagne 
d’Egypte,  où  l’oncomptoit  jusqu’à  vingt-deux  mil- 
le villes.  Il  admiroit  la  bonne  police  de  ces  vil- 
les, la  justice  exercéu^irtfaveur  du  pauvre  contre 
le  riche  , la  bonne  éau>?^on  des  enfants  q’uon 
accoutumoit  à l’ubéissanoe  , au  travail , à la  so- 
briété, à l’amour  des  arts,  ou  des  lettres,  l’e- 
xactitude pour  toutes  les  cérémonies  de  la  Re- 
ligion , le  désintéressement , le  désir  de  l’honneur, 
la  fidélité  pour  les  hommes  , et  la  crainte  pour 
les  Dieux  , que  chaque  pere.inspiroit  à ses  en- 
fants. Il  ne  se  lassoit  point  d’admirer  ce  bel  or- 
dre. Heureux  , me  disoit-il  sans  cesse  , le  peu- 
ple qu’un  sage  Roi  conduit  ainsi  1 mais  encore 
plus  heureux  le  Roi  qui  fait  le  bonheu^de  tant, 
de  peuples  , et  qui  trouve  le  sien  danrfsa  vertu^ 

Il  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus 
fort  que  celui  de  la  crainte  j c’est  celui  de  l’a- 
mour.  Non-seulement  on  lui  obéit,  mais  encore 
on  aime  à lui  obéir- Illfegne  dans  tous  les  oœursj^ 
chacun  , bien-loin  de  vouloir  s’en  défaire , cr^ 
int  de  le  perdre  , et  donneroit  sa  vie  pour  luf.  ! 

Je  remarquois  ce  que  disojt  Mentor  , et  je  sen- 
tois  renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  cosur, 
à mesure  que  ce  sage  ami  me  parloit.  Aussi-tôt 
que  nous  fûmes  arrivés  à Memphis,  ville  opu- 
lente et  magnifique,  le  Gouverneur  ordonna  que 
nous  irions  jusquesà  Thebes  pour  être  présentés 
au  Roi  Sésostris  , qui  vouloit  examiner  les  cho-  i 
ses  par  lui-même  , et  qui  étoit  fort  animé  con-  ] 
tre  les  Tyrieus.  Nous  remcmtâtne»  donc  encore  le 
leug  du  Nil , jusqu’à  cette  fiamause  Thebes , à 
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#ent  portes , où  habiloit  ce  g;rand  R<rt“.  Gette  vil- 
le _^ous  parut  d*  une  j^ndue  immense  , et  plus 
peuplée  que  les  plus  fm^û^ntes  villes  de  la  Grè- 
ce . La  police  y est  panÉ|p  "pour  la  propreté 
dés  rües  , pour  le  cours  d®*  eaux , pour  la  com- 
modité des  bains,  pour  liP^eulture  de#  arts,  et 
pour  la  sûreté  publique'^tLes  places  sont  ornées 
^e  fontaines  et  d’obélisques  , les  temples  sont  de 
inarBre  , et  d’une  strchitecture  simple , mais  ma- 
jestueuse . Le  palais  du  Prince  est  hii  seul  com- 
me une  grande  ville  ; ou  n’y  voit  que  colonnes 
de  marbre  , que  "pyramides  et  obélisques  , que 
statues  colossales , ^ue  meubles  d’or  et  d’argent 
mas^s  . 

Qi«j||£i|lii  nous  jproient  pris  , dirent  au  Roi 
qiM  ttdtfs  avions  ére^ouvés  dans  un  navire  Phé- 
nicien* IJ  écoutoît  chaque  jour,  à certaines  heures  . ^ 
réglées  , tous  c4uiÿ^e  ses  sb  jets  qui  avoient  ou 
des  plq^tes  à luLLnre  , oU  des  avis  à lui  don- 
ner . if  ne  mépni^^,  ut  ne^  rebutoit  personne , f 
et  ne  croyoit  être  ^ot  que  pour  faire  du  l^ien 
à ses  sujets,  qU’iP  aimoit  comme  ses  enfalSts. 
Pour  les  étrangers  , il  les  recevoit  avec  bonté  , 

•t  vouloit  les  voir , parce  (3)  qu’il  croyoit  qu’on 
apprenoit  toujours  quelque  chose  d’utile,  en  s’in- 
struisant des,  mœurs  efydes  maniérés  des  peu- 
ples éloignés^Gette  curiosité  du  Roi  ht  qu’on 
nous  présenta  à lui.  Il  étoit  sur  un  trône  d’ivoire, 
tenant  eiAraain  un  sceptre  d’or;  il  étoit  déjà 
vieux  , mais  agréabfe  ^ plein  de  douceur  et  de 
majesté  ; il  jugeoit  ttfus  les  jours  les  peuples  avec 
une  patience  et  uol^  sagesse  qu’on  adiniroit  sans 
flatterie  . Après  avoir  t^vaillé  toute  la  journée 
â régler  les  affaires  , e]j  à rendre  une  exacte  ju- 
stice (4) , il  se  délasspit  le  soir  à écouter  des 
hommes  sa'rants  , ou  âytonverser  avec  les  plu# 
honnêtes  gels  qu’il  saffoit  bien  choisir  pour  le» 
admettre  dfns  sa  ÇamiJlji^rité  • On  ne  pouvoil  lui 
reprocher  *n  toute  sa<vie.,  que  d’avoir  triom- 
phé avec  trop  de  faste  des  Rois  , qu’il  avoit  va- 
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incas , et  de  s’être  confié  à nn  de  ses  sujets  q ae 
je  vous  dépeindrai  tout-à-l’heure  . Quaiwl  Ü4ne 
vit , il  lut  touchè^  de  jeiyiesse  ; il  me  ytlor 
manda  ma  patrie  et  nom:  nous  fûmes /ton- 
nés de  la  sagesse, qjur  parioit  par  sas  fiouc’ne  • îfe 
lui  répondis  : O grand  Roi  ! vous  n’ipnorez  pas 
le  siégé  de  Troye.quiia  duré  di.v  ans  et  Sa  rui- 
ne qui  a coûté  tant  de  sang  à loijt  la  Orece  ;*Uly^ 
se,  mon  pere  , a- *îté*Un principaux  *Rois 
qui  ont  ruiné  cette  ville.  II  erre 'sur  toutes  les 
mers  sans  pouvoir  retrouver  ï’isle  d’Ithaque  qui 
est  son  Royaume:  je  le  cherche:  et.un  malheur 
seurblable  au  sien,  fait  que  j’ai  été  pris.  Ren- 
des-moi  à. non  pere  et  à ma  patrie  . Ainsi  puis- 
sent les  Dieux  vous  conser^r  à vos  enfants  , et 
leur  faire  sentir  la  joie  dê  , vivre  sous  un  si  bon 
pere.' 

Sésostris  continuoit  i me'yegarder  d’un  œil 
de  compassion:  mai*  vouliat  ^voir  si  ce  que  je 
disois  étoit  vrai  , il  noift  reiveya  à un  de  ses 
Oificiers  , qui  fut  chargé  de  suoforiner  de  ceux 
qui  avoient  pris  notre  vaisseïiu  , si  nous  étions 
etfuctivement  ou  Grecs  ou  Phéniciens  . S’ils  sont 
Phénicien»  , dit  le  Roi  (5),  il  fayt  doublement 
les  punir  pour  être  nos  ennemis,  et  plus  encore 
pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  pia  lâche  men- 
songe . Si  , au  contraire  , ils  sout^ecs  , je  veux 
qu'on  les  traite  favorablement,  et  qu’on  les  ren- 
voyé dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vaisseux  ; 
car  j’  aime  la  Grece  , plusfeurs  Egyptiens  y ont 
donné  des  loix  : je  conuifs  la  vertu  d’Herculo, . 
la  gloire  d’Achille  est  parvenue  jusqu’à  nous,  et 
j’admire  ce  qu’on  m’a  raconté  de  la  sagesse  du 
malheureux  Ulysse;  mon  plaisir,  est  de  secourir 
la  vertu  malheureuse  • 

H L'Oificier  auquel  le  R^i  renvoya  j’exainen  de 
notre  atfaire  , avoit  l’ame^  aussi  corrompue  et 
aussi  artificieuse  que  ÿésostris  étou  sinoere  et 
généreux.  Cet  O.Hcler  se  nom  noit  *Iétophis  : il 
BOUS  iuterfogea  pour  tâcher  de  nous  surprendre 
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et  comme  il  vit  (jue  jueutor  réponjoit  avec  plus 
de  lagesse  (jue  moi,  U lo  regarda  avec  aversion 
et  avec  défiance  ; car  les -méchants  s'in  itent  con- 
tre les  bons.  Il  nous  sépara  : et  depuis  ce  temps 
la  je  no  sus  point  ce  qu’étoit  devenu  Mentor. 

Cette  séparation  fut  un  coup  de  foudre  pour 
I moi.  Métophis  espéroit  toujours  qu’en  hou»  que- 
stionnant séparément,  il  pourrait  nous  faire  di- 
re des  cho-es  contjQaires  ; sur-tout  il  croyoit  m’é- 
blouir par  ses  promesses  flatteuses  , et  me  faire 
avouer  ce  que  Mentor  lui  auroit  cl|aohé  jFnfin, 
il  ne  cherchoit  pas  de  bonne  foi  la  vérité  i niais 
il  vouloit  trouver  quelque  prétexte  de  dire  au 
Roi  que  nous  étions  Phéniciens  , pour  nous  faire 
ses  esclaves  • En  effet  , malgré  notre  innocence , 
et  malgré  la  sagesse  du  Roi , il  trouva  le  moyen 
de  le  tromper.  Hélas!  à quoi  les  Rois  sont-ils 
exposés?  Las  plus  sages  même  sont  souvent  sur- 
pris. Des  hommes  artificieu  v et  intéressés  les 
environnenlj  les  bons  se  retirent  , parce  qu’ils  > 

ne  sont  ni  empressés,  lai  fliteurs:  les  bons  at- 
tendeat  qu’on  les  cherche  , et  les  Prince  ne  sa- 
vent guere  les  aller  chercher-  Au  contraire,  les 
méchants  sont  hardis,  trompeurs,  empres^s  à 
s’insinuer  et  à pLire  , adroits  à dissimuler,  prêts 
à tout  faire  contre  l’honneur  et  la  conscience  , 
pour  coutenter  les  passions  de  celui  qui  régné , 
O!  qu’un  Roi  est  malheureux  d’etre  exposé  aux 
^ artifices  des  méchants  (6)  ! il  est  perdu  s’il  na 
rep^ausse  la  flatterie,  et  s’il  n'aime  ceux  qui  di- 
sent hardi  nsut  la  vérité.  Voila  les  réflexions 
^ue  je  faisOiS  dans  mon  malhe  ir  , et  je  rappel- 
lois  tout  ce  que  j’avols  oiû--dire  A Moobir  • 

Cependant  Métophis  m’envoya  vei*s  les  iaon- 
tagnes  du  désert  d’Oasis  avec  ses  esclaves  , afin 
que  je  servisse  avec  eux  à conduire  ses  grands 
troupeaux  ■ Eu  cet  endroit  , Calypso  interrom- 
pit Téle  naque  , disant:  Eia  bien!  que  fitesvons 
alors  , vous  qui  aviez  préféré  eu  Sjcile  lâ  mort 
à la  servitn^  ? Télémaque  répondit:  mon  mal- 
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heur  croi8«olt  toajours  , je  n’avois  plus  la  mîs^ 
rable  consolation  de  choisir  entre  la  servitude 
et  la  mort:  il  fallut  être  esclave,  et  épuiser, 
pour  ainsi  dire  , tontes  les  rigueurs  de  la  fortu- 
ne ; il  ne  me  restoit  plus  aucune  espérance  , et 
je  ne  pouvois  pas  mgme  dire  un  mot  pour  tra- 
vailler à me  délivrer  • Mentor  m’a  dit  depuis 
qu’on  l’avoit  vendu  à des  Ethiopiens,  et  qu’il 
les  avoit  suivis  en  Ethiopie  ^ 

Pour  moi  j’arrivai  dans  des  déserts  affreux  . 
On  y voit  des  sables  brûlants  au  milieu  des  plai- 
nes , des  neiges  qui  ne  fondent  jamais,  et  qui 
font  un  hyver  perp«îtuel  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes ; et  on  trouve  seulement  pour  nourrir  le» 
troupeaux  , des  pâturages  parmi  des  rochers  • 
Vers  le  milieu  du  penchant  de  ces  montagnes 
djcarpées , les  vallées  y sont  si  profondes  , qu  â 
peine  le  soleil  y peut  faire  luire  ^ses  rayons  • 

Je  ne  trouvai  d’  -utre^  hommes  dans  ce  P® y* 
que  des  bergers  aussi  sauveges  que  le  pays  mê- 
me • Là  je  passois  les  nuits  à déplorer  mon  ma- 
lheur , et  les  jours  à suivre  un  troupeau , pour 
éviter  la  fureur  brutale  d’ un  premier  esclave  , 
qui,  espérant  d’obtenir  sa  liberté,  accusoit s^ans 
cesse  les  autres  , pour  faire  valoir  â sen  naaitro 
son  zele  et  son  attachement  à ses  intérêts  . Cet 
“■  esclave  se  nommoit  Bâtis:  je  devois  succomber 
dans  cette  occasion;  la  douleur  me  pressant, 
j’oubliai  un  jour  mon  troupeau,  et  je  m’étepdis 
sur  l’herbe  auprès  d’ une  caverne  où  j attendoia 
la  mort , ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines^ 
En  ce  moment , je  remarquai  que  toute  la  mon- 
tagne» trembloit  , l»îs  chênes  et  les  pins  semblo- 
ient  descendre  du  sommet  de  la  montagne  , les 
vents  retenoient  leurs  haleines  : une  voix  mu- 
gissante sortit  de  la  caverne  , et  me  fit  entendre 
ces  paroles:  Fils  da  sage  Ulysse,  il  faut  que  tu 
deviennes  , comme  lui,  grand  par  la  patience* 
Les  Princes  qui  ont  toa  jours  été  heureux  , ne 
soijt  guere  dignes  de  l’être  , la  mollesse  las  corv 
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rompt,  l’orgueil  les  enivre  . Que  tu  seras  heu- 
reux , si  tu  surmontes  tes  malheurs  , et  si  tu  ne” 
les  oublie  jamais  ! Tu  reverras  Ithaque  , et  ta 
gloire  montera  jusqu’aux  astres  • Quand  tu  seras 
le  maître  des  autres  hommes  , souvienstoi  que  tu 
as  été  foible  , pauvre  et  souffrant  co  mme  eux  ; 
prends  plaisir  à les  soulager  j aime  ton  peuple, 
détéste  la  flatterie  , et  sache  que  tu  ne  seras 
grand  , qu’autant  que  tu  seras  modéré  et  coura- 
geux puor  vaincre  tes  passions  . 

Ces  paroles  divines  entreront  jusqu’au  fond  do 
mon  cœur  5 elles  y firent  renaître  la  joie  et  le  < 
courage  ; je  ne  sentis  point  cette  horreur  qui  fait 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête , et  qui  glace  le 
sang  dans  les  veines  , quand  les  Dieux  se  com- 
muniquent aux  mortels.  Je  me  levai  tranquille, 
j’adorai  à genoux  , les  mains  levées  vers  le  ciel. 
Minerve  à qui  je  crus  devoir  cet  oracle  (7).  En 
mênoe-temps  je  me  trouvai  un  nuovel  homme  j 
la  sagesse  éclairoit  mon  esprit , je  sentois  une 
duooe  force  pour  modérer  toutes  mes  passions  , 
et  pour  arrêter  l’impétuosité  de  ma  jeunesse  • Je 
me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du  désert  ; ma 
douceur  , ma  patience  , mon  exactitude  appaise- 
rent  enfin  le  cruel  Butis , qui  êtoit  en  auterité 
sur  les  autres  esclaves,  et  qui  avoi^  voulu  d’abord 
me  tourmenter . 

Pour  mieux  supporter  l’ennui  de  la  captivité 
et  de  la  solitude  , je  cherchai  des  livres , car 
j’étois  accablé  de  •ristesse,  faute  de  quelque  ir>* 
struction  qui  pût  nourrir  mon  esprit , et  le  sou- 
tenir . He  ureux  , disois- je  , ceux  qui  se  dégoû«* 
tent  des  plaisirs  violents,  et  qui  savent  se  con- 
tenter des  douceurs  d’une  vie  innocente!  Heu- 
reux ceux  qui  se  divertissent  eu  s’instruisant , et 
qui  se  plaisent  a cultiver  leur  esprit  par  les 
sciences  ! En  quelque  endroit  que  la  fortune  en- 
‘neraie  les  jette  , ils  portent  toujours  avec  eux 
de  quoi  s’entretenir  ; l’ennui  qui  dévore  les  au- 
tres hommes  au  milieu  même  des  délices , est 
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inconnu  à ceux  ^ui  savent  s’ occuper  par  quel- 
que lecture  (8)  . Heureux  ceux  qui  aiment  à 
lire  , et  qui  ne  sont  point  comme  moi  privés  de 
lecture  . Pendant  que  ces  pensées  rouloient  dans 
mon  esprit , je  m’enfonçai  dans  une  sombre  fo- 
rêt , où  j’apperçus  tout-à-coup  un  vieillard  qui 
tenoit  un  livre  à la  main*  Ce  vieillard  avoit  un 
grand  front  chauve  , et  un  peu  ridé  ; une  barbe 
blanche  pendoit  jusqu’à  sa  ceinture  ; sa  taille 
étoit  haute  et  majestueuse  , son  teint  etoit  enrô- 
le frais  et  vermeil , les  yeux  vifs  et  perçants  j 
sa  voix  étoit  douce  , ses  paroles  simples  et  airna- 
bl  es  . îainais  je  n’ai  vu  un  si  vénérable  vieillard; 
il  s’appelloit  Terinosiris  > il  étoit  Prêtre  'l’Apol- 
lon , qu’il  servoit  dans  un  temple  de  marbre  que 
les  Rois  d’Egypte  avo.ent  consacré  au  Dieu  dans 
cette  f irêt  • Le  livre  qu’il  tenoit , étoit  un  re- 
cueil d’Hyiniies  en  l’honneur  des  Dieux . Il 
m’aborde  avec  amitié  , nous  nous  entretenons  : 
il  racontoit  si  bien  les  choses  passées,  qu’on  cro- 
yoit  les  voir;  mais  il  les  racontoit  courtement  , 
et  jamais  ses  histoires  ne  m’ont  lassé  ; il  prévo- 
yoit  l’avenir  par  la  profonde  sagesséqui  lui  fai- 
80 it  cojinoitre  les  hommes,  et  les  desseins  dont 
ils  sont  capables . Avec  tant  de  prudence,  il  étoit 
gai,  complaisant,  et  la  jeunesse  la  plus  en  jouée 
n’a  point  autant  de  grâce  qu’en  avoit  cet  hom- 
me dans  une*  vieillesse  si  avancée:  aussi  aimoit- 
il  les  jeunes  gens,  lorsqu’ils  étoieut  dociles,  et 
qu’ils  avoient  le  goiit  de  la  vertu  . 

- Bientôt  il  m’aima  tendlreinent , et  me  donna 
des  livres  poiu*  ne  consoler  ; il  m’appolloil  son 
fils.  Je  lui  disois  souvent:  Mon  pefe  , les  Diaux 
qui  m’ont  ôté  Mentor  , ont  eu  pitié  de  moi  ; iis 
m’ont  donné  en  vues  un  autre  soutien  . Cet  hom- 
me, semblable  à Orphée  ou  à Linus,  étoit  sans 
doute  inspiré  des  Dieux  . Il  me  rêcitoit  les  vers 
qu’il  avoit  faits  , et  me  doauoitceux  de  plusieurs 
/excellents  Poètes  f .yoï  isés  des  Muses . Lorsqu’il 
éloit  revêtu  de  sa  longue  rolie  d'uue  éclatante 
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blancheur , et  qu’il  prenoit  en  raaîn  sa  lyre 
d’ivoire,  les  tigres,  les  ours,  les  lions  venoient 
le  flattefr  et  léchori'ses  pieds  ■ Les  satyres  sortoient 
des  forêts  pour  /lanser  autour  do  lui  : les  arbres 
même  paroissorent  émus  , et  vous  auriez  cru  que 
les  rochers  attendris  all(}jent  descendre  du  haut 
des  montagnes  aux  charmes  de  ses»d*«çc  ac-t 
c?n{s(9)jilné  chantoit  que  la  grandeur  des  I)ieux, 
la  vertu  des  héros  , et  la  sagesse  des  hommes 
qui  préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs . 

Il  lÿe-  diseit  souvent  que  je  devo's  prendre 
courage  , et  que  les  Dieux  n'abandonneroient  ni 
Ulysse , ni  sons  fils . Enfin  , il  m’assura  que  je 
devois,  à l’exemple  d’Apollon,  enseigner  aux 
Bergers  à cultiver  les  Muses.  Apollon , disoit-il, 
indigné  de  ce  que  Jupiter  par  ses  foudres  trou- 
hloit  le  Ciel  dans  les  plus  beaux  jours,  voulut 
s’en  venger  sur  les  Gyclopes  qui  forgeoient  les 
foudres  , et  les  perça  de  ses  fléchés . Aussi-tôt  le 
Mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tourbillons  de 
flammes  , on  n’entendit  plus  les  coups  des  terri- 
bles marteaux  , qui  , frappant  l’enclume  , fai- 
soient  gémir  les  cavernes  de  la  terre  et  les  ahymes 
de  la  laeç^Le  fer  et  l’airain  n’étant  plus  poli 
par  les  Cyclopes,  co  n nençoient  à se  rouiller. 
Vulcain  furieux  sort  de  sa  fouruaise  ; quoique 
boiteux,  il  monte  en  diligenca  vers  l’Oly  npe  , 
il  arrive  suant  et  oonv^rt  de  .«oussiére  dans  ras- 
semblée des  Dieux , il  faiitdly^^^tftes  ameres. 
Jupiter  s’ irrite  contre  chasse  du 

Ciel,  et  le  précipité  sur/^^l^e*  Son  char  vui-^ 
de  faisoit  de  lui-même  son  cours  ordinaire,  pour 
donner  aux  born  ues  les  jours  et  les  nuits  , avec 
le  changement  régulier  des  saisons.  Apollou , 
dépouillé  'le  tous  ses  rayons  , fut  contraint  de 
se  faire  Bjrgeç^et  de  garder  les  trôupeanx  du 
Roi  Aimete  . ^^jouoit  de  la  flûte  } et  tous  les 
autr&s  Bergers  veiwient  à T ombre  des  orrneanx 
sur  le  Joor  l d’une  claire  fontaine  écouter  ses 
chansons . Juaq  ies-là  ils  avoieut  mené  une  vie 
sauvage  et  brutale  , ils  ne  savoieat  que  conduire 
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1«urs  brebit  y les  tondre,  traire  leur  lait,  et  faire 
des  froimg^es  : toute  la  campagne  étoit  comme  un 
désert  affreux  . -fmmg 

\ Bientôt  Apollon  montra  à tuos  les  Bergers  les 
ai'ts  qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable  . Il 
^ chantoit  les  fleurs  dont  le  printemps  se  couron- 
* ne , les  , parfums  qu’il  répand  , et  la  verdure  qui 
jaus  naît  sues  ses  pas.  Puis  il  chantoit  les  délicieuses 
'"1"  nuits  de  l’été  , où  les  Zéphyrs  rafraîchissent  les 
hommes , et  ou  la  rosée  désaltéré  la  terre . Il 
méloit  aussi  dans  ses  chansons  les  fruits  dorés 
dont  l’automne  récompense  les  travaux  des  la- 
boureurs , et  le  repos  de  l’hy.ver  pendant  lequel 
la  jeunesse  folâtre  danse  auprès  du  feu  • Enfin, 
il  représentoit  les  forêts  sombres  qui  couvrent 
les  montagnes  , et  les  creux  vallons  , où  les  ri- 
vières font  mille  détours  au  milieu  des  riantes 
prairies  . Il  apprit  ainsi  aux  Bergers  que  Is  sont 
les  charmes  de  la  vie  champêtre , quand  on  sait 
goûter  ce  que  la  simple  nature  a de  gracieux  . 
Bientôt  les  Bergers  avec  leurs  flûtes  se  virent 
plus  heureux  que  les  Rois  , et  leurs  cabanes  at- 
tiroient  en  foule  les  plaisirs  purs  qui  fuyent  les 
palais  dorés  • Les  jeux  , les  ris , les  gtaoes  , sui- 
Toient  par-tout  les  innocentes  Bergeres  (lo).  Tous 
les  jours  étoient  de  fêtes:  on  n’entendoit  plus 
que  le  gazouillement  des  qiseaux  , ou  la  douce 
haleine  des  Z^phyi^  qui  Tse  jouoient  dans  les 
rameaux  de^nhr^%.4)u  le  murmure  d’une  on- 
de claire  qui  de  quelque  rocher,  ou  les 

gansons  que  les  inspiroient  aux  Bergers 

qui  suivoient  ApoUon  • Ce  Dieu  leur  enseignoit 
• à remporter  le  prix  de  la  course  , et  à percer  de 
fléchés  les  daims  et  les  cerfs:  les  Dieux  même 
devinrent  jaloux  des-Bergers;  cette  vie  leur  parut 
plus  douce  que  toute  leur  gloij^  et  ils  rappel- 
lercnt  Apollon  dans  l’Olympe 

Mon  fils  , cette  histoire  doit  vous  instruire  ,• 
puisque  vous  êtes  dans  l’état  où  fut  Apollon  .* 
défrichez  cette  terre  sauvage , faites  fleurir  com- 
me lui  le  disu't , apprenez  a tous  ces  Bergers 


. i by 


Télémaque.  Lii-re.  TT.  63 

([iiels  sont  les  charmes  de  l’harmonie  rarlaucissez 
les  cœurs  farouches  , tnontrez-leur  l’aimable  ver- 
tu , faites-leur  sentir  combien  il  est  doux  de 
jouir  dans  la  solitude  des  plaisirs  innocents  que 
rien  ne  peut  ôter  aux  Bere^rs  . Un  jour,  mon 
hls,  un  jour,  les  peines  et  les  cruels  qui 

environnent  les  Rois  , vous  feront  regretter  S!ir  ' ' 

le  trône  la  vie  pastorale 
Ayant  ainsi  parlé  , Terraosiris  me  donna  une 
llute  si  douce , que  les  échos  de  ces  montagnes, 
qui  la  firent  entendre  de  tous  côtés , altirerent' 
bientôt  autour  de  moi  tuos  les  Bergers  voisins. 

Ma  voix  avoit  une  harmonie  divine  : je  me  sen- 
tois  ému  , et  comme  hors  de  moi-même , pour 
chanter  les  grâces  dont  la  nature  a orné  la  cam- 
pagne . Nous  passions  les  jours  entiers  et  une 
partie  des  nuits  à chanter  ensemble . Tous  1er 
Bergers  , oubliant  leurs  cabanes  et  leurs  trou- 
peaux , étoient  suspendus  et  immobiles  autour 
.de  moi  pendant  que  je  leur  donnois  des  leronsj 
il  serabloit  que  ces  déserts  n’eussent  plus  rien  de 
sauvage  , tout  y étoit  doux  et  riant  : la  politess» 
des  habitants  semblait  adoucir  la  terre  . y" 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des 
sacrifices  dans  ce  Temple  d’Apollon  , où  Ter- 
mosiris  étoit  Prêtre  ; les  Bergers  y alloient  cou- 
ronnés de  lauriers  en  l’honneur  du  Dieu.  Les  Ber- 
gères y alloient  aussi  en  dansant  avec  des  couron- 
nes de  fleurs,  et  portant  sur  le.-ys  tètes  dan« 
des  corbeilles  les  dons  sacrés  . Après  le  sacrifice, 
nous  faisions  un  festin  champêtre  ; nos  j^us  doux 
mèts  étoient  le  lait  de  nos  chevres  et  de  nc»^^  bre- 
bis , que  nous  avions  soin  de  traire  uous-mênwj^ 
avec  les  fruits  fraiohement  cueillis  de  nos  pro- 
pres mains  , tels  que  les  dattes  , les  figues  et  le* 
raisins:  nos  sieges  étoient  les  gazons  , nos  arbres 
touffus  nous  doiîhoient  une  ombre  plus  agréa- 
ble  que  les  lambris  dorés  des  palais  des  Rois  . 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  farneuk. 
parmi  nos  Bergers,  c’est  qu’un  jour  unliouafr 
fané  vint  se  jçtter  sur  mon  troupeau:  déj.»  il 
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rommenroil  un  carnage  affreux  ; je  n’avois  en 
main  que  ma  houlette;  je  m’avance  liarJiiuent, 
le  lion  hérisse  se  crinière  , me  montre  ses  dents 
et  ses  griffes,  ouvre  une  gueule  seche  et  enflam- 
mée , ses  yeux  paroissoient  pleins  de  sang  et  de 
feu  , il  bat  ses  flânes  avec  sa  longue  queue  : je 
\le  terrasse  la  petite  cotte  de  mailles  dont  j’étois 
revêt  1 5 selon  la  coutume  des  Bergers  d'Egypte, 
l’empcclia  de  me  déclfir<j:  : trois  fois  je  l’abat- 
tis , trois  fois  il  se  releva,  il  poussoit  des  mugisse- 
ments qui  faisoient  retentir  toutes  les  forêts  . En- 
fin , je  l’étouffai  entre  mes  bras  -,  et  les  Bergers  , 
témoins  de  ma  victoire,  voulurent  que  je  me  re- 
vêtisse de  la  peau  de  ce  terrible  animal . 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau, 
changement  de  tous  nos  Bergers  se  répandit  dans 
toute  l’Egypte,  il  parvint  même  jusqu’aux  oreil- 
les lie  Sésostris  . 11  sut  qu’un  de  ces  deux  ca- 
ptifs qu’on  a voit  pris  pour  des  Phéniciens  , avoit  * 
ramené  l’àgc  d’or  dans  ses  déserts  presejue  inha- 
bitables. II  voulut  me  voir,  car  il  aimoit  les 
Muses;  et  tout  ce  qui  peut  instruire  les  hom- 
• mes  .touchoit  son  grand  cœur . 11  me  vit  , il 
m’écôuta  avec  plaisir,  et  découvrit  que  Métho- 
phis  l’avoit  trompé  par  avarice  : il  le  condaimia 
.i  une  prison  perpétuelle , et  lui  ôta  luotes  les 
richesses,  qu’il  possédoit  injuste.’nent . O!  qu’.in 
est  malheureux,  disoit-il,  quand  onestau-des- 
.«us  du  reste  des  hommes:  souvent  (xi)  ou  ne  peut 
voir  la  vérité  par  ses  propres  yenx  ; on  est  en- 
vironné de  gens  qui  l’empéchcnt  d’arriver  jus- 
qu’à celui  qui  commaaide;  chacun  est  intéressé  à le 
tromper:  chac’nnn  , sous  une  apparence  de  zele  , 
facile  son  ambition.  On  fait  semblant  d’aimer 
h;  Roi,  et  on  n’aime  que  ies  richesses  qu’il  don- 
ne: on  r aime  si  peu,  que,  pour  obtenir  ses  fa- 
veurs, on  le  flatte  et  on  le  traljit. 

Ensuite  Sésostris  me  tx*aita  avec  une  tendre 
aniitié,  et  résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque 
Jivec  dés  vaisseaux  et  de  troupes,  pour  délivrer 
Pénélope  de  tues  ses  auaa.ti . La  flotte  étoit  déjà 
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prête  , noas  ne  songiqiis  qu’à  nous  embarquer . 
J’admtrois  les  coups  de  la  fortune,  qui  relève 
tout-à-coup  ceux  qu’elle  a le  plus  abaissé  . Cet- 
te expérience  me  faisoit  espérer  qu’Ulysse  pour- 
roit  bien  revenir  enfin  dans  son  Royànrae  apres 
quelque  longue  souffrance  . Je  pensois  aussi  en 
inoi-inême  que  je  pourrois  encore  revoilà  j\Ien- 
tor,  quoiqu’il  eût  été  emmené  dans  les  pays  le ^ ’ 
plus  inconnus  de  l’Ethiopie.  Pendant  qÿle  fê  " 
retardois  un  p^u  mon  départ , pour  tâcher  “rriîri 
savoir  des  nuovelles , Sésostris  , qui  étoit  fort  àjé, 
mourut  subitement , et  sa  mort  me  replongea 
dans  de  n mveaux  malheurs . *»  v 

Toute  r Egypte  parut  inconsolable  de  ceire  per- 
te  5 chaque  famille  croyoit  avoir  perdu  son  meib 
leur  ami  , son  protecteur  , son  pere.  Les  ■vieil- 
lards levant  les  mains  au  Ciel , s’écrioient  : Ja- 
mais l’Egypte  n’eut  un  si  bon  Roi , jaraais  elle 
n’en  aura  de  semblable.  O Dieux  ! il  fallait  ou  - 
ne  le  montrer  pas  aux  hommes  , ou  ne*' le  leur 
ôter  jamais;  pourquoi  faut-il  que  nous  survivions 
au  grand  Sésostris?  Les  jeunes  gens  disoient i ^ 
L’espérance  de  l’Egypte  est  détruite,  nos  pere^  , 
ont  été  heureux  de  passer  leur  vie  sous  im  si 
bon  Roi:  pour  nous  nous  ne  l’avons  vu  (fpepour 
sentir  sa  perte.  Ses  domestiques  pleuroient muit 
et  jour.  Quind  on  lit  les  funérailles  du,'  Roi  , 
pendant  quarante  jours  les  peuples  les  plus  re- 
culés y accouraient  en  foule.  Chacun  vouloit  voir 
encore  une  fois  le  corps  de  Sésostris';  cincunvou- 
loit  en  conserver  t’iirtfge.  Plusieurs  voulaient  être 
mis  avec  lui  dans  le  to  niooau. 

Ca  qui  aug  nentî^ncure  la  douleur  de  sa  perte, 
c’est  que  «on  fils  B'scctforis  n’a  voit  ni  humanité 
pour  les  ehtrangers  , nicuriosité  pour  les  scien- 
ces, ni  estiuie  pour  les  hommes  vertueuj^,  ni  amour 
pour  la  gloire.  La  grandeur  de  son  «pere  avoU: 
t;ontribué  à le  rendre  si  indigne ‘de  • regner  : il 
avoit  été  nourri  dans  la  mollesse  et  dans  une  fier- 
té brutale  ; il  co  nptoit  pjur  rien  les  hommes, 
croyant  qa’iU  n’êtoieat  faits  qiia  pour  lui  , e 
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^u'il  étolt  d’uiie  autre  nature  qu’eux.  Il  ne  som- 
feoit  qu’à  contenter  ses  passions,  qu’à  dissiper 
les  trésors  immenses  que  son  pere  avoit  inénafés 
avec  tant  de  soin,  qu’à  tourmenter  les  peuples, 
«t  qu’à  sucer  le  sang  des  miUieureux  ; enfin , 
qu’à  suivre  le  conseil  flatteur  des  jeunes  insen- 
•és  qui  l’environnoient , pendant  qu’il  écartoit 
avec  mépris,  tous  les  sages  vieillards  qui  avoient 
en  la  confiance  de  son  pere.  G’étoit  un  montre, 
et  non  pas  un  Roi  3 tout^,  l’Rgypte  gémissoit;  et 
quoique  le  nom  de  Sésostris  , si  cher  aux  Egyp- 
tiens , leur  fit  supporter  la  conduite  lâche  et 
cruelle  de  son  fils  , le  fils  coiiroit  à sa  perte  , et 
un  Prince  si  indigne  du  trône  ne  ptuvoit  long- 
temps régner. 

Il  ne  me  fût  plus  permis  d’fespérer  mon  retour 
en  Ithaque  , je  demeurai  dans  Une  toul^sur  le 
bord  de  la  mer  auprès  de  Peluse , où  notre  em- 
barqOement  devoit  se  faire  3 si  Sésostis  ne  fût  pas 
ïnort.  Métophis  avoit  eu  l’adresse  de  sortir  de 
prison,  et  de  se  rétablir  auprès  du  nouveau  Roi} 
il  ra'avoit  fait  renfermer  dans  cette  tour,  pour 
se  venger  de  la  disgrâce  que  je  lui  avois  causée. 
Je  pâssois  les  jours  et  les  nuits  dans  une  profonde 
tristesse  3 tout  ce  que  Termosiris  m’ avoit  prédit, 
et  tout  ce  que  j’avois  entendu  dans  la  caverne, 
ne  me.paroissoit  plus  qu’un  senge-  J’étoisabymé 
dans  la  plus  amere  douleur.  Je  voyois  les  vagues 
qui  venoient  battre  le  pied  délateur  où  j’étois 
prisonner.  Souvent  je  m’occupois  à considérer  des 
vaisseaux  agités  par  la  tempête , qui  étoient  en 
danger  d’étre  brises  contrôles  rochers  sur  lesquels 
la  tour  étoit  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hom- 
mes menacés  du  naufrage , j’enviois  lem*  sorts. 
Bientôt,  disois- je  à moi-même  , ils  'finiront  les 
malheurs-de  leur  vie,  ou  ils  arriveront  en  leur 
pays.  Helas  ! je  ne  puis  espérer  ni  l'un  ni  l’autre. 

Pendant  que  je  ine.consumois  ainsi  en  régrets 
inutiles,  j’apperçus  comme  une  forêt  de  de  mat» 
de  vaisseaux.  La  mer  étoit  couverte  de  voiles 
que  le*  vents  enfloienti  l’onde  étoit  érumaate 
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sons  les  rames  innomlsrables,  j’entendois  de  tou- 
tes parts  des  cris  confus  ; j’appercevois  sur  le  ri- 
vage une  partie  des  Egyptiens  effrayés  qui  oou- 
roient  aux  armes  , et  d’autres  qui  sembloient 
aller  au-devant  de  cette  flotte  qu’ony  voyoit  ar- 
river. Bientôt  je  reconnus  que  ces  vaisseaux  ë- 
trangers  ëtoient  les  uns  de  Phénicie,  et  les  au- 
tres de  Tisle  de  Gypre:  car  les  malheurs  com- 
mençoienl  à me  rendre  expérimenté  sur  ce  qui 
regarde  la  navigation.  Les  Egyptiens  me  paru- 
rent divisés  entre  eux.  Je  n’ens  aucune  peine  à 
croire  que  l’insensé  Bacchoris  avoit  par  ses  vio- 
lences causé  une  révolte  de  ses  sujets  , et  allumé 
la  guerre  civille:  je  fus,  du  haut  de  cette  tour^ 
spectateur  d’un  sanglant  combat. 

Les  Egyptiens , qui  avoient  appellé  à leur  se- 
cours les  étrangers  , après  avoir  favorisé  leur  de- 
scente , attaquèrent  les  autres  Egyptiens  qui  a-f 
voient  le  Roi  à leur  tête.  Je  voyois  ce  Roi  qui 
animoit  les  sieus  par  son  exemple , il  paroissoit 
comme  le  Dieu  Mars  des  ruisseaux  de  sang 
couloient  autour  de  lui  ; les  roues  de  son  char 
étoient  teintes  d’un  sang  noir,  épais  et  écumant  ; t 
à peine  pouvoientelles  passer  sur  des  tas  de  corps 
morts  écr.a^és.  Ce  jeune  Roi  , bien  fait , vigou-^ 
reux  , d’une  mine  haute  et  fiere  , avoit  dans  ses 
yeux  la  fureur  et  le  désespoir;  il  étoit  comme  un 
beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche,  son  cou- 
rage le  poussoit  au  hazard  , et  la  sage*se  ne  mo- 
déroit  pas  sa  valeur.  Il  ne  savoit  ni  modérer  ses 
fautes  , ni  donner  des  oi’dres  précis,  ni  prévoir 
les  maux  qui  le  menaçoient , ni  ménager  les  gens 
dont  il  avoit  le  plus  grand  besoin.  Ce  n’étoit  pas 
qu’il  manquât  de  génie  ; ses  lumières  égaloient 
son  courage;  mais  il  n’avoit  jamais  été  instruit 
par  la  mauvaise  fortune.  Ses  inaitrei  avoient 
empoisonné  par  la  flatterie  son  beau  naturel.  Il 
étoit  enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur  : il 
creyoit  que  tout  de  voit  céder  à ses  désirs  fougueux. 

La  moindre  résistance  enflammoit  sa  colere;  alors  i 1 
neraisormoitplus  , ilétoit  comme  hors  de lui-mê- 
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me;  son  orgueil  furieux  eu  faisoit  une  bête  fa- 
rouche; sa  bonté  n^itureUe^et  sa  droite  raison 
l’ab  mdonnoient  en  un  instant  ; ses  plus  fideles 
serviteurs  étaient  réduits  à s’enfuir  j il  n’aimoit 
plus  cjue  ceux  ^lui  flattoient  ses  passions.  Ainsi  il 
prenoit  toujours  des  partis  extrêmes  contre  ses 
Téritables  intérêts,  et  il  forç.oit  tous  les  gens  de 
bien  à détester  sa  folle  conduite-  Long-temps  sa 
valeur  le  soutint  contre  la  multitude  de  scs  en- 
nemis ; mais  enfin  , il  fut  accablé  ; je  le  vis  périr, 
le  dard  d’un  Phénicien  per<;a  sa  poitrine  , les 
rênes  lui  échappereut  des  mains,  il  tomba  de 
son  char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  soldat 
de  l’isle  de  Gypre  lui  coupa  la  tête  ; et  la  pre- 
nant par  les  chevenx  , il  la  montra  comme  en 
triomphe  à toute  l’armée  victorieuse.  Je  me  sou- 
viendrai toute  ma  vie  d’avoir  vu  cette  tête  qui 
nagouit  dans  le  sang,  les  yeux  fermés  et  éteints; 
ce  visage  pâle  et  défiguré  , cette  bouche  entr’oq- 
verte  , qui  sembloit  vouloir  encore  achever  des 
paroles  commencées  , cet  air  superbe  et  menaçant 
que  la  mort  même  n’avoit  pu  effacer.  Toute  ma 
vie  il  sera  peint  devant  mes  yeux  ; et  si  jamais 
les  Dieux  me  faisoient  régner , je  n’oiiblierois 
point  un  si  funeste  exemple,  qu’un  Roi  n’est 
digne  de  commander  ; et  n’est  heureux  dans  sa 
puissance  , qu’autant  qu’il  la  somuetà  la  l aisou- 
Eh!  quel  malheur  pour  iiii  homme  destiné  à faii-fe 
le  bonheur  public  j de  ii’être  le  maître  de. tant 
d'hommes  que  pour  les  rendre  malheureux  J - , 
Fin  du  livie  secund-  . 

NOTES  DU  LIVRE  SEGUxVD. 

(1)  Pi’ince  également  habile  à régler  son  Royauiue 
et  a l'agrandir.  L'auteur  à l'arta’introduire  dans 
son  Pocine  les  plus  grands  hommes  de  V Antiquité  , 
sans  qu’aucun  y fasse  un  personnage  étranger  . 

(2)  C'  est-la  tout  le  piéeis  de  la  politique  de 
Platon  et  de  Xénophon  • Il  regardait  V uinuur 
mutuel  du  Fri.ics  , pour  les  sujets^  et  des  sujets 
q)our  le  Prince^  comme  le  plus  fort  appui  et  la  plus 
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hene  harmonie  de  VEto^t  monarchique . Ces  grands 
hommes  nuioient pas  a.~sez  de  subtilité  pour  décou- 
vrir dans  un  Royaume  deux  intérêts  opposé  , celui 
du  Prince  et  celui  des  peuples.  Le  Politique  rf’  Ita  - 
lie  qui  a séparé  des  point  s si  étroitement  unis,  est 
aussi  mauvais  Philosophe  que  mai.vai.%  Citoyen  . 

(S)  Il  en  est  de  la  sagesse  comme  de  là  nature,  elle 
est  répandue  dans  tout  l'univers j et  ce  seroit  se  mé- 
prendre que  de  croire  qu’un  seul  peuple  les  réunit . 
Le  véritable  Sage  est  celui  qui  sait  connoitre  et  met- 
tre à profit  la  sagesse  d’autrui , et  qui  s’instruit  par 
tout  ce  qu’il  voit- Humer  e,  qui  certainement  s'enten- 
doit  bien  en  louanges, n’en  donne  pas  une  vulgaire  à 
Ulysse,  en  disant  qu’il  avoit  connu  le  caractère 
d esprit  de  plusieurs  peuples.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  un  grand  Prince , à V exemple  des  anciéns 
Philosophes , chercher  la  sagesse  et  les  arts  chez  les 
nations  policées  , faire  lui  seul  chan 
à un  vaste  Etat  ; animer  , pour  ainsi  dire  , d’un 
nouvel  esprit  une  puissante  Monarchie  qui  n’ a- 
voit  pas  encore  connu  ses  forces  . 

(4)  étoit  le  goût  de  François  Ler  j e,t  le 
fruit  cpt*  il  tira  de  ses  conversations  avec  les  hom- 


mes doctes  , ce  fut  de  purger  le  Royaume  de  V i- 
gnorance  , et  de  cette  espece  de  barbarie  qui  en 
est^  la  compagne  inséparable.  Il  n’  appartient 
qu  aux  Muses  de  donner  aux  Rois  des  délasse- 
fnents  dignes  d’ eux;  il  n’appartient  qu’aux  grands 
Hommes  de  se  délasser  auprès  des  Muse.s. 

^ (5)  Un  des  plus  grands  fioibles  des  Princes  , 
c est  de  se  laisser  a vacher  des  grâces  parles  demon- 
desimjmrtunes  du  mensonge,et  de  soufftirque  l'im- 
posture demeure  tranquille  aux  pieds  du  trône. 

(o)  H n’y  a guere  de  fiatterieà  la  Cour,  quand  on 
qae  la  vérité  seule  peur  plaire  au  Prince.  Henri 
Ir  ne  fut  presque  jamais  flatté. , parce  qu’il  n’ai- 
^'^it  par  les  fades  louanges.  Il  sentait  bien  qu'il  n’a- 
toif  pas  besoin  de  panégyristes  pour  établir  sa  répu- 
^ftion.  Mais  quand  un  Prince  aime  V encens,  il  ne 
doit  pas  craindre  d’èn  manquer,  U n’y  à point  de 
potit  Pacte  qui  ne  soit  tout  prêt  le  mettre  au. 
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rang  des  Dieux  ; c’est  pour  cela  que  tous  les  Hois 
de  la  Grcce  étoient  descendants  de  Jupiter  . 

(7)  Il  n’y  a point  d’  homme  véritablement 
grand  que  celui  qui  est  supérieur  à la  fortune  , 
qui  se  joue  de  ses  caprices  , et  qui  peut  erre  ré- 
duit à la  condition  la  plus  basse  sans  rien  per- 
dre de  sa  dignité.  César  Jut  pris  par  des  pira- 
tes y mais  lors  même  qu’  il  étoit  leur  esclave  , il 
savoit  , dit  Plutarque  , se  faire  respecter  de  ces 
Barbares  comme  s’il  eût  été  le  Roi  . 

(8)  Il  faut  restreindre  la  maxime  aujourd'hui 
plus  que  jamais  y ceux  qui  aiment  la  lecture 
et  qui  ont  du  goût  pour  la  bagatelle  et  pour  le 

faux  , achèvent  de  se  gâter  1‘  espirt  par  les  livres 
de  tant  d’ Auteurs  subalternes  qui  n ont  nulle 
idée  de  vertus  , et  qui  ne  se  proposent  d’ autres 
desseins  que  d’ amuser  V imagination  ■ Un  Auteur 
ne  mérite  d’ètre  lu  , que  quand  il  écrit  pour  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  . 


(9)  L’ Auteur  décida  ici  la  grande  question  agitée 
récemment  : Si  la  fin  de  la  Poésie  est  d’ instruire 
ou  de  plaire.  Les  premiers  Poètes  ne  se  disoient 
inspirés  des  Dieux  , que  parce  qu’ils  croyaient 
qu  il  était  de  leur  art  de  perfectionner  les  hom- 
mes y ils  n’  employaient  V harmonie  que  pour  ren- 
drel’oreille  plus  attentive  à leurs  divines  leqons-.ils 
pensaient  pour  instruire,  ils  chantaient  pour  plaire . 

(10)  Pour  éloigner  les  hommes  du  luxe,  il  faut 
les  rappeller  aux  jAai  sir  s purs  et  faciles  de  la 
nature  . Le  sage  fait  la  comparaison  des  uns 
avec  les  autres  y il  ne  balance  point  sur  le  choix  . 

(11)  Les  Perses  uppelloient  Lesyeux  du  Roi  les 
Grands  qui  s’  approchaient  de  son  Trône  , et  qui 
i toient  associés  aux  fonctions  royale  . C«  seul  ti» 
tre  faisait  connaître  au  Prince  que  les  regards 
d un  seul  homme  étoient  trop  foibles  pour  séten— 
dre  sur  un  vaste  Etat , et  qu  un  Roi  est  aven glé 
ou  éclairé  par  ceux  qui  V approchent  • Combien 
de  Princes  qui  , après  un  long  régné  sont  morts 
sans  avoir  connu  leur  Royaume  / 
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[ LIVRE  TROISIEME. 


SOMMAIRE. 

' Télemctque  raconte  que  le  succesteur  de  Baccho- 
ris  rendant  tous  les  prisonniers  Tyriens  , lui- 
weme  Télemaque  fut  emmené  à Tyr  sur  le  oais- 
seau  de  Narbal , qui  commandait  la  fotte 
Syrienne  j que  JVarbal , lui  dépeignit  Pyg- 
malion  leur  iîoi,  dont  il  falloit  craindre  la  cru- 
elle avarice  J qu’ ensuite  il  acoit  été  instruit  par 
Narhal  sur  les  réglés  du  commerce  de  Tyr  , et 
qiPil  allait  s'embarquer  sur  un  vaisseau  Cyprien, 
pour  aller  par  Vislede  Cypre  en  Ithaque,  quand 
pi gmalion  découvrit  qu'il  était  étranger,  et  vou- 
lut le  faire  prendre  : qu  alors  il  était  sur  le 
point  dépérir } mais  qu'Astarbé,  maîtresse  du 
Tyran  , l' avait  sauvé  , pour  faire  mourir  en  sa 
place  un  Jeune  homme  , dont  le  mépris  l'  avait 
irritée  . 

Ojalypj»  écoutoit  avec  étonnement  des  paro- 
les si  sages  (i).  Ce  qni  la  charraoit  le  plus, 
étoit  de  voir  que  Télemaque  racon^oit  ingénu- 
ment les  fautes  qu’il  avoit  faitls  par  précipita- 
tion , et  en  manquant  de  docilité  pour  le  sage 
Mentor  j elle  trouvoit  une  noblesse  et  une  gran- 
deur étonnante  dans  ce  jeune  homme,-  qui  s’ac- 
cusoit  lui-même  , et  qui  parissoit  avoir  si  bien 
profité  de  ses  imprudences  pour  se  rendre  sage, 
prévoient , et  modéré  . Continuez,  dit-elle,  mon 
cher  Télemaque  j il  me  tarde  de  savoir  com- 
ment vous  sortites  de  1'  Egypte  , et  où  vous  avea 
retrouvé  le  sage  Mentor  , dont  vous  avez  senti 
la  perte  avec  tant  de  raison  ^ 
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Tel(^maque  reprit  ainsi  son  discours.  Les  Egy- 
ptiens les  plus  vertueux  et  les  plus  fideles  au 
Roi  , étant  les  plus  foibles  , et  voyant  le  Roi 
mort,  furent  contraints  de  céder  aux  autres  : 
on  établit  un  autre  Roi  , nommé  Termntis.  Les 
Pliéniciens  avec  les  troupes  de  l’isledeCypre  se 
retirèrent , après  avoir  fait  alliance  avec  le  nou- 
> eau  RoiiCelui-cirendint  tous  les  prisonnier  Phé- 
niciens , je  fus  compté  comme  étant  de  ce  nom- 
bre . On  me  fit  sortir  de  la  tour , je  m’  embar- 
quai avec  les  autres  , et  l’espcrance  commença 
à reluire  au  fond  de  mon  cœur  . Un  vent  favo- 
rable remplissoit  déjà  nos  voiles,  les  rameurs 
fendoient  les  ondes  écumantes,  la  vaste  mer  étoit 
couverte  de  navires  , les  mariniers  poussoient 
des  cris  de  joie  , les  rivages  d’ Egypte  s’  enfu- 
yoient  loin  de  nous  , les  collines  et  les  monta- 
gnes s’ applanissoient  peu-à-peu  . Nous  com- 
mencions à ne  \oir  plus  que  le  ciel  et  l’eau, 
pendant  que  le  soleil  qui  se  levoit  sembloit  fai- 
re sortir  de  la  mer  ses  feux  étincelants  j ses  ra- 
yons doroient  le  sommet  des  montagnes  que  nous 
découvrions  entîore  un  peu  sur  l’ horizon  , et 
tout  le  ciel  peint  d’ un  sombre  azur  nous  pro- 
inettoit  une  heureuse  navigation  . ' ' 

Quoiqu’on  m’eût  renvoyé  comme  étant  Phé- 
nicien, aucun  des  Phéniciens  avec  qui  j’ étojs  . 
ne  me  connoissoit.  Narbal , qui  commandoit 
dans  le  vaisseau  oli  l’on  tne  mit  , me  demanda 
znan  nom  et  ma  patrie.  De  quelle  ville  de  Phé- 
nicie , êtes-vous  , me  dit-il  ? Je  ne  suis  point 
de  Phénicie,  lui  dis-je  , mais,  les  Egyptiens 
m’avoient  pris  sur  la  mer  dans  un  vaisseau  de 
Phénicie  ; j’ai  demeuré  captif  en  Egypte  com- 
me un  Phénicien  ; c’est  sous  ce  nom  que  j’ai 
iong-temps  souffert  ; c’est  sous  ce  nom  que  l’en 
iJi'a  délivré;  De  quel  pays  étes-yous  donc,  reprit  c; 
alors  NarhalP  je  lui  parlai  ainsi.  Je  suis  Télé- 
maque, fils  d’Ulisie , Roi  d’Ithaque  eu  Grèce,  . 
mon  pere  «’est  renebs  fameux  entre  tous  les  Roi» 


% 


Digilized  by  Googlt’^ 


I 

Télémaque.  Livre  III.  73 

qui  ont  assiégé  la  ville  de  Trofe  ; mais  les  Djeux 
ne  lui  ent  pas  accordé  de  revoir  sa  patrie*  Je  i’ai 
cherclié  en  plusieurs  pays  , la  foriuue  me  persé- 
cute nomme  lui  } vous  voyez  un  malheureux  qui 
ne  soupire  qu’aprés  le  bonheur  de  retourner  par- 
mi les  siens  , et  de  reti'ouver  son  perc. 

Narbalme  regardoitavec  étonnement,  et  il  crut 
appercevoir  eu  moi  je  ne  sais  quoi  d’heureux  qui 
vient  des  dons  du  ciel , et  qui  n’est  point  dans  le 
commun  des  heiiunes  ■ Il  étoit  naturellement  sin- 
cère et  généreux  , il  fut  touché  de  mon  malheur, 
et  me  paria  avec  une  conhance  que  les  Dieux  lui 
inspirereiit  pour  me  sauver  d’un  grand  péril* 
Télemaque  , je  ne  doute  point  , me  dit-il  , de 
ceque  vous  me  dites,  et  je  ne  saurois  en  doixter  J 
la  douceur  et  la  vertu  peintes  sur  votre  visage, 
ne  me  permettent  pas  de  me  défier  de  vous*  Je 
sens  même  que  les  Dieux  que  j’ai  toujours  servis , 
vous  aiment,  et  qu'ils  veulent  que  je  vous  aime 
aussi  comme  si  vous  étiez  mon  fils  je  vous  don- 
nerai un  conseil  salutaire  à et  pour  récompense  , 
je  ne  vous  demande  que  le  secret*  Ne  craignez 
point , lui  dis-je  , que  j’aie  aucune  peine  à me 
taire  sur  les  choses  que  vous  voudrez  nie  confier* 
Quoique  je  sois  si  jeune  , j’ai  déjà  vi  eilli  dans 
l’habitude  de  ne  dire  jamais  mon  (a)  secret,  et 
encore  plus  de  ne  trahir  jamaisf^eus  aucun  pré- 
texte le  secret  d’autrui*  Comment  avez-vous  pu, 
me  dit-il  , vous  accoutumer  au  secret  dan*  une  si 
grande  jeunesse  ? Je  serai  ravi  d’ apprendre  par 
quel  moyen  vous  avez  acquis  cette  qualité,  qui 
est  le  fondement  de  la  plus  sage  conduite,  et  sans 
laquelle  tous  les  talents  sont  inutiles* 

Quand  Ulysse  , lui  dis- je  , partit  pour  aller  au 
siégé  de,  ïroye,  il  me  prit  sur  ses  genoux  et  en- 
tre ses  bras  (c’est  ainsi  qu’ou  me  l’a  raconté ) î 
après  m’avoir  baisé  tendrement , il  mo  dit  ces  }■«- 
rôles  quoique  je  ne  pnsse  les  eutendre  : o mon  fils  ! 
que  les  Dieux  me  préservent  de  te  revoir  jan.ais  j 
que  plutôt  le  oiseau  de  la  Parque  trauche  lo  £1  de 
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ten  joitrs  lorsqu’il  est  à peine  formé  , de  méen* 
que  le  moissenneur  tranche  de  sa  fau'lx  une  t«nr 
dre  fleur  qui  commence  à éclore;  quemesenne‘> 
mis  te  puissent  écraser  aux  yeux  de  ta  snere  et 
aux  miens,  situdoid  un  jour  te  corrompre  et  abaur 
donner  la  rertu.  O mes  amis  ! continua-t-il , je 
\ous  laisse  ce  fils  qui  m’est  si  cher  , ayez  soiiide 
son  enfance  ; si  vous  m’aimez  , eleignee  de  lai  la 
pernicieuse  flatterie;  enseignez-lui  à Se  vaincre  j 
q u’il  soit  comme  un  jeune  arbrisseau  encore  teu’» 
dre  , qu’on  plie  pour  le  redresser  . Sur-tout  n’ou- 
bliez rien  poiw  le  rendre  juste , bienfaisant  ; sin- 
cère et  fidele  à garder  le  secret.  Quiconque  est 
«apable  de  mentir  , est  indigne  d’étre  compté  au 
nombre  des  hommes;  etqùiconque  ne  sait  pas  se 
taire  , est  indigne  de  gouverner. 

(3)  Je  TOUS  rapporte  ces  paroles,  parce  qu’on 
a eu  soin  de  me  les  répéter  souvent , et  qu’elles 
ent  pénétré  jusqu’au  fond  de  mon  cœur.  Je  me  les 
redis  souvent  à moi-méme.  Le»  amis  de  mon  pero 
eurent  soin  de  m’exercer  de  bonne  heure  an  se- 
cret. J’étois  encore  dans  la  plus  tendre  enfance, 
et  1^8  me  confiuienC  déjà  toutes  les  peines  qu’ils 
regs\ntoicnt , voyant  ma  ibere  exposée  à un  grand 
nombre  de  téméraires  qui  vouloient  l’épouseB. 
Ainsi  or.  me  traitoit  dès-iors  comme  un  homme 
raisonnable  et  s^.  On  m’entretenoit  secrètement 
des  plus  grande» affaires;  on m’instruisoit de  ce 
qii  on  a voit  résolu'  pour  écarter  les  prétiendants^ 
J’étois  ravi  qu’on  eût  en  moi  cette  confiance,  par*là 
je  me  croyois  déjà  ' un  honame  fait.'  Jamais  je  n’en 
ai  abusé , jamais  il  ne  m’est  échappé  une  seule 
parole  qui  pût  découvrir  le  moindre  secret  ; «ou«i 
vent  les  prétendants  tàohoientde  mefaive  par- 
fcr , espérant'qn’un  enfant  qui  auroit  vu  ou  en- 
tendu quelque  chose  d’inoportant , ne  sauroit  pas 
se  retenir.  Mais  je  savois  men  leur  répond%'e  sans 
mentir,  et  sans  leur  apprendre 'ce  que  je  ne 
vois  point  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  .*  tous  , voyec  , Télema*’ 
que  ,1a  puissanee  des  Phéniciens  ; ils  sent  re- 
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doiitablei  à toutes  les  nations  roismes  pa?  leurs 
innombrables  vaisseaux.  Le  comnietoe  qu’ils  font 
jusques  atix  Colonnes  d’Hercule,  leur  donne  des 
richesses  qui  surpassent  celles  des  peuples  les  plus 
fiori  sants.  Le  grand  Roi  Scsostris , qui  n’auroit 
jamais  pu  les  vaincre  par  mer  , eut  bien  de  la 
peine  à les  vaincre  par  terre  avec  ses  armées  qui 
avoient  cônqiiis  tout  l’Orient  -,  il  nous  imposa  uu 
tribut  que  nous  n’avons  pas  long-temps  payé.  Les 
Phéniciens  se  trouvoient  trop  riches  et  trop  puis* 
sants  pour  porter  patiemment  le  joug  de  la  ser- 
vitude. Nous  reprîmes,  notre  liberté.  La  mort  ne 
laissa  pas  à Sésosiris  le  temps  de  finir  la  guerre 
contre  nous.  11  est  vrai  que  nous  avions  tout  à 
craindre  de  sa  sagesse  encor#  plus  que  de  sa  puis- 
sance : mais  sa  puiwanoe  passant  entre  les  mains 
de  son  fils  , dépourvu  de  toute  sagesse  , nous  con- 
cKunes  que  nous  n’avions  plus  rien  à craindre. 
En  effet  , les  Egyptiens  , bien-loin  de  rentrer 
les  armes  à la  main  dans  nôtre  pays  pour  Bons 
suLjn-iier  encore  une  fois  , ont  été  contraints  de 
nous  a ppeller  â leitr  secours  pour  les  délivrer  de 
ce  Roi  impie  et  furieux-  Nous  avons  été  leurs  lî- 
béraieur».  Quelle  gloire  ajoutée  à la  liberté  et  à 
l’opulence  des  Phéniciens! 

!^is  pendant  que  nuos  délivrons  les  autres  , 
nous  wmines  esclaves  nous-mêmes.  O Téleinaque  ! 
craignes  de  tomber  dans  le  msins  de  Pygmaiion^ 
Botrc:  Roi  ÿ il  les  a trempées , ces  mains  cruelles, 
dans  le  sang  de  Sicbée , mari  de  Didon , sa  sœur. 
Didon  , J |deine  de  désirs  de  vengeance , s’est  sua- 
vee  dC'Typ  avec  plusieurs,  vaisseaux  • La  plupart 
de  ceux  qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  l’ont 
suivie  ; elle  à fondé  sur  la  côte  d’Afrique,  une 
superbe  ville  qu’on  nomme  Carthage . Pygmai- 
lion  , .tourmenté  par  une  soif  insatiable  des  ri- 
chesses 3 se  rei^  de  plus  en  plus  misérable  et 
edieux  à ses  sujets  (41  un  crime  à Typ 

que  d’>avoir  des  grands  biens  j l’avarice  le  rend 
défiant , soupçonneux  , cruel  ; il  penéosite  lea 
licbes  , et  il  craidst  les  pauvres. 
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C’è«t  un  crime  encore  plus  grand  à Tyr  dT  aroir 
de  la  Yertu  , car  Fygrnalion  suppose  que  les  bons 
ne  peuvent  souffrir  ses  injustices  et  ses  infamies  ; 
la  vertu  le  condamne  , il  s’aigrit  et  s’irrite  con- 
tre elle.  Tout  l'agite,  l’inquiete , le  ronge  ; 
il  a peur  de  son  ombre  , il  ne  dort  ni  nuit , ni 
jour  -,  les  Dieux  pour  le  confondre  l’accablent 
de  trésors  dont  il  n’ose  jouir-  Ce  qu’il  cherche 
pmr  être  heureux  , est  précisément  ce  qui  l’em- 
pêche de  Vétre.  Il  régrette  tout  ce  qu’il  donne  , 
•t  craint  toujours  de  perdre  : il  se  tourmente  pour 
gagner.  On  ne  le  voit  presque  jamais  , il  est  seul, 
triste , abattu  au  fond  de  «on  palais  rses  amis  mê- 
me n’osent  l'aborder,  de  peur  de  lui  devenir  su- 
spects. Une  garde  terrible  tient  toujours  des  épées 
nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison. 
Trente  chambres  qui  se  communiquent  les  unes 
aux  autres  , et  dont  chacune  a une  porte  de  fer 
arec  six  gros  vercouils  , sont  le  lieu  où  il  se  ren- 
ferme 5 un  ne  sait  jamais  dans  laquelle  de  ces 
chambres  il  couché,  et  on  assure  qu’il  ne  cou- 
che jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même  , 
de  peur  d’y  être  égorgé.  Il  ne  connoit  ni  les  doux 
plaisirs,  ni  l’amitié  encore  plus  douce;  si  on  lui 
parle  de  chercher  la  joie  , il  sent  qu’elle  fuit  loin 
de  lui , et  qu’elle  refuse  d’entrer  dans  son  cœur. 
Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  âpres  et  fa- 
rouche , ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  cô- 
tes ; (5)  il  prête  l’oreiUe  au  moindre  bruit , et 
se  sent  tout  ému  ; il  est  pâle  et  défait , et  le« 
noirs  soucis  soxtt  peints  sur  son  visage  toujours 
ridé.  Il  se  tait , il  soupire  , il  tire  de  son  cœur 
de  profonds  gémissements  , il  ne  peut  cacher  les 
remords  qui  déchirent  ses  entrailles.  Les  mets 
les  plus  exquis  le  dégoûtent,  ses  enfants,  loin 
d’être  son  espérance  , sont  le  sujet  de  sa  terreur, 
il  en  a fait  ses  plus  dangereux  ennemis , il  n’a 
en  toute  sa  vie  aucun  moment  d’assuré  ; il  ne  se 
ctMOserve  qu’à  force  de  répazuire  le  sang  de  tous 
ceux  qu’il  craint.  Insensé  , qui  ne  voit  pas  que  la 
cruanté  à laquelle  il  se  couhe,  le  fera  périr  J 
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Quelqi^run  d»  scs  domastiques  auüsi  dt^âaut  que 
lui , se  hâtera  de  délivrer  Je  monde  de  ce  monstre. 

Pour  moi  jecrainsles  Dieux  : quoiqu’il  m’en 
coûte,  je  serai  fideie  au  Roi  qu’ils  m’ont  donn^. 
Tairaerois  mieux  qu’il  me  fit  mourir  que  de  lui 
•ter  la  vie , et  même  que  de  manquer  à le  défen- 
dre. Pour  vous,  ô Télemaq ne  , gardei- vous  bien 
de  lui  dire  que  vous  êtes  le  fils  d’Ulysse  ; il  espé- 
reroit  qu’Ulysse  retournant  à Ithaque,  lai  paye- 
roit  quelque  grande  somme  pour  vous  racheter  , 
et  il  vous  tiendroit  en  prison. 

Qjiand  nous  arrivâsnes  à Tyr  , je  suivis  le  con- 
seil de  Narbal , et  je  reconnus  la  vérité  de  tout 
ce  qu’il  ra’avoit  raconté.  Je  nepouvois  comprei- 
dre  qu’un  homme  se  pût  rendre  aussi  misérable 
f ue  Pygnoalion  me  le  paroissoit. 

• Surpris  d’ un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau 
pour  moi  , je  disois  eu  moi-même  : Voilà  un  hom- 
me qui  n’a  cherohé  qu’à  se  rendre  heureux  , il 
a cru  y parvenir  par  les  richesses  et  par  une  au- 
torité absolve;  il  possédé  tout  ce  qu’il  peut  dési- 
rer, et  cependant  il  est  miserahle  par  ses  ri- 
chesses et  par  son  autorité  m^me.  S’ilétoit  Ber- 
ger , comme  je  l’étois  mguére  , i 1 seroit  aussi  heu- 
reux que  je  l’ai  été  j il  jouiroit  des  plaisirs  in- 
nooents  de  la  campagne  , et  en  jouiroit  sans  re- 
mords. 11  ne  craindroit  ni  le  fer  , ni  le  poison.  11 
aimeroit  les  hommes,  il  eu  seroit  aimé.  Il  n’au- 
roit  point  ces  grandes  richesses  qui  lui  sont  aussi 
inutiles  que  du  sable  , puisqu’il  n’ose  y toucher  ; 
mais  il  jouiroit  librément  des  fruits  de  la  terre, 
et  ne  souffriroit  aucun  véritable  besoin.  Get  hom- 
me pouroit  faire  tout  ce  qu’il  yeut  ; mais  il  s’en 
faut  bien  qu’il  le  fasse.  11  fait  tout  ce  que  veulent 
MS  passions  féroces;  il  est  toujours  entraîné  p.ar 
son  ar  irioe,  par  sa  crainte  , et  par  ses  £upQons: 
U.  paroit  être  maître  de  tous  les  autres /bommes  ; 
mais  il  n’  est  pas  maître  de  jlui-inéme  : car  il  a 
autant  de  maîtres  et  de  bourreaux  qu’il  a de  dé- 
sirs violents. 
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Je  raisonnois  ainsi  de  Pignaalion  sans  le  sroir  j 
car  on  ne  le  voyoit  point , et  on  rejardoit  seule- 
ment arec  crainte  ces  hautes  tours  qui  étoient 
nuit  et  jour  entourées  de  gardes,  ou  il  s’étoit 
fuis  lui-même  comme  en  prison  , se  renfermant 
avec  ses  trésors.  Je  oomparok  ce  Roi  invisible  avec 
Sésostris  si  douï  , si  accessible  , si  affable , si 
curieux  de  voir  les  étrangers , si  attentif  à écou- 
ter tout  le  monde , et  à tirer  du  cœur  des  hom- 
mes la  vérité  qu’oA  cafdie  aiix  Rois.  Sésostris, 
dis-je  , ne  craignoit  rien , etu’avoit  rien  à crain- 
dre ; il  se  montroit  à tons  ses  sujets  comme  à ses 
propres  enfants.  Geltâ*ci  craint  tout  et  a tout  à 
craindre.  Ce  méchant  Roi  est  toujours  Exposé  à 
«ne  nort  funeste,  même  dans  son  paiais  inac- 
cessible , au  milieu  de  ses  gardes:  au  cont^- 
te  le  bon  Roi  Sésostris  étoit  en  sûreté  au  milieu 
de  la  foule  des  peuples , comme  un  bon  pere 
dans  ta  maison  environné  de  sa  famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes 
do  l’ Islo  de  Gypre , qui  étoient  venues  secourir 
les  siennes  à cause  de  l’alliance  qui  étoit  entre 
les  deux  peuples.  J^îarbal  prit  cette oecasion de 
me  mettre  en  liberté  : il  me  fit  passer  en  revue 
parmi  les  soldats  Cypriensj  oar  le  Roi  étoit  ombra- 
geux jusques  dans  les  moindres  choses . Le  dé- 
faut des  Primes  trop  faciles  et  inappliqués  , es t 
de  se  livrer  avec  une  aveugle  eonfiance  à des  fai- 
Toris  artificieux  et  ooriumpxis  . Le  défaut  de  ce- 
lui-ci étoit,  au  contraire,  de  «e  défier  des  plus 
honnêtes  gens . H ne  savoit  peint  discerner  les  hom- 
mes droits  et  simples  qui  agissent  sans  déguisè- 
ment  ’ aussi  n’ avoit-il  jamais  vu  de  gens  de  bien, 
car  de  telles  gens  no  vont  point  chercher  un  Hoi 
si  corrompu . D’ailleurs  , il  avoit  vu  depuis  qu’il 
é*toit  sur  le  tréue,  dans  les  hninrues  dont  ils’êtoit 
servi , tant  de  d issimulation,  de  perhdio  et  de  vi- 
ces affreux  , déguisés  suos  les  apparences  de  la  ver- 
tu , qu’il  regardait  tons  leshomufes  sans  exception, 
comme  s’ils  eussent  été  masqués.  Il  supposait  qu’il 
a’y  avoit  auciiNS  vertu  siocere  sur  la  terre:  aimi 
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4 regardoit  tous  les  hommes  comme  étant  â-peu- 
prés  égaux  (6).  Quanrl  il  trouvoit  un  homme  tau* 
«t  corrompu , il  ne  se  clotmoit  pas  la  peine  d’en 
chercher  un  autre  , comptant  qu’un  autre  ne  s«- 
roit  pas  meilleur»  Les  bons  lui  paroissoient  pires 
que  les  méchants  les  plus  trompeurs. 

Pour  revenii  à moi  , je  fus  confoudu  arec  les 
Cypriens , et  i’éehappai  a la  déhauce  pénétrante 
du  Roi.  Narbal  trembloit  de  crainte  que  je  ne 
fusse  découvert,  il  lui  en  eût  coûté  la  vie  , et  à 
moi  aussi . Son  impatience  de  nous  voir  partir  étoit 
incroyable  ; mais  les  vents  contraires  nous  retin- 
rent assez  long-temps  à Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connoitre  les  moeurs 
des  Phéniciens , si  célébrés  chez  toutes  les  nations 
connues.  J’adrairois  l’heureuse  situation  de  cette 
grande  ville,  qui  est  au  millieu  de  la  mer  dans 
Une  isle.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fer- 
tilité , par  les  fruits  exquis  qu’elle  porte , par  le 
nombre  des  villes  et  des  villages  qui  se  touchent 
presque  j enfin,  par  la  douceur  de  son  climat  ; car 
les  montagnes  mettent  cette  côte  à l’abri  des  vents 
brûlants  du  Midi  ; elle  est  refraicliie  par  le  veut 
du  Nord  qui  souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est 
au  pied  du  Liban , dout  le  sommet  fend  les  nues  , 
et  va  toucher  les  astresj  une  glace  éternelle  couvre 
SQifi  front;  des  fleuves  pleins  do  neigos  tombent 
comme  des  torrents  des  pointes  des  rochers  qui  en- 
TÎTOnneut  sa  tête.  Ais-iie^sous  , on  voit  un*  vaste 
forêt  de  cedres  antiques,  qui  paroiseent  aussi  vieux 
que  la  terre  où  ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs 
branchée  éprisses  jusques  vers  les  uues:  cette  forêt 
a sux>s  ses  pieds  de  gras  pâtur.agos  dans  la  pente  de 
la  montagne  . G’eot  la  qu'on  voit  errer  les  taureaux 
qui  mugissent  ; les  brebris  qui  bêlent  avec  leurs 
tendres  agneaux  , qui  bondissent  sur  l’herbe  . Là, 
coulent  mille  ruisseaux  d’une  eau  claire.  Enfin,  on 
voit  au-dessous  de  ces  pâturages  le  pied  de  la  mon- 
tdgue  qui  est  comme  an  jartJin.'le  printemps  etl’au- 
tomue  y régnent  ensemble  puer  y j«tiadre  les  fleurs 
et  les  iVusts.  Janus  , ni  1«  souile  eiaposté  du  Midi 
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«lui  seche  et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureuï  Aqui- 
lon n’ont  osé  effacer  les  vires  couleurs  q ai  ornent 
CS  nrdin  . 

C’est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s’élève  dans 
la  laer  l’isle  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr*  Cette 
grande  ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux , 
et  être  la  Reine  de  toute  la  mer . Les  inarchauds 
Y abordent  de  toutes  les  parties  du  monde , et 
ses  habitants  sont  eux-mêmes  les  plus  fameux 
marchands  qu’il  y ait  dans  l’univers  . Quand  ou 
entre  dans  cette  ville,  on  croit  d’abord  que  ce 
n’est  point  une  ville  qui  appartienne  à un  peuple 
particulier  ; mais  qu’elle  est  la  ville  commune  de 
tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur  commerce* 
Elle  a deux  grands  môles,  semblables  à deux  braa 
qui  s’avancent  dans  la  mer , et  qui  embrassent  un 
vaste  poit  ou  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce 
port , ou  voit  comme  une  forêt  de  mâts  de  navires  ; 
et  ces  navires  sont  si  nombreux  , <Tu’à  peine  peat- 
on  découvrir  la  merqui  les  porte.  Tous  les  citoyens 
s’appliquent  an  commerce,  et  leurs  grandes  ri- 
chesses ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail  nécessai- 
re pour  lei  augmenter.  On  y voit  de  t»u>s  eôtés  le 
fin  lin  d’Egypte,  et  la  pourpre  Tyrienne  deux  fois 
teinte,  d’un  éclat  merveilleux:  cette  duoble  tein- 
ture est  si  vive,  que  le  temps  ne  peut  l’effacer  : on 
s’en  sert  poux  des  laines  fines  qu’on  réhausse  d’uiao 
broderie  d’ôr  et  d’argent . Les  Phéniciens  o.it>  le 
commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  détroit 
de  Gades } et  ils  ont  même  pénétré  dans  le  vaste 
Océan  qui  environne  toute  laterre.lls  ont  fait  aus'- 
side  longues  navigations  sur  la  mer  rouge,  et 
c’est  par  ce  chemin  qu’ils  vont  chercher  dans  des 
isles  inconnues,  de  l’or,  des  parfums  et  divers 
animaux  qu’on  ne  voit  point  ailleurs.  i > 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes.  yeux  du  spectacle 
-magnifique  de  cette  grande  ville , où  tout  étoit 
en  mouvement.  Je  n y voyois  point,  co.nme  dans 
les  villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  carieux, 
qui  vont  chnrchar  des  nuovelles  dans  la  place  pu- 
blique, ott  regarder  les  étraogers  qui  arrivent  tux 
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le  port.  LiCi  hommes  sont  occ  upés  à décharger  leurs 
vaisseaux, à transporter  leurs  luarchaudises  ou  à les 
vendre,  à ranger  leurs  magasins,  et  à tenir  un  com- 
pte exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les  négociants 
étrangers.  Les  femmes  ne  cessent  jamais  ou  de  hier 
les  laines  , ou  de  iatre  des  dessins  de  broderie  , ou 
de  ployer  les  riches  étotTea. 

D’où  rient , disois-je  à Narbal  , que  les  Phéni- 
ciens se  sont  rendus  les  maîtres  du  eommerce  do 
toute  la  terre,  et  qu’ils  s’enrichisseut  aind  aux  dé- 
pens de  tous  les  autres  peuples  ? Vous  le  voyez,  me 
répondit-il:  la  situation  de  Tyr  est  heureuse  pour 
le  commerce;  c’est  notre  patrie  qui  a la  gloire 
d’avoir  inventé  la  navigation.  Les  Tyriens  furent 
les  premiers  (s’il  en  faut  croire  ce  qu’on  raconte  do 
la  plus  obscure  antiquité)  qui  domptèrent  les  flots 
longs-teinps  avant  l’âge  de  Typhis  et  des  Argonau- 
te» tant  vantés  dans  la  Grece-  Ils  furent,  dis- je,  les 
priiniers  qui  oscroni  se  mettre  dans  un  frêle  vais- 
s»eau  à la  merci  des  vagues  et  des  tempêtes  ; qui 
sondèrent  les  abymes  de  la  n»er,qui  observèrent  les 
astres  loin  de  la  terre , suivant  la  science  des  L^y- 
ptiem  et  des  U.ibyloniens:enlla;  qui  réunirent  tant 
de  peuples  que  la  mor  avoit  séparés.  IjBs  Tyriens 
sont  in  iustrieux  , patients,  laborieux,  propres, 
sonres  et  tnénagers  y Us  ont  une  exacte  police  , iU 
sont  parfalteiuent  d’accord  entre  eux,  jamais  peu- 
ple lia  été  t*lus  constant,  plus  sincere,  plus  &dele, 
plus  sûr,  plus  commode  à tous  les  étraugers  . 

Voilà  , sans  aller  chercher  d’autre  cause,  ce  qui 
leiif  doune  l’ empire  de  la  mer , et  qui  fait 
fleurir  dans  leur  port  un  si  utile  commerce  . 
Si  la  division  et  la  jalousie  se  mettoient  entre  eux> 
s’ils  oomüien^oient  à s’aiuollir  dans  les  délices  et 
daus  l’oisiveté  ; si  les  preaûersde  la  nation  mépri- 
soieut  ie  travail  et  l’économie  (7)  ; si  les  arts  oesso- 
ient  d’être  eu  honneur  dans  leur  ville  ; s’ils  man- 
quoie  ut  de  bonne  foi  envers  les  entrangers;  s’ils  al- 
téroient  tant  soit  peu  les  réglé»  d’uu  coinmeroo  li- 
bre; s’ils  négiigeoient  leurs  manufaotores,  et  s’ils. 
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ce»«oient  de  faire  le*  grandes  avanee*,  qmi  «ont  né-* 
oessahras  pour  rendre  leurs  marchandises  parfaites 
•haoune  dans  son  genre , tous  retriez  bientôt  tom- 
ber cette  paissance  que  tous  admire/,. 

Mais,  eicpliques^aioi,  lai  disois-je,  les  vrais  mo- 
yens d’établir  an  îour  a Itaqae  un  pareil  cotnraer— 
ne.  Faites,  me  repondit>i1,  comme  on  fait  ici;  rece- 
vea  bien  et  facib»ment  tous  les  étrangem;  faites- 
leur  trouver  dans  vos  ports  la  sûreté,  la  commodi- 
té, la  liberté  entière;  ne  vont  laissez  jamais  entraî- 
ner ni  par  l’avarice , ni  par  l’orgueil . Le  vrai  m 
yen  de  gagner  beaucoup , est  de  ne  vouloir  jamaie 
trop  gagner,  et  de  savoir  perdre  à propos  . Faites— 
vous  aimer  par  tous  les  etrangers  : souffrez  même 
quelque  chose  d’eux:  craignez  d’exciter  la  jalousie 
par  votre  hauteur  : soyez  constant  dans  les  réglés 
du  commerce  : qu’elles  soient  simples  et  faciles  .* 
Uccoatumee  vos  peuples  à les  suivre  inviolable^ 
soent  : punissez  sévèrement  la  fraude , et  même  la 
négligence  ou  le  faste  des  (S)  marchands,  qui 
vaillent  le  commerêe  en  ruinant  les  hommes  qui 
le  font.  Sur-tout  n'entreprenez  jamais  de  gêner 
le  commerce , pour  le  tourner  selon  vos  vues . Ht 
est  plu*  convenable  que  le  ftince  ne  s’en  mêle 
point , et  qu’â  en  laisse  tout  le  profît  à ses  sujet* 
qui  en  ont  la  peine  ; autrement  il  les  découragera. 

Il  en  tirera  assez  d’avantages  par  les  grandes  riches» 
ses  qui  entreront  daœ  ses  Etats . Le  commerce  est 
comme  certaines  suorces  ; si  vous  voulez  détourner 
leurs  cours , vous  les  faites  tarir  . 11  n’y  a que  le 
profit  et  la  commodité' qui  attirent  les  étrangeté 
chez  vnos.  Si  vuos  leur  rendez  le  commerce  moins 
•ommode  et  moins  utile , ils  se  retirent  insensible- 
ment , et  ne  reviennent  plus,  parce  que  d’autres 
peuples,  profitant  de  votre  imprudence,  lesatt> 
Vent  chez  eux , et  les  acc  lutument  à se  passer  dO 
vous,  n faut  même  vous  avouer  que,  depuis 
que  temps,  la  gloîte  de  Tyr  est  bien  obscurcie:  O? 

Si  vnos  î’ivièz  vue,  mon  cher  Télemaque , avant  le 
Mgtiede'Vygmetliétt  , vous  auriez  été  bien  plus  é- 
louué.  Vous  ne  trouvez  plus  ici  raaioteoantque 
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Irts  tristes  restes  d’une  ffiandeur  qui  menace  rniae. 
O luallieureuse  ïyv  ! en  quelles  mains  es  tu  to.-a- 
bée  ! autrefois  la  mar  t’apportoit  le  tribut  de 
tous  les  peuples  de  la  terre. 

P/gmalion  craint  tout  et  des  étrangers  et  de  $e« 
sujets . Au-lieu  d’ovurir , suivant  notre  ancienne 
coutume,  ses  ports  à tuotes  les  nations  les  plus  éloi- 
gné es  dans  une  entière  liberté,  il  veut  savoir  le 
nombre  des  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  le 
nom  des  hommes  qui  y sont,  leur  genre  de  coi»> 
merce,  la  nature  et  le  prix  de  leurs  marchandises 
et  le  temps  qu’ils  doivent  demeurer  ici.  II  fait  en- 
eore  pis,  car  il  use  de  supercherie  pour  surpren» 
dra  les  marchands,  et  pour  confisquer  leurs  mai- 
chandtses  . Il  inquiété  les  marchands  qn’il  croit 
les  plus  opulents  : il  établit  sous  divers  prétextes 
de  nouveaux  impôts;  il  vent  entrer  lui-même  dans 
le  cômnerce,  et  tout  le  monde  craint  d’avoir  à 
faire  avec  lui.  Ainsi  le  •oiamerce  languit.  Les 
étrangers^  oublient  peu*à-peu  le  chemin  de  Tyr 
qui  leur  étoit  autrefois  si  connu  ; et  si  Pygmalion 
ne  change  de  conduite , notre  gloire  et  notre  puis- 
sance seront  bientôt  transportées  a quelqu’autre 
peuple  mieux  gouverné  qne  nous  • 

Je  demandai  ensuite  à JNarbal  comment  les  Ty- 
rieas  s’étoient  rendus  si  puissants  sur  la  mer  , car 
je  voulois  n’ignorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au 
gouvernement  d’un  Royaume.  Noiw  avons,  me  ré- 
pondit-il, les  forêts  du  Liban  qui  nous  fournissent 
les  bois  des  vaisseaux,  et  nous  les  réservons  avee 
soin  poiu  cet  usage;  on  n’en  coupe  jaro  risque  pour 
les  besoins  jiublics.  Pour  la  construction  des  vais- 

•*^ux,  nous  avons  l’avantage  d’avoir  des  onvriers 

habiles.  Gomment,  lui  disois-je,  avex-vouspu  trou- 
ver ces  ouvriers?  Il  me  répondit;  ils  se  sont  formés 
peu-a-peu  dans  le  pays.  Quand  on  récompense  bien 
ceux  qui  excellent  dans  les  arts,  on  est  sûv  d’avoir 
bientôt  des  hommes  qui  les  metient  à leur  demiere 
perfection;  car  les  hommes  qui  ont  le  pl  us  de  sagee* 
»e  et  de  talent,  ne  manquent  point  de  s’adonner  aux 
avtsauj^juels  les  grandes  réco  upeuscs  sont  atta- 
\ 
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chées  (9).  Ici  on  traito  av«e  honneur  tous  ceux  qui 
réuMÛsent  dan*  les  arts  et  dan; le* scieuceâ  utiles 
à la  navigation.  On  considéré -un  bon  Géoinetre;  on 
estime  fort  un  habile  Aut  onome;  on  comble  de 
bien*  un  Pilote  qui  surpasse  los  autres  dam  sa  fon« 
etion,  on  ne  méprise  point  un  bon  oharpentier;  au 
contraire,  il  est  bien  pafé  et  bien  traité;  les  bons 
rameur*  même  ont  des  récompenses  sûres  et  propor» 
tiounéos  à leur  service  (10):  on  les  nourrit  bien;  OU 
nsoin  d’eux  quand  ils  sont  malades;  en  lénr  abseiv- 
oe,  on  a soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
8’ils  j^rissent  dans  un  Mufrage  , on  dédommage 
leur  famille  ; ou  renvujre  chez  eux  ceiax  qui  ont 
servi  an  certain  temps . Ainsi  on  en  a autant  qu'on 
011  veut.  Le  pere  est  ravi  d’élever  sons  bis  dans  un 
si  bon  métier  : et  des  sa  plu»  tendre  ieunesse,  il  se 
bâte  do  lui  enseigner  à manier  la  rame,  à ten-ire 
les  cordages,et  à mépriser  les  tempêtes.  G’est  ainsÿ' 
qu’oii  mene  les  hommes  sans  contrainte,  par  la  ré> 
eompense  et  par  le  bon  ordre.  L’autorité  seule  ne 
fait  jamais  bien*  la  soumission  des  inférieurs  ne 
•outÜt  pas;  il  faut  gagner  lescsenrs,  et  faire  trouver 
aux  hommes  leur  avantage  dans  les  choses  où  l’on 
veut  se  servir  de  leur  industrie . 

Après  ce  dis  cours,  Narbal  me  mena  visiter  tous 
les  magasins,  les  arseaauk  et  tous  les  métiers  qui 
servent  à la  construction  des  navires . Je  demao» 
dois  le  détail  des  moindres  chose* , et  j’écri  vois 
tout  ce  que  j’avais  apfuis , de  peur  d’oublier 
quelque  circonstance  lûUe. 

Gopedaot  Narbal  q ai  connoissoit  Pygmalien,  et 
«ai  m’aiuioit,  atteudoit  avec  impatience  mou 
^part,  oraûgnant  que  je  ne  fusse  déoouvert  par 
les  espions  du  Roi,  qui  alloient  nuit  et  jour 
par  toute  la  ville  : mais  les  tents  ue  nous  per> 
mettoient  pas  encore  de  nous  emhirquer  .n , Pcn» 
daat  que  nous  étions  ooçupé*  à visiter  carieuse* 
2T.ent  le  port,  et  à interroger  divers  marchands,, 
nous  Times  venir  à nous  un  Officiende  Fygma- 
lion , qui  dit  à Narbal  : le.  Roi  vient  d’appreo* 
dre  d'uu  de»  Gapitaiues  des  rais^aux  qui  sent 
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reveniu  d’Egypte  avec  vous , que  vous  avez  ame- 
né un  étranger  qui  passe  pour  Cyprien;  le  Roi 
veut  qu’on  l’arrête,  et  qu’on  sache  certainnement 
de  quel  pays  il  est  ; vous  en  répondrez  sur  vo- 
tre tête  . Dans  ce  moment , je  m’étois  un  peu 
éloigné  pour  regarder  de  plus  prés  les  propor- 
tions que  les  Tyi’ieus  avoient  gardées  dans  la 
construction  d’un  vaisseau  pres<jue  neuf,  qui  étoil, 
disoit-on , par  catte  proportion  exacte  de  toutes 
ses  parties,  le  meilleur  voilier  qu’on  eût  jamais 
vu  dans  le  port , et  j’interrogeois  l’ouvrier  qui 
avoit  réglé  cette  proportion . 

Narbal , surpris  et  olTrayé  , répondit  : Je  vais 
chercher  cet  étranger  qui  est  de  l’isle  de  Gy- 
pre . Mais  quand  il  eut  perdu  de  vue  cet  Orti- 
cier,  il  courut  vers  moi  pour  m’avertir  du  dan- 
ger où  j’étois . Je  ne  l’avois  que  trop  prévu,  ino 
dit-il,  mon  cher  Télemaque  nous  sommes  per- 
dus. Le  Roi,  que  sa  déhance  tourinente  jour  et 
nuit,  soupçonne  que  vous  n’étes  pis  de  l’islede 
Cypre  ; il  ordonne  qu’ou  vous  arrête  , il  me  veut 
fa  ire  périr  si  je  ne  vous  mets  entres  ses  malus  - 
Que  ferons-nous  ? O Dieu  1 donnez-nous  la. 
sagesse  pour  noiu  tirer  de  ce  péril  ! Il  faudra, 
Télemaque  , que  je  vous  mene  au  palais  du  Roi. 
Vous  soutiondroz  que  vous  êtes  Cyprien , de  la 
ville  d’Amathonte  , fils  d’un  statuaire  de  Vénus. 
Je  déclarerai  que  j’ai  connu  autrefois  votre  pere  ; 
et  peut-être  que  le  Roi , sans  approfondir  davan- 
tage , vous  laissera  partir . Je  ne  vois  point  d’au- 
tres moyens  de  sauver  votre  vie  et  la  mienne  • 

Je  répondis  à îMarba];  Laissez  périr  un  malheure- 
ux que  le  destin  veut  perdre  ; je  sa»  mourir,  Nar- 
hal  , et  je  vous  dois  trop  poiu*  vous  etralner  dans 
mon  malheur.  Je  ne  purs  me  résoudre  à mentir-  Je 
ne  suis  point  Cyprien, et  je  ne  sauroit  dire  que  jel* 
suis.Les  dieux  voyeut  ma  siucéritéjc’est  à ouxà  con- 
server ma  vie  p»r  leur  puissance  , s’ils  le  veulent  ; 
nans(ij)jena  veux  point  la  sauver  par  un  mensonge 
Narbal  ma  répondit.  Ce  mensonge,  Téléma- 
que , n’  a rien  qui  ue  soit  iiuioccntÿ  les  Dieu;; 
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in^mes  ne  peuveat  le  coodamaer  ; U iio  fait  aueUu 
i«al  à per9omi«e  ; il  sauve  U vie  à deux  iane> 
«enU  ; il  ne  trompe  le  Aoi  que  peur  1’  empâv 
cher  de  faire  ua  grand  orirne  • Vans  pousaea  trup- 
loin  r amour  de  la  vertu  , et  la  crainte  de  blea* 
ser  la  Religion . 

Il  «uffit  y lui  diaois'je  , que  le  mensonge  soit 
mensonge,  pour  o’étre  pas  digne  d’un  homme 
qui  parle  en  présence  des  Dieux  , qui  doit  tout 
à la  vérité  • Celui  qui  blesse  la  vérité  , offense 
les  Dieux  , et  se  blesse  sol''mêtne  ; car  il  parle  con> 
tre  sa  conscience.  Gesaez  » Narbal  d<e  me  propo« 
1er  ce  qui  est  indigne  de  vous  > et  de  moi  • Si 
les  Dieux  ont  pitié  de  noua  ^ ils  sauront  noua 
délivrer.  S’ils  veulent  nous  laisser  périr,  noue 
serons  en  mourant  les  viotinoM  de  la  vérité  , et 
uons  laisseroiu  aux  hommes  l’exemple  de  préférea 
ia  vertu  sans  taohe  i une  longue  vie  : la  mieniM 
n’est  déjà  que  trop  longue  « étant  si  malheuMuse. 
C’est  TOUS  ieul,  ô mon  cher  Narbal,  pour  qui  mou 
•nur  s’attendrit.  Falloit-il  que  votre  amitié  pour 
un  malheureux  étranger  vous  fût  si  funeste  f 

Neus  demeurâmes  long-temps  dans  cette  espece 
de  conabat . Mais  enhu  nous  vinaes  arriver  un 
homme  qui  oouroit  hors  d’haleine  ; c’étoit  un  antre 
Officier  du  Roi  qui  venoit  de  la  part  d’ Attank. 
hé-  Cette  femme  étoU  belle  comme  une  Déesse  j 
elle  joigqpit  anx  charmes  du  corps  touseeux  da 
r esprit  i ella  était  «n  jcmée  , flatteose  , insinua». 
Se . Avec  tant  de  cbaruies  trompeurs , elle  avoit, 
conune  les  Syrennes , un  easur  cruel  et  plein  da 
«alignité  : mais  elle  savait  cacher  ses  sentiments 
•oriompus  par  un  j^fond  artifice.  Elle  avoit  su 
gagner  le  eceur  de  Pygnuslion  par  sa  beauté,  par 
son  esprit , par  sa  douce  voix  , et  par  l’ hacoar. 
aie  de  sa  l)fre.  Pygnaalian,  aveuglé  par  nnvie*^ 
ieat  umour  pour  elle  , avoit  abandonné  la  Reine 
Topha  son  épouse.  11  ne  sougeoit  qu’à  contenter 
les  passions  de  l’ aBabitieuse  Astarbé-  L*  amour 
de  cette  femme  ue  Ini  était  çuere  moins  funeste 
que  son  ûaiarBe  av^ee:  mais  quoiqu’il  eûttuu 
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rie  passion  pour  elle  , elle  n’a  voit  pour  lui  que 
du  mépris  et  du  dégoût.  Elle  cachoit  ses  vrais 
sentiments  , et  elle  faisoit  semblant  de  ne  vouloir 
▼ivre  que  pour  lui , dans  le  temps  même  qu’el- 
le ne  pouvoir  le  souffrir. 

Il  y aroit  à Tyr  un  jeune  Lydien,  nommé  IVIa- 
laclion  , d’une  merveilleuse  beauté,  mais  mou,  ef- 
féminé , noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne  songeait  qu’à 
conserver  la  délicatesse  de  son  teint , qn’à  peigner 
aes  cheveux  blonds,  flottants  sur  ses  épaules,  qu’à 
ae  parfumer , qu’à  donner  un  tour  gracieux  aux 
plis  de  sa  robe  ; enfin  , qn’à  chanter  ses  amours  sur 
to  lyre.  AsfarBé  le  vit,  elle  l'aima,  et  en  devint  fu- 
rieuse. Il  la  méprisa,  parce  qu’il  étoit  passionné 
pour  une  autre  femme  D’ailleurs,  il  craignit  de 
s’exposer  à la  cruelle  jalousie  du  Iloi.  Astarbé,  se 
sentant  méprisée  , s’abandonna  à sou  ressentiment. 
Dans  son  désespoir,  elle  s’imagina  qu’elle  pou- 
roit  faire  passer  Malaohon  pour  l’étranger  que 
1&  Roi  faisoit  chercher,  et  qu’on  disoit  qui  étoit 
♦enu  avee  Narbal.  En  effet , elle  le  persuada  a 
Pygmalion  , et  carrompit  tous  ceux  qui  auroient 
pu  le  détromper. Gommé  il  n’aimoit  point  les  hom- 
mes vertueux, et  qu’il  ne  savoll  point  les  disc-fcvnar, 
il  n’étoit  environné  que  de  geirt  intéressés,  artifi- 
cieux, prêts  à exécuter  ses  ordres  injuste  et  san- 
guinaires. De  telles  gens  crraignoient  1’  autorité 
d’ Astarbé  , et  ils  lui  aldoient  à tromper  le  Roi  , 
de  peur  de  déplaire  a oette  femme  hautaine  qui 
àvoit  toute  sa  confiance.  Ainsi  Malachtin,  qilolque 
connu  pour  GrétoU  dans  toute  la  villé,  pissa  pour 
le  jeune  étranger  que  ICarbal  avdit  erùmeué  d’E- 
gypte; il  fut  mis  eu  prison. 

Astarbé  , qui  craignait  que  Na/  bal  a’  allil  par- 
ler au  Roi  , et  ne  découvrit  son  imposture  , en- 
voya en  diligence  à Karbal  cet  O.ïcier  qui  lui 
dit  ces  paroles  : Astarbé  vous  défend  dé  Jébouvrir 
au  Roi  quel  est  votre  étranger  ; elle  he  vous  de- 
miade  que  le  .silenoe  , et  elle  saura  Lien  taire  en 
sirte  que  le  Roi  soit  content  de  vous  ; ce i>eQdaiit, 
de  foire  embarquer  avee  lasG/jjKan»- 
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le  jettn*  franger  cfue  rou<  avez  amené  d’Egn>te, 
afin  qa  on  ne  le  voye  plus  dan<  la  ville.  Narbal, 
ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa  vie  et  la  mien- 
ne, promit  de  se  taire  ; et  l’Oificier,  satisfait  d’a- 
voir obtenu  ee  qu’il  demandoit , s’en  retourna 
re^reeoippteà  Astarbéde  sa  oommission. 

Narbal  et  moi , nous  admirâmes  la  bonté  de* 

Dieu±  qui  récompensoieut  notre  sincérité,  et  qui 

ant'Un  sain  si  touchant  de  cens  qui  hasardoient 
tou^urlavertu.  Nous  regardions  avec  Jiorreur 
un  Roi  livré  à l’avarice  et  à la  volupté.  Celui 
qui  éraint  avec  tant  d’eices  d’être  troiniMÎ,  disions- 
nous,  mérite  de  l’être,  et  l’est  presque  toujours 
grossièrement . Il  se  déiie  des  gens  de  bien , et 
s’abandonne  à des  scélérats:  il  est  le  seul  qui 
ign^e  ce  qui  se  passe.  Voyez  Pygmalion  , il  est 
le  jouet  d’une  femme  sans  pudeur.  Cependant 
les  Dieux  se  servent  du  mensonge  des  méchants 
pour  sauver  les  bons  , qui  aiment  mieux  per- 
dre la  vie  que  de  mentir- 
En  raeme'temps,  nous  apperrûmes  que  les  vents 
«hangeoient  , et  qu’ils  devenoient  favorables  aux 
vaisseaux  de  Gypre.  Las  Dieux  se  déclarent,  s’é- 
cria Narbal  ; ils  veulent , mon  cher  Télemaque, 
vou  mettre  en  sûreté  fuyez  oett*  terre  cruelle 
et  maudite . Heureux  qui  pourroit  vous  suivre  > 
jusques  dans  les  rivages  les  plus  inconnus!  Heu- 
reux qui  pourroit  vivre  et  jnourir  avec  vous!  Mais 
Un  destin  sévere  m attache  a cette  malheureuse 
patrie;  il  faut  souflFrir  avec  elle:  peut-être  fau- 
<lra-t“il  être  enseveli  dans  ses  mines:  n’  iiuporte  j 
pourvu  que  je  dise  toujours  la  vérité j et  que 
mon  cceur  n aime  que  la  justice.  Pour  vous  ^ 
O mon  cher  Pelemaque  ! je  prie  les  Dieux  qui 
voua  conduisent  comme  par  la  main  j de  vou» 
aooorder  le  plus  précieux  de  tous  les  dons,  ^ui 
la  vertu  pure  etsansiaobe,  jusqu’à  la  mort* 
Vivez,  retournez  en  Ithaque , consolez  Pénélope, 
délivrez—la  de  ses  tomoraires  amants  ; que  vos 
veux  paissent  voir  : que  vos  maint  paissent  eia- 
nrareaer  le  sage  Ulysse,  et^  qu’il  trouve  en  vp..ss 
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lia  fils  égal  à sa  sagesse.  Miis  dans  votre  bon. 
heur  , souvoaezvous  du  malfieureux  Narbal , et 
ne  cessez  jamais  de  l’aimer  . 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles  , je  l’arrosai 
de  mes  larmes  sans  lui  répondre.  I>e  profonds 
soupirs  m’empéchoient  de  parler.  Nous  nous  em- 
brassions en  silence.  11  me  naeua  jusqu’au  vaisseau; 
il  demeura  sur  le  rivage  ; et  quand  le  vaisseau  fut 
parti  3 nous  ne  cessions  de  nous  regarder  , tan- 
dis que  nous  pûmes  nous>  voir  • 

■*  * \ y , 

Fin  du  LUwe  troisième- 
NOTES  DU  LIVRE  TROISIEME.  ' 

(i)  C’ ett  pur  défaut  de  lumière  qu'on  méoonn<^ 
ses  fautes  , c'est  par  défaut  de  sentiments  qu'on 
craint  de  les  apaiser.  Tous  les  hom  nes  se  trompent  : 
mais  les  grands  hommes  reconnaissent  qu'ils  s#  torst 
trompés , dit  un  bel  esprit  de  ce  siècle. 

(a)  On  ne  divulgue  point  son  secret , mais  on  la 
laisse  transpirer.  Qu'il  est  di  ffiàle  d'être  impéné- 
trable sans  pareitre  cachéy  et  d'envelopper  son  se- 
cret sous  d’natre  voiles  qseceuc  delà  dissimula- 
tion et  du  déguisement  ?<  • 

(3)  L'atne  des  enfants  bien  nés  est  susceptible  des 
plus  hauts  sentiments.  C'est  un  grand  art  que  de  les 
faire  éclore.  Amilear , qui  voulait  rendre  Hannikal 
son  fils  unplacable  ennemmi  des  Romiins^le  fit  ^urer 
dés  l'enfance  , à la  face  des  autels^  qu'il fer  >it  une 
guerre  éternelle  au  peuple  Romain.  Ces  sentiments 
jée  c'effaçarent  jeûnais  du  exurde  ce  h'^ros. 

(4)  Pygmalion  est  dépeint  comme  un  mauvais 
politique.  Un  prince  chancelant  sursontrôney  ne  pa 
ut  avoir  de  plus  ferme  appui  que  ceux  qui  te  sont  enr 
richit  par  des  voies  légitimés  ■ On  suit  la  ruse  de  ce 
Roi  d' Angle  arre^  si  vantée  par  C^mi  .es.  Ce  Prinoe 
craignant  que  le  ParlemeTf:  nu  se  déclarât  pour  son 
Compétiteur , emprunta  secretamenr  des  sommes  con- 
si l.h-ables  des  principaux  membres  de  oette  assem- 
blée. Iis  ne  pensèrent  plus  d (Ranger  de  maître  y 
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toutet  les  injustices  , c «t  d«  « renarz 

tire  des  injuAticei  d autfrm  . ,7»,  • et 

*r  Æ»  « dé&  ^r  homme  ,u.  J* 
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tirts^nusis  on  peu^d  , î,  . ^Lglies  ne  lapréçe^ 
jesoont  de  pan  asss,^ 

iu  vertu  pou,  se 

ofue  L,  ouquirendoieotquelqu^^^^ 

^oit  attaché  beaucop  pas  cette 

Tt  ZlaX  t dit  un  ^Ancien  , que  de  U con^ 
server  aux  dépens  de  la  perew- 
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Ça^ypso  inttrromp  Télmnà>ftie,^ur  h féSr*  imposer. 
' Alentor  le  blâme  en  secret  d^uvoir  entrepris  le  ré<~ 
oit  de  ses  aventures^  et  hti  conseille  de  lee  ttclte^ 
ver  , puisqu'elles  • oumrMneées . Téiemalque  ro- 
ce^te  que  pendant  sa  navigatiem,  depuis  Tyr  jus- 
qu"en  Visle  de  Cypre  , ü avait  eu  un  sùnge  » oit 
il  avoU  PU  Vénus  et  Cupidon  contre  rpà  Minerve 
le  protégeai*  ; qu'ensuite  «2  av»*  era  otâr  «««i 
Jttentor  qui  Vexlsdrtait  à fui»'  i'itlè  de  Gypse  : 
qu'à  Sun  révml , une  tempêté  attrait  feùt  pèirir  le 
vaisseau  , s'il  ri  eût  prit  ItU’én'hhe'ie  gouvernail ^ 
ptcrce  que  les  Cypfiént , noyés  dftné  ie  vin  y 
• étaient  hors  d'état  de  le  sauver  : qu'à  son  arricéB 
dans  Visle  , î2  su>oitvu  avec  horreur  ht  exemples 
les  plut  contagieus  ; mais  mve  ie  Syrie»  Hazaet^ 
dont  Mentor  évM  devenu  Vèsticstm  j se  trouvant 
au  même  lieu^  réuni  let  dmix  Orees  , et 

les  avait  embarqués  dans  son  vaisseau  pour  les 
mener  en  Crete  ; et  que  dans  ce  trajét^  ils  avaient 
sni  le  beau  spectaele  d'Ampfûtrite  -j  trasnéo  dans 
son  ehar  par  des  ehepuux  ntorinf  • 

Cîtilipw»  av®it  josqa'à  ce  moment  imttfo- 
bile  et  tnanspoirtée  de  plaisir  en  écontant  les 
aventures  de  Téleftuujue , rinterrompoi*  pour  lui 
faire  prendre  qoel<}ti€  repos.  Il  est  lui  dit- 

elle  , qne  voua  allieir  gdàier  la  douceur  durom- 
nieiJ  , après  tant  de  travaux.  Vous  h’avea  rien  à 
emindre  ici  J tout  Vous  est  favorable  - Abandon- 
nez-vott«  donc  à ia  joie  ; geàtez  la  paix , et  tous 
let  autnes  dons  des  Dieux  dont  vous  aile  a etr# 
eam  Wé-  Da  aain,  ^uend  rAurore  avec  ses  doigt» 
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de  rose  entr’ourrira  les  portesdoréesde  hOrieut, 
et  qne  les  chevaux  du  Soleil,  sortant  de  Ton  Je 
amere  , répandront  les  flammes  du  jour,  pour 
chasser  devant  eux  tontes  les  étoiles  du  ciel,  nous 
reprendrons,  mon  cher  Télemaque , l’histoire  de 
vos  malheurs  (i)  • Jamais  votre  pere  n’a  é^alé 
votre  sat'esse  et  votre  eoura^c.  Ni  Achille,  vain> 
qneur  d’ Hector  j ni  Thésée  , revenu  des  enfers  3 
ni  même  le  çrand  Alcide  qui  à purgé  la  terre 
de  tant  de  noonstres  , n’  ont  fait  vhir  autant  de 
force  et  de  vertu  qpie  vous  • Je  souhaite  qu’un 
profend  sommeil  vous  rende,  cette  nuit  courte  . 
Mais  hélas  I qu’elle  sera  longue  pour  moi  ! Qu’il 
me  tardera  de  vous  revoir,  de  vous  entendre,  de 
Yous  fkire  redire  ce  que  je  sais  déjà  , et  de  voua 
demander  ce  que  je  ne  sais  pas  encore  / Allez, 
mon  cher  Télemaque  , arec  le  sage  Mentor  que 
les  JJieox  vous  ont  rendu>  Allez  dans  cette  grot> 
te  écartée,  où  tout  est  préparé  pour  votre  repos» 

• Je  prie  Morphée  de  répandre  ses  plus  doux  char- 
■ mes  sur  vos  paupières  appesanties , de  faire  cou- 
ler une  vapeur  divine  dans  tous  vos  . membres 
fatigués,  et  de  vous  envoyer  des  songes  légers , 
qui , voltigeant  autour  de  vous , flattent  vos  sens 
par  les  images  les  plus  riatites  , et  repoussent  loin 
de  vous  tout  ce  qui  pourroit  voua  réveiller  trop 
promptement- 

La  Déesse  conduisit  elle-même  Télemaque  dans 
cette  grotte  séparée  de  la  sienne-  £lle  n’étoitf  ni 
moins  rustique,  ni  moins  agréable-  Une  fontai-  - 
ne  qui  couioit  dans  un  coin,  j faisoit  an  doux 
'ui  irmure  qui  appeiloit  le  Sommeil.  Les  Nym- 
phes y avoient  préparé  deux  lits  d’une  molle 
verdure,  sur  lesquels  elles  avoient  étendu  deux 
grandes  peaux,  Tune  de  lion  pour  Télemaque  ÿ 
et  l’ autre  d’ours  pour  Mentor. 

- Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  som- 
meil , Mentor  parla  ainsi  à Télemaque:  Le  plai- 
sir de  raconter  vos  histoires  vpus  a entraîné  ; vous 
avez  charmé  la  Déesse,  en  lui  expliquant  les 
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ditn^ers  dont  Totre  courage  et  votre  industrie 
vous  ont  tiré  j par-la  vous  n’avez  fait  qu’entlain» 
mer  davantage  son  coeur,  et  que  vous  préparer  une 
plûs  dangereuse  captivité.  Comment  espérez-vous 
qu’elle  vous  laisse  maintenant  sortir  de  sou  isle  , 
vous  qui  l’avez  enchantée  par  le  récit  de  vos  aven- 
tures (a)  ? L’amour  d’une  vaine  gloire  vous  a fajl 
parler  sans  prudence.  Elle  s’étoit  engagée  a vous 
raconter  des  histoires,  et  a vous  apprendre  quel- 
le a été  la  destinée  d’Ulysse  •,  elle  a trouvé  moyen 
de  parler  long-temps  sans  rien  dire,  et  elle  vous 
à engagé  à lui  expliquer  tout  ce  qu’elle  désira 
savoir  ; tel  est  l’art  des  femmes  flatteuses  et  pas- 
sionnées. Quand  est-ce,  ô Telemaque  ! que  vous 
serez  assez  sage  pour  ne  parler  jamais  j>ar  vani- 
té , et  que  vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est 
avantageux  quand  il  n’est  pas  utile  à dire  ? Le* 
autres  admirent  votre  sagesse  dans  un  âge  où  il 
e?t  pardonnable  d’en  manquer  ; p -ur  moi  , je  n® 
puis  vous  pardonner  rien  j je  sui.s  le  seul  qui 
TOUS  connois  , et  qui  vous  aime  assez  pour  vous 
avertir  de  toutes  vos  fautes  . Combien  êtes-vous 
eacore  éloigne  de  la  sagesse  de  votre  pere  ! 

Quoi  donc  , répondit  Télemaqne , pouvois-f« 
refuser  à Calypso  de  lui  raconter  mes  malheur»  ? 
Non,  reprit  Mentor  , il  falloit  les  lui  raconter  : 
niais  vous  deviez  le  faire  , en  ne  lui  disant  que 
ce  qui  pou  vit  lui  donner  de  la  compassion.  Vous 
pouviez  lui  dire  que  vous  aviez  été  tantôt  errant, 
tantôt  captif  en  Sicile  , puis  en  Egypte.  C’étoit 
lui  dire  assez  ; et  tout  le  reste  u’  a servi  qu’à 
augmenter  1«  poison  qui  brûle  déjà  dans  son  cœur. 
Plaise  aux  Dieux  que  le  vôtre  puisse  s’en  préserver^ 

Mais  que  ferai- je  donc?  oonlintia  ïélemaque, 
d’un  ton  modéré  et  docile.  Il  n’est  plus  temps  , 
répartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste  de 
Vos  aventures  j elle  en  sait  assez  pour  ne  poji- 
voir  être  trompée  sur  ce  qu’elle  ne  sait  pas  enco- 
re j votre  réserve  ne  servi  roit  qxi’à  l’iirSter  ; 
a«l,evee  doue  deniaic  de  lui  racouler  tout  oe 
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les  riieiix  ont  fait  en  votre  faveur  , et  apjxc- 
nez  Due  autre  fob  à parler  phis  sobrement  de  toiit 
<e  qui  peut  vous  attirer  quoique  louange.  Té-. 
U'inaque  reçut  av  ec  atoitiè  un  si  bon  conseil  , 
et  ils  se  couchèrent. 

Aussi-tôt  que  Phébiis  eut  répandit.ses  premiers 
rayons  sur  la  terre  , Mentor  , entendant  la  voix 
«le  la  Déesse  qui  appelloit  lea  Nymphes  dans  le 
lois  , éveilla  Télemaqfie.  Il  est  temps,  luidit-iJ> 
do  vaincre  le  sommeil:  ai loni,. retournez  a Calypso, 
mais  défiez  vous  de  ses  duoces  paroles  : ne  lui 
ouvrez  jamais  votre  cœur  ; craignez,  le  poison  flat- 
teur de  ses  lev  anges-  Hier  elle  vous  élevoit  au-des- 
sus de  votre  sage  pere,  de  l’invincible  Achille,  du 
fameux  Hiesée,  d’Hercule  devenu  immortel.  Sen- 
tites-vüiis  combieti  cette  louange  est  excessive  ? 
Criites-vons  ce  qu’elje  disoit  ? Sachez  qu’elle  ne  i« 
«roit  pas  ellcn  éme.  Elle  ne  voug  louv  qu’à  cause 
qu’elle  vous  croit  foible,  et  assez  vain  pour  vous 
laisser  tromper  par  des  louanges  disproportion- 
nées a vos  actions  . 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  lieu  où  la  Dées- 
se les  attendoit . Elle  sourit  en  le  voyant,  et  cacha 
>‘OUs  une  apparence  de  joie,  la  crainte  et  l’inquié- 
tude qui  trouhloient  soncœur  i car  elle  prévoyoit 
«jua  Ttlemaque,  conduit  par  Mentor,  luiéchappe- 
roit  de  même  qvt’Ülysse.  Uâtez’-vous, dit-elle,  mon 
cher  Télémaque,  de  satisfaire  ma  «uriositéi  j’ai  cru 
pendant  toute  la  nuit,  vous  voir  partir  dePJjénicie, 
et  chercJter  une  nouvelle  cléstgnée  da»»l’i*lede  Cy- 
pre»  dites-nous  donc  queb  fut  ce  voyage,  et  ne  per- 
dons pas  un  moment.  Alors  on, s’assit  sur  Vherhe  se- 
mée de  violettes  , à l’ombre  d’un  bocage  épais. 

Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jetter  sans  ces- 
se de»  regards  tendre»  ei  passionnés  sur  Télema- 
que,  et  de  vo > avec  indignatie®  que  Mentor. ehser- 
vojt  jusqu’au  moindre  mouvenaent  de  ses  yeux. Ge- 
pciidapt  toutes  lis  Nymphes  enailence  se  pencho- 
ifut  pour  prêter  l'oreille,  et.faisoierrf  une  espece 
de  deaaiecrcle  peur  sudesix  «'eo»t*c  «l  peur  raéeux. 
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T«ir-  Lw  yeux  de  l’assemblée  étoient  immobiles  et 
attaché  sur  le  jeune  homme-  Télemaque,  bais^ant 
les  yeux  et  rougissant  avec  beaucoup  de  grâce,  re- 
prit ainsi  la  suite  de  son  histoire. 

A peine  le  duox  seuifle  d’un  vent  favorable  avoit 
rempli  nos  voiles,  que  la  terre  de  Phénicie  dispa- 
rut à nos  yeux  . Gomme  j’étois  avec  les  Gypriens, 
dont  j’iguorois  les  mœtirs,  je  me  résolus  de  me  tai- 
re , de  remarquer  tout,  et  d’observer  toutes  les  ré- 
glés de  la  discrétion  pour  gagner  leur  estime.  Mais 
pendant  mon  silence,un  sommeil  doux  et  puissant 
Tint  me  saisir.-mes  sens  étoient  liés  et  suspendus;  je 
goûtois  une  paix  et  une  joie  profonde  qui  enivroit 
mon  cœur-Tout-à-coup  je  crus  voir  véuus  qui  fen- 
doit  les  nues  dans  son  char  volant, conduit  pas  deux 
colombes . Elle  avoit  celte  éclatante  beauté,  cett» 
vive  jeunesse,  ees  grâces  tendres  qui  parurent  en 
elle  quand  elle  sortir  de  l’écume  de  l’Ocean,  et 
qu’elle  éblouit  les  yeux  de  Jupiter  même.  Elle  de- 
acendit  tout-à-coup  d’un  vol  rapide  jnsqu’aupréa 
de  mei,  me  mit  en  souriant  la  main  sur  l’épaule, et 
me  nommant  par  mon  nom,  prononça  ces  paroles  : 
Jeune  Grec,  tu  vas  entrer  dans  mon  Empire,  tu  ar- 
riveras bientôt  dans  cette  isle  fortunée,  où  les  plai- 
sirs, les  ris  et  les  jeux  folâtres  naissent  sous  mes  pas. 
Là,  tu  brûleras  des  parfums  sur  mes  autels,  là,  je 
te  plongerai  dans  un  fleuve  de  délices  - Ouvre  ton 
coeur  aux  plus  douces  espérances  , et  garde-toi 
bien  de  résister  à la  plus  puissante  de  toutes  le» 
Déesses  qui  veut  te  rendre  heureux. 

En  même-temps  j’appercu*  l’enfant  Gnpidon  , 
dont  les  pétites  ailes  s’agitant  , le  faisoieiit  voler 
autour  de  sa  meré-  Quoiqu’il  eiit  sur  son  visage  la 
tendresse,  les  grâces  et  l’enjouement  de  Tenfanee, 
il  avoit  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  perçants  qui 
me  faisoit  peur.  Il  rioit  en  me  regardant  ; son  ri» 
étoit  malin, moqueur  et  cruel. 11  tirade  son  caïquois 
d’or  la  plus  aiguë  de  ses  fléchés;  il  banda  son  arcb, 
et  alloit  me  percer,  quand  W incrve  se  montra  so«- 
dàincment  pour  me  couvrir  de  tou  Egide-  Le  vis** 
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ge  de  cette  Déesse  u’a^  oit  point  cette  beauté  nioJle, 
' et  cette  langueur  passionnée  que  j’avoi»  remar- 
quée dans  le  visage  et  dans  la  posture  de  Vénus  . 
C’étoit  au  contraire  une  beauté  simple , négligé^ , 
modeste  i tout  étoit  grave,  vigoureux , noble, 
plein  de  force  etdemajèstè.  La  fléché  deCupi- 
don  ne  pouvant  percer  rEgide,  tomba  par  terre . 
Cupidon  indigné  en  soupira  amerement  : il  eut 
bonté  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'ici,  s'écria  Miner- 
ve , loin  d’ici,  téméraire  Enfant , tu  ne  vaincras 
jamais  qne  des  âmes  lâches  qui  aiment  mieux 
tes  honteux  plaisirs  que  la  sagesse , la  vertu  et 
la  gloire . A ces  mots  , l’Amour  irrité , s’envola  j 
et  Vénus,  remontant  vers  l’Olympe,  je  vis  long- 
temps son  char  avec  ses  deux  colombes  dans  une 
nuée  d’or  et  d’wur;  puis  elle  disparut-  En  baissant 
mes  yeux  vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  M inei-ve 
11  me  sembla  que  j’étois  transporté  dans  un  }ai- 
din  délicieux,  tel  qu’on  dépeint  les  Champ*  Elizé- 
es.  En  ce  lien,  je  reconnus  Mentor  qui  me  dit  ; Ju- 
yez  cette  cruelle  terre»  cette  isle  empestée,  où  l’on 
ne  respire  que  la  volupté-  La  vertu  la  plus  coura- 
geuse y doit  trembler  ,‘et  ne  se  peut  sauver  qu’en 
fuyant-  Des  que  je  le  vis»  je  mevoulois  jelter  a 
Son  cou  pour  1’  embrasser  » mais  je  sentais  que  mes 
pieds  ne  pouvoientse  mouvoir  , que  mes  genoux 
se  déroboient  sous  moi  , et  qne  mes  m>*'ins,  s’effor- 
çant de  saisir-Mentor,  cfaeroboient  une  ombre  vai- 
ni’écliapj^it  toujours-  Dan»  cet  effort , je 
m «veillai,  et  je  sentis  j,que  ce  songe  naystérieux 
étoit  un  avertissement  divin  (3)-  Je  me  sentis  plein 
de  courage  contre  les  plaisirs  > et  de  défiance  con- 
tre moj-méme  pour  détecter  la  vie  molle  des  Cy- 
priens.  Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  , fut  que 
je  crus  que  Mentor  avoit  perdu  la  vie , et  qu’ayant 
passé  1er  ondes  du  Styx  , il  babitoit  l’heureux 
séjour  des  âmes  justes» 

Cette  pensée  me  fit  répandre  lui  torrent  de  1»*^ 
mes-  On  me  demanda  pourquoi  je  plenrois-  lies  lar- 
mes f répoadis-je , ne  conviennent  que  trop  a «a 
V-  ntal- 
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ro&Uieureiix  étranger  qui  erre  «ans  «perance  de 
revoir  sa  patrie.  Cependant,  tous  les  Cyprieiis 
qui  étoient  dans  le  vaisseau  , s’abindonnoient  à 
une  folle  joie  • Les  rauieura,  ennemis  du  travail, 
8*  endorraoionl sur  leur?  rames } le  Pilote,  couron- 
né de  fleurs , laissoit  le  çouvemail  , et  tenoit  en  sa 
raainune  grande  cruche  de  vin  qu'il  avoit  presque 
vuidée;  lui  et  tous  les  antres,  troublés  par  la  fur- 
reur  de  Baccbias,  cliantoient  à l'honneur  de  Vé- 
rms  et  de  Gupidon , des  vers  qui  dévoient  faire 
horreur  à teus  ceux  qui  aiment  la  vertu  . 

Pendant  qn’  ils  onbiioient  ainsi  les  dangers  de 
la  mer,  ime  soudaine  tetnpête  troubla  le  ciel  et  la 
ïnér.  Les  vents  dérhainés  mngissoienl  aveo  fu- 
reur dans  les  voiles,  les  ondes  noires  battoient 
les  flancs  du  navire,  quigémissoit  sons  leurs  coups. 
Tantôt  lions  montions  sur  le  dos  des  vagues  en- 
llé«îs,  tantôt  la  mer  sembloil  se  dérober  sous  le 
«avire  , et  noms  précipiter  dans  l’abyaae.  Nous 
appercevions  aupi'ës  de  nous  des  rocher», contre 
le^nels  les  flot»  irrités  ec  bri soient  ave*  un  bruit 
horrible.  Alors  je  compris  par  expérience  *e  que 
j’avois  souvent  oui  dire  à 3ïentor,  que  les  hom- 
mes mous  et  abandonnés  aux  plaisirs,  manquent 
de  courage  dans  les  dangers  (4)*  Tons  nos  Gypriens 
abattus  pleuroient  comme  des  ferams»  : je  ii’euten- 
- doi«  que  de»  cris  pitoyaolea , que  des  regrets  sur 
les  débees  de  la  vie,  que  de  vaines  promesses  aux 
Dieux,  pour  leur  faire  des  sacrifices , «i  onpou- 
voit  arriver  an  port.  Personne  ne  oonservoit  assez 
de  présence  d’esprit  , ni  pour  ordonner  les  ma- 
nœuvres, ni  peur  lei  faire.  lime  parut  que  je 
deVois  , en  sauvant  ma  vie,  sauver  celle  des  au- 
tre». Je  pris  le  gouvernail  eu  main,  parce  que 
le  Pilote:  troublé  par  le  vin,  comme  une  Bacchan- 
te , étoit  hors  d’état  de  connoilre  le  danger  du 
vaisseau;  j’ encoarage;ü  les  matelots  effrayés,  je 
leur  fis  abaisser  les  voiles»  ils  ramerent  vigou- 
reusement ; ntrus  passâmes  au  travers  des  écueil», 
et  iiüu»  viite»  de  pré*  toutes  les  horreai»dela  mort. 
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Cette  aventure  parut  connue  un  songe  k tous  ceux 
^ui  lue  dévoient  la  conservation  de  leurs  vies  ; ils 
me  regardoient  avec  étonnement.  Nous  arrivâmes 
en  l’iale  de  Cypre  au  mois  du  printemps  qui  est 
consacré  à Vénus.  Cette  saison  , disoient  les  Cypri- 
ens  , convient  à cette  Déesse  ; car  elle  semble  ani- 
mer toute  la  nature,  et  faire  naître  les  plaisirs 
comme  les  fleurs- 

En  arrivant  dans  1’  isle*,  je  sentis  un  air  doux 
qui  rendoit  les  corps  lâches  , et  paresseux  , mais 
qui  iiispiroit  une  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  re- 
inarq  uai  que  la  campagne  , naturellement  fertile 
et  agreahle  , étoit  presqu’  inculte  ; tous  les  habi- 
tants étoient  ennemis  du  travail.  Je  vis  de  tous  cô- 
tés des  femmes  et  de  jeunes  filles  vainement  parées, 

, qui  allolent,  en  chantant  les  louanges  de  Vénus,  se 
dévouer  à son  temple  : la  beauté,  les  grâces,  la  joie, 
les  plaisirs  éclatoient  également  sur  leurs  visagesj 
tuais  les  grâces  y étoient  trop  affectées  : on  n’  y 
voyoit  point  une  noble  simplicité  , et  une  pudeur 
aimable,  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la  beau- 
té- L’air  de  mollesse  , l’art  de  composer  leurs  vi- 
sages, leurs  parure  vaine  , leur  démarche  languis- 
sante , leurs  regards  qui  sembloiént  chercher  ceux 
des  hommes  , leurs  jalousies  entre  elles  pour  allu- 
mer de  grandes  passions  ; en  un  mot  , tout  ce  que 
^ je  voyois  dans  ces  femmes  , me  sembloit  vil  et  mé» 
prisable  ; à force  de  me  vouloir  plaire  , elles  ro« 
dégoûtoient. 

On  me  conduisit  au  temple  de  la  Déesse  : elle 
en  à plusieurs  dans  cette  isle  i car  elle  est  parti- 
culiérement adorée  à Cylhere  , à Idalie  , et  à. 
Paphos  : c’  est  à Cythere  que  je^  fus  conduit.  Le 
temple  est  tout  de  marbre  } c’  est  ua  parfait  pé-* 
ristile  : les  colonnes  sont  d’ une  grosseur  et  d’ une 
hauteur  qui  rendent  cet  édifice  trés-majestueux  : 
au-dessus  de  1’  architrave  et  de  la  frise,  sont  à cha- 
que face  de  grands  frontons,  ok  l’on  voit  en  bas-<re- 
lief  toutes  le»  plus  agréables  aventures  de  la  Dées- 
ée<  A la  pes  te  •<«  iwaiple  , est  sam  cesse  une  foule 
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de  peuples  qui  viénnent  faire  leurs  offrandes- 0* 

11’  égorgo  jamais  , dans  l'enceinte  du  lieu  sacré  , 
aucune  victime  : on  n’y  brûle  point  comme  ailleurs 
la  graisse  des  génisses  et  des  taureaux  on  n’y  ré- 
pand jamais  leur  sang  'On  présente  seulement  de> 

^ ant  r autel  les  bêtes  qu’on  «fifre , et  on  n'en  peut 
O ft'rir  aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche,  sans 
fléfaut  et  sans  tache  ; on  les  couvre  de  bandelettes 
de  pourpre  brodées  d’or  J leurs  cornes  sont  dorées 
et  ornées  de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  Après 
qu’  elles  ont  été  préséntées  devant  1’  autel , on 
les  renvoyé  dans  un  lieu  écarté  , où  elles  sont  égor» 
gées  pour  les  festins  des  Prêtres  de  la  Déesse. 

On  offre  aussi-tontes  sortes  de  liqueurs  parfuim'- 
es,  et  du  vin  plus  doux  que  le  Nectar.  Les  Prêtre# 
sont  revêtus  de  longues  robes  blanches  , avec  des 
ceintures  d'«r,  «t  des  franges  de  même  au  bas  d« 
leurs  robes.  On  brûle  nuit  et  jour  sur  les  autels, 
les  parfums  les  plus  exquis  de  l’Orient , et  ils  foi- 
naent  une  espece  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel. 

Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  fe- 
stons pendants  : tous  les  vases  qui  servent  au  sacri- 
fice , sont  d’ or  ; un  bois  sacré  de  myrthe,  envi|on- 
ne  le  bâtiment.  Il  n'y  a que  de  jeunes  gaiTOns  et 
de  jeunes  filles  d’ une  rare  beauté,  qni  puissent 
présenter  les  victime  aux  Prêtres  , et  qui  osent  al- 
lumer le  feu  des  autel.s  (5);  mais  l’impudence  et  la 
disssolution  déshonorent  mi  temple  si  magnifique. 

D’abord  j’eus  horreur  de  ce  que  je  voyois  : mais 
insensiblement  je  £uininen<;ois  à m’  y accoutumer. 

Le  vice  ne  m’etfrayoitplus  j toqtes  les  compagnies 
m’inipiroient  ie  ne  sais  quelle  inclination  pour  le 
àéso.-dre  : on  se  moquoit  de  moniunocence  : ma  re** 
tenue  elma  pudeur  servoient  de  jouetacespeuples  l 

efiVontés-  On  n’onblioit  rien  pour  exciter  toutes  i 

mes  passions , pour  me  tendre  des  pieges  , et  pour 
réveiller  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentais  ' 

jlffoiblir  tous  les  jours  j la  bonne  éducation  que  ' 

j’avois  reçue  ne  me  soutenoit  presque  plus  •,  tou-  ! 

te  s mee  bonnes  résel  utioas  évaiieuissoient  : je 
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rte  me  sertoîs  plus  la  force  de  r<^8ister  au  mal  <iul 
me  pressoir  de  tous  côtés  j j'avois  même  une  tnau« 
vaise  honte  delà  vertu  ; (6)  j’étois  comme  un  hom- 
me qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et  rapide  ; 
d’abord  il  fend  1er  eaux  ef  remonte  contre  le  tor- 
rent : mais  si  les  bords  sont  escarpés  , et  s’  il  ne 
peut  se  reposer  sur  le  rivage,  il  se  lasse  enfin  peu- 
à-peu  , et  sa  force  l’abandonnej  ses  membres  épui- 
sés s’engourdissent  , et  le  cours  du  fleuve  l’entrai- 
ne  ; ainsi  mes  yeux  commençoicnt  à s’  obscurcir  , 
mon  cœur  tombo  t en  défaillance,  je  ne  ponvois 
plus  rappeller  , ni  ma  raison,  ni  le  souvenir  des 
vertus  de  mou  pere  . Le  songe  ôu  je  croyois  avoir 
VH  le  sage  Mentor  descendu  aux  Champs  Elidées, 
achcvoit  de  me  décourager  : une  seci  cie  et  dor.ce 
langueur  s’einpareit  de  moi.  .T’aimois  déjà  le  poi- 
son flatteur  , qui  se  glissoit  de  veine  en  veine  , et 
qui  pénétroit  jusqu’à  la  moélle  d«  mes  os.  Je  pous- 
eois  néanmoins  encore  de  profonds  soupirs;  je  ver- 
sois  des  larmes  ameros  : je  rugissois  comme  un  lion 
dans  ma  fureur.  O malheureuse  jeunesse  ! disois- je:  ^ 

O Dieux  I qui  vous  jouez  cruellement  des  hom- 
mes , pourquoi  les  faites-vous  passer  par  cet  âge 
qui  est  un  temps  de  folie  ou  de  fievre  ardente?  O ! 
que  ne  suis- je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé 
et  proche  du  tombeau  , comme  Laéirte  mon  aïeul  ! 

La  mort  me  seroxt  plus  douce  que  lafoiblesse  hon- 
teuse où  je  me  vois. 

A peine  avois-je  ainsi  parlé, que  ma  douleur  s’a- 
doucissoit  , et  que  mon  cœur  , enivré  d’une  folle 
passion  , secouoit  presque  toute  pudeur  ; puis  je 
me  voyois  plongé  dans  un  abyme  de  remords.  Pen- 
dant ce  trouble  , je  courois  errant  çà  et  là  dans  le 
sacré  bocage,  semblame  à une  biche  que  le  chas- 
seur à blessée  : elle  court  au  travers  des  vastes  fo- 
rêts pour  soulager  sa  douleur  ; mais  la  fle<  he  qui 
l’apercée  dans  le  flanc^  la  suit  par-tout  ; elle  por- 
te par-tout  avec  elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je 
courois  on  vain  pour  m’  oublier  moi-mcine,  etriea 
b’  adoucjssoit  la  playe  de  mon  cœui-. 
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"En  ce  moment  J j’ajîperr.us  assez  loin  de  mai, 
dans  r ombre  épaisse  de  ce  beis  , la  figure  du  sage 
Mentor  : mais  son  visage  me  parut  si  pâle  , si  triste 
et  austere  , que  je  n’  en  pus  ressentir  aucune  joie, 
Est  qe  donc  vous  , ô mon  cher  ami , mon  unique 
espérance  I Est-ce  vous  ? Quoi  donc  ! est-ce  vous- 
mèmc.Une  image  trompeuse  ne  vient-elie  pas  abu- 
ser mes  yeux  ? Est-ce  vous  , Mentor?  N'est-ce  po- 
int votre  ombre  encore  sensible  à mes  maux  ? N’ê- 
tes-vous  point  au  rang  des  âmes  heureuses  qui 
jouissoit  de  leur  vertu,  et  à qui  les  Dieux  donnent 
des  plaisirs  purs  dans  une  éternelle  paix  au^ 
Gliamps  Ëlizées?  Parlez,  Mentor  , vivez-vous  en- 
core? Suis- je  assez  heureux  pour  vous  posséder  ,• 
ou  biea  n’est-ce  qu'une  ombre  de  mon  ami  ? Ea 
disant  ces  paroles , je  courois  vers' lui  tout  tran- 
sporté jusqu’à  perdre  la  respiration  : il  m’atten-. 
doit  tranquillement  sans  faire  un  pas  vers  moi. 
O Dii*ux  ! vous  le  savez  quelle  fut  ma  joie , quand 
je  sentis  que  mes  mains  le  touchoient.  Nonce  n’est 
pas  une  vaine  ombre  J je  le  tiens  , je  l’embrasse  , 

• mon  cher  Mentor;  o’  est  ainsi  que  je  m’  écriai;  j’ar- 
rosai son  visage  d’un  torrent  de  larmes  ; je  derneu- 
rois  attaché  à son  cou  sans  pouvoir  parler.  Il  me 
regardoit  tristement  ^vec  des  yeu$  pleins  d’une 
tendre  compassion. 

Enfin  , je  lui  dis  : Hélas  ! d’où  venez- vous  ? En 
quels  dangers  ne  m’avez-vous  point  laisse  pendant 
votre  absence?  et  que  ferois-je  m.aintenaiit^  sans 
vous  ? Mais  sans  répondre  à mes  questions.  Fuyeï, 
me  Jil-il  ; d’un  ton  terrible  ; fuyez,  hatez-vous  de 
fuir.  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit  que  du  [>oison; 
l’air  qu’ou  respire  est  empesté  ; les  hommes  conta- 
gieux ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer  un 
venin  rnorlel.  La  volupté  lâche  et  infâme,  qui  est 
le  plus  hoi  T'ble  des  maux  sortis  de  la  boite  de  Pan- 
dore, amollit  les  cœurs,  et  nesouifre  ici  aucune  ver- 
tu . Fuyez,  que  tardez-vous?  ne  regardez  pas  mê- 
me derrière  vous  en  fuyant;  effaces  jusqu’au  iuoi«r 
dre  souYCuir  de  cette  iile  exécrable . 
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li.  dit,  et  aussi-tot  je  sentis  comme  un  nuaçe  épais 
qui  se  dissipoit  sur  mes  yeux,  et  qui  me  laissoit  voir 
la  pure  lumière; une  joie  douce  et  pleine  d’un  ferme 
courage , renaissoit  dans  mon  coeur  : cettè  joie  était 
bien  différente  de  cette  autre  joie  molle  et  folâti’e 
dont  ides  sens  avoient  été  empoisonnés  : Tune  est 
une  joie  d’irresse  et  de  trouble,  qui  est  éntrecoupée 
de  passions  furieuses,  et  de  cuisants  remords;  l’au- 
tre est  une  joie  de  raison,  qui  à quelque  chose  de 
bienheureux  et  de  céleste  ; elle  est  toujours  pure 
et  égale;  rien  ne  peut  l’épuiser  : plus  on  s’y  plonge , 
plus  elle  est  douce;  elle  ravit  l’ame  sans  la  troubler. 
Alors  je  versai  des  larmes  de  joie,  et  je  trouvois  que 
rien  n’étoit  si  duox  que  de  pleurer  ainsi.  O heureux, 
disoib- je,  les  hommes  à qui  la  vertu  se  montre  dans 
toute  sa  beauté  ! Peut-on  la  voir  sans  l’aimer?  peut- 
•n  l’.aimer  sans  être  heureux  ? 

Mentor  me  dit:  il  faut  que  je  vous  quitte;  je  pars 
dans  ce  lumient  .*  Il  ne  m’est  pas  permis  de  m’arrê- 
ter. Où  allez-vous  donc,  lui  répondis- je?  En  quelle 
terre  inhabitable  ne  vous  suivrai- je  point?  Ne  cro- 
yez pas  pouvoir  m’échapper  j je  mouiTai  plutôt  sur 
vos  pas.  En  disant  ces  paroles,  je  le  tenois  serré  de 
toute  ma  force  . C’est  en  vain,  me  dit-il , que  vous 
espérez  de  me  retenir.  Le  cruel  Métophis  me  vendit 
à des  Ethiopiiens  ou  Arabes  . Ceux-ci  étant  allés  à 
Damas  en  Syrie,  pour  leur  commerce,  voulurent  so 
défaire  de  moi,  croyant  en  tirer  une  grandfe  somme 
d’un  nommé  Hazaël,qui  cherchoit  un  esclave  Grec, 
pour  connoitre  les  mœurs  de  la  Grèce;  et  pour  s’in- 
struire de  nos  sciences.  En  effet , Hazaël  m’acheta 
chèrement.  Ce  que  je  lui  ai'appris  de  nos  mœurs,  lui 
a donné  la  curiosité  de  passer  dans  l’isle  de  Crete  , 
pour  étudier  les  sages  loix  de  Minos.  Pendant  notre 
navigation,  les  vents  nous  ont  contraints  de  relâcher 
dans  l’ isle  de  Cypre  j en  attendant  un  vent  favora- 
ble ^ il  est  venu  faire  ses  offrandes  au  Temple  , le 
voila  qui  eu  sort  ; les  vents  nous  appellent  : déjà 
nos  voiles  s’enflent.  A lieu  , mon  cher  Télemaque  j 
RU  esclave  qui  craint  les  Dieux,  doit  suivre  fidèle— 
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aient  son  maître.  Les  Dieux  ne  me  permettent  plus 
d’ être  à moi  ; si  j’étois  à moi  , ils  le  savent , je  ne 
serois  qu’à  vous  seul.  Adieu  , souvenez-vous  des 
travaux  d’Ulysse  et  des  larmes  de  Pênelope  } sou- 
venez-vous des  justes  Dieux.  O Dieux  protecteurs 
de  r innocence  , en  quelle  terre  suis-je  contraint 
de  laisser  Télein  ique  ! 

Non,  non,  lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il  ne  dé- 
pendra pas  de  vous  de  me  laisser  ici  ; plutôt  mourir 
que  de  vous  voir  partir  sans  moi . Ce  maitre  Syrien 
est-il  impitoyable?  Est-ce  une  tiçresse  dont  il  à suc- 
cé  les  inammelles  dans  son  entance  ? Voudra-t-il 
vous  arracher  d’entre  mes  bras  ? U faut  qu'il  me 
donne  la  mort,  ou  qu’il  souffre  que  je  vous  suive  : 
vous  m’exhortez  vous-même  à fuir,  et  vous  ne  voil- 
iez pas  que  je  fuye  en  suivant  vos  pas.  Je  vais  par- 
ler à Hazaël  j il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeunes- 
se et  de  mes  lai-roes  : (7  ) puisqu’il  aime  la  sagesse  , 
et  qu*  il  va  si  loin  la  chercher,  il  ne  peut  point  avoir 
un  cœui' féroce  et  insensible.  Je  me  jetterai  à se 
pieds  , j’embrasserai  ses  genoux  , je  ne  le  laisserai 
Mint  aller,  qu’  il  ne  m’  ait  accordé  de  vous  suivre. 
Mon  cher  Mentor  , je  me  ferai  esclave  avec  vous  ^ 
je  lui  offrirai  de  me  donner  à lui  : s’il  me  refuse  , 
«’est  fait  de  moi  j je  me  délivrerai  de  la  vie  . 

D.ins  ce  moment,  Hazaël  appella  Mentor  ; je  me 
prosternai  devant  lui  : il  fut  surpris  de  voir  un  in- 
connu en  cette  posture.  Que  voulez-vous  , me 
.dit-il  ? La  vie  , répondis-je  car  je  ne  puis  vivre  , 
si  vous  ne  souffrez  que  je  suive  Mentor  qui  est  à 
vous.  Je  suis  le  fils  du  grand  Ulysse  , le  plus  sage 
des  Rois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe 
ville  de  Troye  , fameuse  dans^oute  l’Asie.  Je  ne 
vous  dis  pas  ma  naissance  pour  me  vanter , mais 
seulement  pour  vous  inspirer  quelque  pitié  de  mes 
malheurs.  J’ai  cherché  mon  pere  dans  toutes  les 
mers  , ayant  avec  moi  cet  homme  qui  étoit  pour  moi 
un  autre  pere:  la  fortune,  pour  comble  de  mes 
maux  , me  l’a  enlevé  } elle  l’a  fait  votre  esclave  ; 
souffrez  que  je  le  sois  aiusi*  S’  il  est  vrai  que  vous 
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«traez  la  jiisticé,  et  que  vous  alliez  en  Grete  pour 
apprendre  les  loix  dn  bon  Roi  Mi  nos,  n’enJurois'^ 
sez  point  votre  cœur  contre  mes  aoupirs  et  contre 
■ines  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d’un  Roi  qui  est  ré- 
duit a demander  la  servitude  comme  son  unique 
ressource.  Autrefois  , j’ai  voidu  nwui  ir  en  Sicile , 
pour  éviter  l’esclavage;  mais  mes  premiers  malheurs 
h’ctoient  que  de  foibles  essais  des  outrages  de  la  foi^ 
tune  ; maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu 
parmi  les  esclaves  . O Dieux  ! voyex  mes  maux  : ô 
Hazaël  ^souvenez-vous  de  Mmos,  dont  vous  admi- 
rez la  sagesse  , et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  ' 
le  Royaume  de  Pluton. 

H iziiél , me  regardant  avec  un  visage  doux  e 
iiumain  , me  ten<litla  main  , et  me  releva.  Je  n’i- 
gnore pas  , me  dit-il , la  sagesse  et  la  vertu  d’Uly^*. 

SC  : Mentor  m’a  racconté  souvent  quelle  gloire  il  a 
acquise  parmi  les  Grecs  : et  d’ailleurs  la  prompte 
renommée  a fait  entendre  son  nom  a tons  les  peu-' 
pies  d’Orieiit.  Suivez-moi , fils  d’ Ulysse  j je  serai 
votre  pere , jusqu’à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  ce-  | 
lui  qui  Vous  a donné  la  vie.  Quand  même  je  ne  se- 
rois  pas  touché  de  la  gloire  de  votre  pere  , de  ses 
malheurs  et  des  vôtres,  l’amitié  que  j’ai  po:ir  Men- 
tor m'engageroit  à prendre  soin  de  vous.  Il  est  vrai 
que  je  l’ai  acheté  comme  esclave  ; mais  je  le  garde 
comme  un  ami  fidele  (8) , l’argent  qu’il  m’a  coûté  , 
m’a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  ami 
que  j’aie  sur  la  teiTe.  J’ai  trouvé  en  lui  l.a  sages- 
se ; je  lui  dois  tout  que  j’ai  d’ amour  jx>ur  la  | 
vertu.  Des  ce  moment  il  est  libre  , vous  le  sere»  i 
aussi  ; je  ne  vous  deiuande  à 1*  un  et  à X’autr« 
que  votre  cœur. 

En  un  imtant  je  passai  de  la  plus  amei-e  dou- 
leur i la  plus  vive  joie  que  les  mortels  puissent 
sentir.  Je  me  voyois  sauvé  d’nn  hoixible  danger  \ 
je  m’approchois  de  mon  pays  : je  trou  vois  un  se- 
poui’s  pour  y retourner  ; je  goiitois  la  consolation 
d’être  auprès  d’un  homme  qpii  ra’aimoit  d’é  ja  par  le 
pur  amour  de  la  vertu.  Enfin  , je  tj  ouvois  tout  en 
letxouyant  Mentor , pour  ne  le  plus  quitter. 
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Ha/aél  s’avance  sur  le  bord  du  rivage  J nous  le 
suivons  J on  entre  dans  le  vaisseau,  les  rameu/s 
fendent  les  ondes  paisib'es.Un  zépbyr  leger  se  joue 
dans  nos  voileaj  il  anime  fout  le  vaisseau  , et  lui 
donne  un  doux  inoaveraent.  L'isle  de  Gypre  di- 
sparoit  bientôt.  Hazaél  , qui  avoit  impatience  do 
connoître  mes  sentiments,  me  demanda  ce  que  je 
pensois  des  mœurs  de  cette  isle.  Je  lui  dis  ingé- 
nument en  quels  dangers  ma  jeunesse  avoit  été 
exposée  , et  le  combat  cpie  j’avois  souffert  au-de- 
dans  de  moi.  Il  fut  touc;hé  de  mon  horenr  pour 
le  vice  , et  dit  ces  paroles  : O Vénus  ! je  récc<^ 
nois  votre  poissante  et  celle  d«  votre  filsi  j’ai  brû- 
lé de  l’encens  sur  vos  autels  j mais  souffrez  que 
je  déteste  l’infame  mollesse  des  habitants  de 
votre  isle , et  l’impudence  bmtale  avec  laquelle 
ils  célèbrent  vos  fêtes. 

£usuite  il  s’entretenoit  avec  Mentor  de  cette 
première  Puissance  qui  a formé  *1 1®  terre> 

de  cette  Lumière  in&nie  , immuable , qui  se  donne 
a tuos  sans  se  partager  ; Je  cette  vérité  souveraine 
et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits  , comme 
le  Soleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui  , ajoutoil-ilj 
qui  n’a  jamais  vu  cette  Inmiere  pure  , est  aveugle 
comme  un  aveugle  né;  il  passe  sa  vie  daus  une  pro- 
fonde nuit,  comme  les  peuples  q>ie  le  Soleil  n’é- 
claire point  pendant  plusieurs  mois  de  l’année  • H 
croit  être  sage,  et  il  est  insensé:  il  croit  tout  voir,  et 
il  ne  voit  rien;  il  meurt  n’ayant  jamais  rien  vu;  tout 
an  pins  il  apperçoit  de  sombres  et  fausses  lueurs, 
de  vaines  ombres  , des  fantômes  qui  n’ont  rien  de 
réel.  Ainsi  sont  tous  les  hommes  entraînés  par  le 

Idaisir  de  sens  et  par  le  charme  de  l’imagination* 
1 n’y  a point  sur  la  terre  de  véritables  hommes,  ex- 
cepté ceux  qui  consultent,  qui  aiment,  qui  suivent 
cette  raison  éternelle  . C'est  elle  qui  nous  inspire 
quand  no  us  pensons  bien:  c’est  elle  qui  nous  reprend 
quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moia» 
4l’elle  la  raison  que  la  yiej  elle  est  oouune  un  S^taid 
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Océan  Je  Imniere  : nos  esprits  sont  comme  ' de 
petits  r aisseaux  qui  en  sortent,  et  qui  y retour' 
nent  pour  s’y  perdfe . 

(g)  Quoique  je  ne  comprisse  p^s  encore  parfaite- 
ment la  sagesse  de  ce  discours,  je  ne  lais  sois  pas  d’y 
goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  sublime  ; mon 
cœur  en  etoit  échauffe,  et  la  vérité  me  sembloit  re- 
luire dans  toutes  ces  paroles  . Ils  continuèrent  à 
parler  de  l’origiite  des  Dieux,  des  Héros,  des  Poè- 
tes, de  l’age  d’or,  du  Déluge,  des  premières  histoi- 
res d U genre  humain,  du  fleuve  d’Oubli  où  se  plon- 
gent les  âmes  des  morts;  dos  peines  éternelles,  pré- 
parées aux  impies  dans  le  gouffre  noir  du  Tartare  ; 
et  de  cette  heureuse  paix  dont  jouissent  les 
justes  dans  les  Champs  Eüzées  , sans  crainte 
de  la  pouvoir  perdre  . 

, Pendant  qu’Hazaël  et  Mentor  parloient , nous 
apperçûmes  des  Dauphins  «ouverts  d’une  écaille 
qui  pareissoit  d’or  et  d’azur.  En  se  jouant,  ils 
soûle  voient  lés  flots  avec  beaucoup  d’écume.  Après 
eux  venoient  des  Tritons  qui  sounoient  de  la 
trompette  avec  leurs  conques  recourbées  • Ib  en- 
Tiroimoient  le  char  d’ A-rapliitrite,  traînée  par  des 
chevaux  marins  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui 
fendant  l’onde  salée  , laissoient  loin  dérriere  eux 
un  vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs  yeux  étoient 
enflammés  , et  leurs  bouches  étoient  fumantes  . 
Le  char  de  la  Déesse  étoit  une  conque  d’nue  mer- 
▼eilleuse  figure  ; elle  étoit  d’une  blancheur  plus 
éclatante  qu»  l’ivoire  , et  les  roues  etoient  d’or. 
Ce  char  sembloit  voler  sur  la  face  des  eaux  pai- 
sibles . Une  troupe  de  Nymphes  eouronnées  de 
fleurs  nageoient  en  foule  derrière  le  char  ; leurs 
beaux  cheveux  pendoient  sur  leurs  épaules , et 
flottoient  au  gré  du  vent . La  Déesse  tenoit  d’une 
main  un  sceptre  d’or  pour  commander  aux  va- 
gues ; de  l’autre  elle  portoit  sur  les  genoux  le  pe- 
tit Dieu  Palamon,  son  (Us,  pendant  à sa  mammel- 
le.  Elle  av oit  un  visage  serein  , et  une  douce  ma- 
jesté qui  faisoit  fuir  les  vents  séditieux  et  toutes 
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le*  noires  tempêtes.  Les  Tritons  condnisoient  le* 
oheveaux,  et  te  noient  les  rênes  dorées.  Une  grand* 
Yoile  de  pourpre  flottoit  dani  l’air  au-dessus  du 
char  J elle  étoit  a demi-enflée  parle  souffle  d’une 
multitude  de  petits  Zéphyrs  qui  s’efforeoient  de  la 
pousser  parleurs  haleines.  On  voyoit  au  milieu  de* 
airs  • Eole  , empressé  , inquiet  et  ardent.  Son  vi- 
sage ri  Je  etchagprin  , sa  voix  menaçante  , ses  sour- 
cils épais  et  pendants , ses  yeux  pleins  d’un  fen 
sombre  et  austère,  tenoient  en  silence  les  fier* 
Aquilons  , et  repoussaient  tous  les  nuages.  Les  im- 
menses baleines  et  tons  les  monstres  marins  faisant 
avec  leurs  narines  un  flux:  et  reflux  de  l’onde  ame- 
re , sortoient  à la  hâte  de  leurs  grottes  profondes 
pour  Voir  la  Déesse^ 


Fin  du  Livre  quatrième. 


NOTES  DU  LIVRE  QÜATRIE>IE. 

(/)  Il  n'y  a point  de  louange  plus  odieuse  que 
eelle  qn’  on  i'onne  auc  dépens  d'autrui  . C’  est 
adulation  , ou  stérilité  de  génie  , que  de  louer 
par  comparaison. 

' (a)  il  est  facile  de  tromper  ceux  qui  aiment  » 
faire  briller  leur  esprit . Budée  étoit  chargé  d' une 
négociation  importante  ouprés  de  Léon  X-  Ce  Pa^ 
J>e  , qui  oouloit  l'amuser  ^ lui  propo soit  dans  tou- 
tes ses  audiences  quelque  point  d' antiquité  à dé- 
brouiller  : Budée  étaloit  sou  érudition  , et  oubli  At 
le  su  jet  de  son  ambassade  • 

(3)  Les  âmes  enivrées  de  V amour  de  la  gloire 
sont  supérieures  aux  charmes  de  la  volupté  • On 
sait  aesc  qaelie  noble  iacUjforeaoe  le  Héros  d*  ^ 
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regarda  la  femme  et  Igt  filles  de  JOaek*i*  i 
Scipion  l’ Affricain  , chaste  jusques  deuis  ses  re- 
garde , ne  voulut  Point  voir  la  plus  belle  per  ton- 
ne de  la  Cour  du  Hui  Indibilis,  ; mais  après  lut 
avoir  donné  sa  rançon  pour  dot  , il  la  renvoya  A 
eclui  à qui  elle  était  fiancée, 

(4)  Lçs  Cypriens  àtoient  les  plus  efféminée  de 
tous  les  Grecs  J et  tandis  que  t»s  autres  peuplee 
défendaient  généreusement  leur  liberté  contre  V Em- 
pereur des  Perses  y ils  payaient  à ce  prince  un 
lâche  tribut-  Tous  les  politiques  de  l’antiquité  ont 
regardé  comme  voisin  de  chute  , un  Etat  «ù 
l*  on  aime  les  plaisirs  plus  que  la  gloire  - Il  n’y 
à peut  être  point  de  maximes  plus  autorisées  dans 
V Histoire  . 

(5)  Toutes  ces  'déscriptions  sont  copiées  (Taprês 
.les  anciens  Historiens  . Il  y avait , au  rapport  de 
Strabon  , plus  de  laoo  courtisanes  dans  un  seul 
Temple  de  Vénus 

(6)  Image  sensible  d*  une  ame  vertueuse  qui  lut^ 
te  contre  La  volupté  - De  tous  les  travaux  d’ Her-, 
eule  , c’  est  celui  que  l’  antiquité  a le  plus  relevé 
elle-  vQuloi  nous  apprendre  que  la  plus  glorieuse 
victoire  d’ un  Héros  est  celle  qu’il  remporte  sur 
lui-même. 

(7)  Le  premier  fruit  de  la  sagesse  ^ c’est  l’humà- 
nite.  L’homme  est  ce  qu’il  y a de  plus  précieux 
d-uns  l univers  y et  c est  dai,s  ce  point  de  vue  que 
le  Sage  le  considéré  . 

(8)  Le  plus  noble  usage  que  les  Princes  puissent 
faire  de  leurs  trésyrs , c’est  de  s’attacher  des  hom- 
mes illustres  ; c'est  la  pl..  s bel  e gloire  d’ .Alexan- 
dre , d’Auguste  y et  de  Louis  le  Grand. 

(9)  Il  ne  faut  point  cniudre  d’ élwer  les  enfante 
À-  des  sentiments  et  à des  coruioissances  supérieur 
res  à leurs  âges  . Le  premier  jeu  d' Hrcule  dans 
son  le  ceau  ; fut  d’étouffer  les  serpents  j les  en- 
fants des  h ros  font  hpjnmes  avant  Le  temps. 


\ 


DIgitized  by  C'oogl^ 


Digitized  by  Google 


/,/6.  y. 


r 


■ r 

ï 


LIVRE  CINQUIEME. 


SOMMAIRE. 


TélemeupMB  raconte  qu*en  arrivant  en  Crete  , H 
prit  qa  Idoménée  f Roi  de  cette  isle^  açoit  sacri-" 
fie  son  fils  unique  pour  acoomplir  un  cœu  indi- 
scret : que  les  Crètois  , voulant  venger  le. sang  du 
-•fils  y avaient  réduit  le  père  à quitter  leur  pays: 

• qu  après  de  longues  incertitudes  , ils  et  oient  a- 
- ctuellement  assembles  'pour  élire  un  autre'  Roi, 

• Télémaque  ajoute  qu*il  fut  adnus  dans  cette  «<- 

\ . semblée  ; quil  y remporta  les  prix  pour  divers 

jeux,  et  qu'il  expliqua  les  questions  laissée  par 
Minos  dans  le  livre  de  ses  loixj  que  les  Vieillards 
. Juges  de  Visle  y et  tous  les  peuples  voulurent  le 
faire  Roi  y voyant  sa  sagesse  ' 

.^Vpré*  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle  , nous 
•oinmenrômes  à décourrir  les  montagnes  de  Grete, 
que  nous  arions  encore  assez  de  peine  à distinguer 
des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bientôt 
nous  viaaes  le  sommet  du  lïiont  Ida,  au-dessus  des 
autres  montagnes  de  Tisle  , comme  un  vieux  cerf 
dans  une  foret  porte  son  bois  rammeux.  au-dessus 
des  têtes  des  jeunes  faons,  dont  il  es»  suivi;  (i) 
"Peu  à-peu  nous  vîmes  plus  distinctement  les  côtes 
de  cette  isle,  (ui  se  présantoient  à nos  yeuxoomnjv 
un  amphitéatre.Autant  qu*  la  terre  do  Gypre  ni'us 
avoit  paru  négligée  et  inculte,  autant  celle  de  Gre- 
te se  moiitroit  fertile  et  ornée  de  tous  loi  fruits  , 
par  le  travail  de  ses  liaJiitants. 

De  tflus  côtés  nous  remarquions  des  villages  bien 
bâtis,  des  bourgs  qui  égajoicnt  des  villes,  et  des 
villes  superbes.Nmis  ne  trouvions  aucun  champ  i»ù 
Ja  maxadu  labuuxcur  diligent  a«  fil  imprimée; 
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par  tout , la  charme  avoit  laissé  des  creux  sillotu  ? 
les  ronces  les  épines , ettoiites  les  plantes  qui  oc- 
«••upent  inutilement  la  terre  , sont  inconnues  en  ce 
pays.  Nous  considérions  avec  plaisir  les  creux  râl- 
ions où  les  troupeaux  de  bœufs  mugissent  dans  les 
gras  herbage»  le  long  des  ruisseaux  ; les  moutons 
paissant  sur  le  penchant  d’une  colline  , les  rastes 
campagnes  couvertes  de  jaunes  épies  , riches  dons 
«le  la  fécondé  Gérés  ; enfin  , les  montagnes  ornées 
de  pampres  et  dé  grappes  d’nn  raisin  déjà  coloré  , 
qui  promettoitaux  vendangeurs  les  doux  présents 
(le  Bacchus  , pour  charmer  les  soucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu’il  avoit  été  autrefois  en  Crè- 
te et  il  nous  expliqua  ce  qu’il  en  eonuoissoit.  Cette 
isle,  di»oit-il,  admirée  de  tous  les  étrangers  et  ta- 
irceuse  par  ses  cent  villes , nourrit  sans  peine  tous 
ses  habitants  , quoiqu’ils  soient  innombrables. 
C’est  que  la  terre  ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses 
biens  sur  ceux  qui  la  cultivent.  Son  sein  fécond  ne 
peut  s’épuiser  ; plus  il  y a d’hommes  dans  un  pays, 
pourvu  qu’ils  soient  laborieux  , plus  ils  jouissent 
de  l’abondance  : ils  n’ont  jamais  besoin  d’étr» 
jaloux  les  uns  des  autres.  La  terre  , cette  bonne 
xuere  , multiplie  ses  dons  selon  la  nombre  de  ses 
enfants  , qui  méritent  ses  fruits  par  leur  travaik 
L’ambition  et  l’avarice  des  hommes  sont  les  seules 
' sources  de  leur  malheur.  Les  hommes  veulent  tout 
avoir,  et  ilsse  rendent  malheureux  par  le  desirdu 
suparilu  j (a)  s’ils  vouloient  vivre  simplement  et  se 
contenter  «le  satisfaire  aux  vrai» besoins,  on  verroit 
partout  l'abondauce , la  joie,  Tunion  et  la  paix. 

C’est  ce  que  Mino» , le  plus  sage  et  le  meilleur 
de  tous  les  Rois , avoit  compris.  Tout  ce  que  vous 
verrez  de  plus  merveilleux  dans  eette  isle  , est  le 
fruit  de  ses  loix.  L’éducation  qu’il faisoit  donner 
aux  enfants,  rend  les  corps  sains  etrobustes:  on  les 
accoutume  d’abord  à une  vie  simple,  frugale  et  la- 
borieuse j on  Suppose  que  toute  volupté  amollit  1® 
corps  et  r esprit  (3)  : ou  ne  leur  propose  jamais 
d'antre  plaisir  (jue  celui  d’être  invineible  par  la 
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▼•rtii , ©t  fi’  aci^uôrir  beaucoup  de  gloire.  O.i  ne 
raet  pas  iculemeat  le  courage  à mépriser  la  mort 
dans  les  dangers  de  la  guerre  , mai»  encore  h 
1er au^  pieds  le» trop  grande» richesse»  et  les  plai- 
sirs honteux.  Ici  on  punit  trois  s’ices  qui  sont  im- 
punis cheis  les  autres  peuples  , T ingratitude  , la 
dissimulation , et  l’avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse,  en  n’a  jamais  besoin 
de  les  réprimer;  car  ils  sont  inconnus  en  Crete; 
tout  le  monde  y travaille  , et  personne  ne  songe  à 
s’v  enrichir;  chacun  se  croit  assez  payé  de  son  tra- 
vail par  une  vie  douce  et  réglée  ; où  l’oa  jouit  en 
paix  et  avec  abondance  de  tout  ce  qui  est  verita- 
tablement  nécessaireà  la  vie.  Ou  u’y  souffre  ni  me- 
ubles précieux  J ni  habits  magoifiquee  , ui  festins 
délicieux,  ni  palais  dorés,  tes  habits  y sont  da 
laine  line  , et  de  belle  couleur  , mais  tout  unis  et 
sam  broderie;  Les  repas  y sont  sobres;  on  y boit 
peu  de  vin  ; le  bon  pain  en  fait  la  principale  par- 
tie, avec  les  fruits  que  les  arbre»  offrent  co:u ma 
d’eux-nnêmes,  etlo  laitdes  troupeaux,  (i)  Tout  au 
plus  on  y naange  uu  peu  de  grosse  viaiido  Sam  ra  - 
goût;  encore  même  a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu’il' 
y a de  meilleur  dans  les  grands  troupeaux  de  bœ- 
uf, pwur  faire  fleurir  l’agriculture.  Los  maison» 
i sont  p>ropres  , commodes , riantes,  mais  saii>or- 
netneuls.  La  superbe  architecture  n’y  est  pas  i no- 
yée, mais  elle  est  réservée  p>our  les  Temples  d«:-s 
0;eux  , et  les  hommes  n’oseroièntavoirde.»  nat^orj 
Semblables  à celle  des  immorteh.  Les  grands  biens 
des  Grétois  sont  la  santé  , la  force  , 1#  courage  la 
paix  et  runion  des  familles  , la  liberté  de  tous  le» 
citoyens;  l’abondance  des  choses  uéoessaires  , 1« 
mépris  de»  superflues  ; l’abituje  du  travail,  et 
l’horreur  de  l’oisiveté;  l’émulation  pour  la  vertu  la 
soumission  auxloix,  et  la  crainte  des  justes  Die:i.x. 

Je  lui  demandai  eaquji  oonsistoit  l’autorité 
du  Roi  , et  il  me  répondoit  ; Il  peut  tout  sur  le» 
peuples,  miis  le»  loix  peuvent  tout  sur  lai.  Il  a un» 
puùsauce  abiolva  pour  faire  la  bien  , •t  U» 
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liées  des  qu’il  veut  faii'C  le  mal.  Les  loix  lui  èon> 
fient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de  tous 
les  déjwts  , à condition  qu’il  sera  le  perede  ses  su- 
jets. Êlles  veillent  ipi’un  seul  homme  serve  par  sa 
^a^esse  et  par  sa  modération  à la  félicité  de  tant 
d’hommes  j et  non  pas  que  tant  d’hommes  servent 
par  leur  misere  et  par  leur  servitude  lâche  a flat- 
ter l’orgueil  et  la  mollesse  d’un  seul  homme.  Le 
Roi  ne  doit  rien  avoir  au-dessus  des  autres  ^ ,ex- 
oe]»té^e  qui  est  nécessaire,  ou  pour  le  soulager  dan» 
«es  pécihles  fonctions  » ou  pour  imprimer  aux  peu- 

Ïies  le  resjiect  de  celui  <]çui  doit  soutenir  les  loix. 

>’ ailleurs  , le  Roi  doit  etre  plus  sobre  , plus  en» 
nemi  de  la  mollesse  , plus  exempt  de  faste  et  de 
hauteur  qu’aucun  autre,  line  doit  point  avoir  plus 
de  richesses  et  de  plaisirs;  mois  plus  de  sagesse,  de 
Tertu  et  de  gloire  que  le  reste  des  hommes.  Il  doit 
être  au-dehors  le  défenseur  de  sa  patrie  , en  com- 
mandant les  armées  ; et  au-dedaus , le  juge  des 
peuplas  pour  les  rendre  bons,  sages  et  heureux. 
Ce  n'est  point  pour  Ini-niéme rpie  les  Dieux  l’ont 
j'ait  Roi;  il  ne  l’est  que  pour  être  l’homme  des 
peuples  : c’est  aux  peuples  qu  i!  doit  tous  son  tem- 
ps , 4ous  ses  soins  , toute  son  affeotions  ; et  il  n’est 
digne-de  la  Royauté  , qu’antant  qu’ils’ouhîio  lui- 
Kéme  pour  te  sacriiier  au  bien  public-  Minos  n’a 
voulu  que  ses  enfants  régnassent  après  lui,  qu’à  con- 
dition qu’ils  régneroieût  suivant  ces  maximes-  11 
«iaaoit  eaeore  plus  son  peuple  que  sa  famille  ; c’est 
par  HH*  telle  sagesse  qu'il  à rendu  la  Grete  si  puis- 
•ant*  et  si  beui  euse.  C’est  par  cette  modération 
«qu’il  a efliusé  la  gloire  de  tous  les  oonquérauts  qui 
veulent  faire  servir  les  peuples  à leur  propre  gran- 
deur , c’est-adire  à leur  vanité-Eulin  , c’estpir  sa 
jwstine  qu’il  a mérité  d’étre  aux  Enfers  le  souve- 
xain  juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  fai  soit  ce  discours  , nous 
abordâmes  dans  l’isle-  Nous  vîmes  le  fameux  La- 
byrinihe  , ouvrage  des  mains  de  l’ingenieux,  Dé- 
diüe  , et  gui  .^toit  aueimitatiou  du  grand  Laby- 
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rintha  que  nous  avions  vu  eu  Eçypte.  Pendant  que 
nous  considérions  ce  curieux  édifice^iious  vimes  le 
peuple  qui  couroit  le  rivage,  et  qui  accouroit  en 
foule  dans  un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  la  mer  : 
nous  demandâmes  la  cause  de  leur  empressement  , 
et  voici  ce  qu’un  Cretois , nommé  Nausirrat«  ^ 
nous  raconta  • 

Idoménée  , fils  de  Deuealion , et  petit-fils  de 
Minos  , dit  il , étoit  allé  comme  les  autres  Rois  de 
la  Grece  au  siégé  de  Troye-  Après  la  ruine  de  cet* 
te  ville  , il  fit  voile  ponr  revenir  en  Crçte  ; piais 
la  tempête  fut  si  violente,  que  le  pilote  4-9 
vaisseau  et  tous  les  autres,  qui  étolent  expéximenr 
tés  dans  la  navigation , crurent  que  leur  n»vfrage 
étoit  inévitable.  Chacun  avoit  la  mort  devant  l>!s 
yaux  , chacun  voyoltles  abîmes  ouverts  pour  l'efls* 
gloulü'  î chacun  déploroit  son  malheur  , n’  e«pf4* 
Tant  pas  même  le  tiûste  repos  de#  ombres  qui  tra- 
versent le  Styx  après  avoir  reçu  la  sepoltnre.  Ido>- 
ménée  , lavant  les  yeux  et  lesmains  vert  le  ciel  , 
î ïvoquo it  Neptune.  O puissant  Dieu  I s’écri oit-il, 
t>i  qui  tiens  l’empire  des  ondes,  daigne  écouter  «m 
' malheureux  .-si  tu  me  fais  revoir  l’isle  de  Crete  xnaK 
grêla  fureur  des  vent , je  t’immolerai  la  premier» 
tête  qui  se  pj’esentera  à mes  yeux. 

Cepedant  son  fils  impatient  de  revoir  son  perc., 
se  hatoit  d’aUer  au  devant  de  lui  pour  l’emlwaBser'; 
malheureux  , qui  ne  sa  voit  pas  que  c’étoit  courir  à 
sa  perle-  Le  pere  , échappé  à la  tempête  , arrivolt 
dans  le  port  désiré  ; il  remercioit  Neptune  d’avoir 
écouté  ses  v«fxx:  miis  biantôt  il  sentit  combien  s"s 
Vœux  lui  étoient  funestes.  Un  pressentijnent  de 
son  malheur  lui  dormoit  un  cuisant  repentir  de  son 
vœu  indiscretjil  craignoit d’arriver  parmi  les  sien», 
«t  il  appi-éhendoit  de  revoir  ce  qu’il  avoit  de  plu» 
cher  au  monde.Maisla  cruelle  Némésis, Déesse  im- 
pitoyable, qui  veille  pour  punir  les  hommes,  et 
8;ir-tottt  las  Rols  orgueilleux,  poussoit  d’une  main 
fatale  et  invisible  Idoinénee.  Il  arrive  •,  a pciise 
oset-il  lever  les  yeux  ; il  avoit  son  fils  ; il  recula 
saisi  d’orrear  i sos-yeux  chercj;ent,  'uail  ç*  vain 
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qualqu'autre  tête  moins  chere  qui  paisse  lui  seTvir 
de  Tictime.  Gepedant  le  fils  se  jette  à son  cou  ; «t 
tout  ètAini  que  son  pere répond  si  mal  à sa  tendres- 
se, il  le  voit  fondant  en  larmes. 

O mon  pere  ! dit-il , d’où  vient  cette  tristes- 
se ? Après  une  si  longue  absence  , êtes-vous  fà-r 
clié  de  vous  revoir  dans  votre  Royaume , et  de 
faire  la  joie  de  votre  fils  ? Qu’ai- je  fait  ? Vous 
détournez  vos  yeux  de  peur  do  me  voir.  Lè  pere 
accaldé  de  douleur  ne  répondit  rien.  £nfi|i , après 
de  profonds  soupirs,  il  dit:  (5)  Ali  ! Neptune, 

Sue  t’ai- je  promis  ? A quel  prix  ra’as-tu  garanti 
U naufrage?  Rends  moi  aux  vagues  et  aux  ro- 
chers , qui  dévoient  en  me  brisant  finir  ma  tri- 
ste viej  laisse  vivre  mou  fils.  U Dieu  cruel  ! tiens, 
voilà  mon  sang  , épargne  le  sien.  En  parlant  ainsi  , 
il  tii'a  son  épée  pour  sepercer:  mai  tous  ceux  qui 
êtoient  auprès  de  loi  : arrêtèrent  sa  .main.  Le 
vieillard  Sophronyme  , interprète  des  volontés  des 
Dieux  j lui  assura  qu’il  pourvoit  contenter  Neptu- 
ne sans  donner  la  mort  à son  fils.  Votre  promes- 
se , disoit-il  i a été  imprudente  ; les  Dieux  ne 
veulent  point  être  honorés  par  la  cruanté  j gar- 
dez-vous bien  d’ajouter  à la  faute  de  votre  pro- 
messe, celle  de  l’accomplir  contre  les  loix  de  la 
nature;  oifrez  cent  taoi-eaux  plus  blancs  que  la 
neige  a Neptune  ; faites  couler  leur  sang  autour 
de  son  autel  coumnué  de  fleurs  : faites  fumer  un  , 
doux  encens  en  l’honneur  de  ce  Dieu.  , 

Idoménée  écoutoit  ce  discours  la  tête  baissée 
et  sans  repondre;  la  foreur  étoit  allumée  dans 
ses  yeux  ; son  visage  pâle  et  défiguré  changeoit 
à tout  moment  de  couleur  ; on  voyoit  ses  raem- 
brés  tremblants.  Gepedant  son  fils  lui  disoit:  Me 
voici  , mon  pere  ; votre  fils  est  prêt  a mourir  poiu 
appaiser  le  Dieu  de  la  mer  : n’attirez  pas  sur  vous 
sa  colere  : je  meurs  content , puisque  ma  mort 
vous  aura  garanti  de  la  vôtre,  frappes  , mon  pere, 
ne  craignez,  point  de  trouver  eu  moi  un  fils  in- 
digne de  vous  , qui  craigne  de  mourir. 

Eu  ce  moin'.:nt  ^ Idoménée  , tout  hors  de]  lui. 
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et  c.vnin'î  déchiré  par  les  furies  infohulei , 3;ii> 
prend  tons  ceux  qui  l’observoient  de  près  ; il 
eufouce  sou  épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant  , 
il  la  retire  toute  fumante  et  toute  pleine  de  sanj; 
pour  la  plonger  dans  ses  propres  entrai  lies  . il 
est  encore  une  fois  retenu  par  ceux  qui  l’en- 
vîronnent.  L’enfant  tombe  dans  son  san» , ses  yen  a 
se  couvrent  des  ombres  de  la  mort  j il  les  ea- 
tv’ouvre  à la  lumière  ; mais  à peine  l’a-t-il  trou- 
vée , qu’il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel  ([ii’iia 
beau  lys  au  milieu  des  champs  coupé  iLi.n 
racftie  par  le  tranchant  de  la  charrue  , languit  et 
ne  se  soutient  plus  , il  n’a  point  encore  perdu  cet- 
te vive  blancheur  et  cet  éclat  <jui  charme  les 
yeux;  mais  la  terre  ne  le  nouiTit  pins  , et  sa 
vie  est  éteinte.  Ainsi  le  fils  d’Idoméné , comme 
une  jeune  et  tendre  fleur , est  cruellement  mois- 
sonne des  son  premier  âge.  Le  pere,  dans  l’excès 
de  sa.  douleur  , devient  insensible  ; il  ne  sait  où  il 
est , ni  ce  qu’il  fait , ni  ce  qu’il  doit  faire;  il  marche 
chancelant  vers  la  ville  , et  demande  son  fils. 

Cependant  le  peuple  , touché  de  compassion  pour 
l’enfant,et  d’horreur  pour  l’action  barbare  du  pere, 
s’écrie  que  les  Dieux  justes  l’ont  livre  aux  furies* 
La  fureur  leur  fournit  des  armes;  ils  prenn-mt  dés 
hâtons  et  des  pierres;  la  discorde  souffle  dans  tous  lés 
cœurs  un  venin  mortel.  Les  Cretois  , les  sages  Cré- 
tois  , oublient  la  sagesse  qu’ils  ont  tant  aimée  ; ils 
ne  reconoissent  plus  le  fils  du  sage  Minos . Les  amis 
d’Idoraénée  ne  trouvent  pins  de  salut  pour  lui, 
qu’en  le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  : ils  s’einb  >r- 
quent  avec  lui  ; Us  fuyent  à la  merci  des  ondes. 
Idoménée,  revenant  a soi  , les  remercie  de  l’avoir 
arraché  d’une  terre  qu’il  a arrosée  du  sang  de  son 
fils , et  qu’il  ne  sanroit  plus  habiter-  Les  vents  le 
conduisent  vers  l’Hespérie  , et  ils  vont  fonder  un 
nouveau  Royaume  dans  le  pays  des  Salentins. 

Cependant  le»  Crétois,  n’ayant  plus  de  Roi  pour 
les  gouverner  : ont  résolu  d’ en  choisir  un  qui  con- 
serve dans  leur  pureté  les  loix  établies.  Voici  les 
mesures  qu’ils  ont  prises  pour  lalra  ce  choix-  Tons 
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le*  principaux  citoyens  des  cent  Tilles  sont  aesem- 

Jries  ICI.  Un  a iëja  commencé  par  dos  sacrifices  y on 
a assemblé  tous  les  Sa-es  les  plus  fameux  des  pays 
▼OIS  1 ns  , pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui  pa- 
^itrout  dignes  de  commander  j on  a préparé  de# 
jeux  publics  , où  tous  les  prétendants  combattent  : 
«ar  onTcut  donner  pour  prix  la  Koyaiité  à celui  qu^ 
.•U  jugera  vainqueur  de  tous  les  autres,et  pourl’es- 
pritet  pour  le  corps  On  veut  un  Jftoi  dont  le  corps 
sait  tort  et  adroit,  eldontl^ame  soit  ornée  delà  sa- 
gesse et  de  lavertu  Onappelle  ici  tous  les  étrangers. 

Apres  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoire 
.«onnante  , JVausicrate  nous  dit  : Hâtez- vous  donc, 
• étrangers  . de  venir  dans  notre  assemblée  : vous 
•orcbattrea  avez  les  {lutres  ; et  si  les  Dieux  desti- 
isent  la  victoire  à l’an  de  vous  , il  régnera  en  ce 
pays.  IVous  le  suivinacs  »aas  aucun  désir  de  vain- 
ere , mais  par  la  seule  eurloû^  dÿe  yoir  une  chose 
W extraordiuairo. 

(0)  Nous  arrivârnes  à une  espece  de  Cirque  très 
ra-ste  , environué  d’une  épaisse  forêt  ; le  milieu  du 
turque  etoit  une  arene  préparée  pour  les  cooi- 
Jlattants;  elle  était  bordée  par  un  grand  amphi- 
tliea^e  d un  gazon  frais  , sur  lequel  éioLt  assis  et 
Muge  un  peuple  innombrable.  Q.iaad  nous  arri- 
vâmes , on  nous  reçut  avec  honneur  ; car  les  Grétoi 
«nt  les  peuples  du  monde  qù:  exercent  le  plus  no- 
blement et  avue  le  plus  de  religion  l’hospital itc-Ou 
nous  lit  asseoir,  eton  noua  invita  h combattre.  Me.i- 

Hazaél  sur  sa  foible 
santé.  Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtoient  toute 
excuse;  je  jettai  néanmoins  un  coup  d'œil  sur -Men- 
tor pour  découvrir  sa  pensée  , et  j’appor.çus  qu’il 
^uliaitoit  que  je  combattisse.  J acce ptai  donc  l’o  l'- 
f re  qu  on  me  i’aisoit  : je  me  dépouiliai  de  mes  ha- 
bits J on  fit  couler  des  flots  d’haile  do.ice  et  luisan- 
te sur  tous  les  membres  de  mon  corps,  et  je  me  mé- 
lai  parmi  les  combattants.  On  dit  de  tous  eûtes  que 
c éloitle  fils  d Ulysse  qui  étoit  venu  po.irtâclier  de 
xcinporter  je  Jirix;  et  plusieurs  Grétois  qui  a voient 
ste  a l,tbrtt|aependaut  .non  eufinc  merecoxiaure.it» 
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LepreHl'er  combat  tut  celuidela  lutte.  Un  llho- 
dien  d’environ  trente-cincj  ans  surmonta -tous  lel 
autres  qui  o'sereut  se  présenter  à lui  : il  étoit  en-! 
core  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  ses  brat 
éloient  nerveux  et  bien  noitrris:  au  moindre  inoii- 
veoient  qu’il  faisoit  , on  vofoit  tous  ses  muscles  ; 
il  étoit  également  souple  et  fort.  Je  no  lui  parus  pas 
digne  d’être  vaincu  ; et  regardant  avec  pitié  ma 
tendre  jeunesse  , il  voulut  se  retirer  j mais  jâ  mO 
présentai  à lui-  Alors  nous  nous  saisîmes  l’un  TaH^ 
tre,  nous  nous  serrâmes  à perdre  la  respiration: 
Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pied  contre  pied» 
tous  les  nerfs  tendus,  et  les  bras  entrelaoés  cenama 
des  serpents  ; chacun  s’efl’or«;ant  d’enlever  de  terrA 
son  ennemi.  Tantôt  il  essayoit  de  me  surprendre  en 
me  poussant  du  côté  droit , tantôt  il  s’eflTorcoit  d* 
me  pencher  du  coté  gauche.  Pendantqn'il  me  tâtoit 
ainsi  , je  le  poussai  avec  tant  de  violence  , que  Met 
reins  plierctît  : il  tomba  sur  l’arcne , et  m’cnlraîna 
sur  lui.  fin  vain  il  tâcha  de  me  mettre  des«ms  ; )• 
le  tins  immobile  sous  moi.  Tout  le  peuple  cria  : 
Victoire  au  fils  d’Ulysse  j et  j’aidai  au  Rho-lieat 
confus  à se  relever. 

Le  combat  du  Geste  fut  pins  difficile.  Le  fils  d’u* 
riche  citoyen  de  Samosavoit  acquis  une  hauto rés- 
putation dans  ce  genre  de  comlTat-  Tous  les  autres 
lui  cédèrent  j il  n’y  eut  que  moi  qui  espérai  la  rie* 
tuire.  D abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et  puia 
dans  l’estumac  ; des  coups  qui  me  firent  vomir  lo 
sang  , et  qu  i répandirent  sur  mes  yeux  un  épai^ 
'nuage.  Je  chancelai;  il  me  pressoit , et  je  no  j>o«* 
vois  plus  respirer.  Mais  je  fus  ranimé  par  la  voi:ç 
de  Mentor  , qui  me  crioit  : O fils  d’Ulysse  , -sérié» 
TOUS  vaincu  ? Lacolere  me  donna  de  nouvell^yj  for<a  ^ 
ces  ; j’év  itai  plusieurs  coups  dout  j’duiuis  été  ^ao« 
caillé-  Aussi-tôt  que  le  Satuicn  io*a\oit  porté  ' 
faux  coup,  et  que  son  bras  s’alloougeoit  e.i  vaip,  ;• 
le  surprenois  dans  celte  posture  penchée.:  déjà  fll 
reculoit , quand  je  haussai  mou  cette,  pour 
ber  sur  lui  avec  plus  de  force  : il  vooiuÇ 
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et  perdant  rëquilitre  j il  me  donna  le  moyen  de 
le  renverser.  A peine  Inl-il  étendu  par  terre,  que 
je  lui  tendisJa  main  poi.r  le  relever  ; il  se  redressa 
lui-mérae  couvert  de  poiiasiere  et  Je  sang  ; sahon- 
te  fut  extrême,  mais  il  n’osa  renouvellcr  le  combat- 

Aussi-tôt  on  connnenra  les  courses  des  chariots 
que  l’on  distribua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le 
moindre  pour  la  lcg<  ieté  des  roues  , et  pour  la  vi- 
gueur des  chevaux.  Nous  partons  , un  nuage  de 
poussière  v oie  et  couvre  le  ciel.  Au  commencément 
je  laissai  les  autres  passer  devant  moi. Un  jeune  La- 
cédémonien, nommé  Crantor , laissoit  d’aJrord  tous 
les  autres  derrière  lui.  Un  Crétois  , nommé  Poly- 
clete  , le  suivoit  de  pré».  Hyppomaque  , parent 
d’Idonaénée  , qui  aspiroit  à lui  succéder,  lâchant 
les  rênes  à ses  chevaux  fumants  de  sueur , étoit 
tout  penché  sur  leurs  crins  flottants  j et  le  mouve- 
ment des  roues  de  son  chariot  étoit  si  rapide,  qu'el- 
les paioifcsoient  immobiles  comme  les  ailes  d’ un 
aigle  qtii  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s’animèrent 
•tse  mirent  pen-à- peu  en  haleine  ; je  laissai  loin  ' 
derrière  moi  presque  tous  ceux  qui  étoient  partis 
aAtc.  tant  d’ ardeur.  Hyppomaque  , pareyit  d’ Ido- 
niéréc  , pressant  trop  ses  chevaux  , le  plus  vigou- 
reux s’abattit , et  ola  par  sa  chute  a son  maitre 
l’e^p(’ rance  de  régner. 

l’e  l v clete , se  penchant  trop  sur  ses  chevaux , ne  i 
put  se  tenir  ferme  dans  une  secousse  } il  tomba  , les  1 
ré  nés  lui  échappèrent , et  illut  trop  heureux  de  pou- 
veir  éviter  la  mort.  Crantor  , voyant  avec  des  yeux 
j'ieins  d’indignation  que  j’etois  tout  auprès  de  lui  , . 

rerlonblason  ardeur:  tantôt  il  inv'oquoit  les  Dieux  et 
leur  promettoit  de  riches  ofirandesj  tantôt  il  parloit 
à ses  chevaux  peur  lesanimer;  il  craignoit  que  je  ne 
^ passasse  entre  la  home  et  lui,  car  mes  chev  arrx,  mieux 
ir.éuagés  que  les  siens,  étoient  en  état  de  le  dévancer; 

U ne  lui  restoit  plus  d’au tfe ressource,  que  celle  de 
me  fermer  le  passage.  Pour  y réussir  , il  hasarda  d« 
se  briser  contre  la  Irorne;  il  y brisa  eATectivement  sa 
roue.  Je  ne  songeai  qu’à  faire  promptement  le  tour  , 
peur  a’êUe  pas  engagé  dasss  son  cVserdre  ; et  U x.e  ' 
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TÎtnn  moment  après  au  bout  de  la  carrière.  Le  peu- 
ple s’écria  encore  une  fois  : Victoii  e au  fils  d’UIys^e 
c’est  lui  que  les  Dieux  destinent  à régner  sur  nous. 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d’ei.- 
tre  les  Crètois  nous  conduisirent  dans  un  bois  anti- 
que et  sacré,  reculé  de  la  rue  des  hommes  profanes, 
où  les  vieillards  que  Minos  avoit  établis  Juges  du 
peuple  et  Gardes  des  loix,  nous  assemblèrent. Nous 
étions  les  mêmes  qtii  avions  combattu  dans  les  jeux; 
nul  antre  iiefut  admis.  Le  Sages  ouvrirent  les  livre# 
où  toutes  les  loix  de  Mhios  sont  recueillies.  Je  m« 
sentis  saisi  de  respect  et  de  honte  : quand  j’appro- 
chai de  ces  vieillards,  que  l’âge  rendoil  vénérables, 
sans  leur  ôter  la  vigueur  de  l’esprit  ; ils  étoient  as- 
sis avec  ordre,  et  immobiles  dans  leirrs  places:  leurs 
cheveux  étoient  blancsj  plusieurs  n’en  avoient  pre- 
sque plus.  On  voyoit  relirire  sur  leurs  visages  graves 
une  sagesse  douce  et  tranquille;  ils  ne  se  pressoient 
point  de  parler;  ils  ne  disoient  que  ce  cpi’ils  avoient 
résolu  de  dire.  Quand  ils  étoient  d’avis  difféi-ents  , 
ils  étoient  si  modéi'és  à soutenir  ce  qu’ils  pensoient 
de  part  et  d’autre  , qu’on  auroit  cru  qu’il  étoient 
tous  d’une  même  opinion.  La  longue  expérience  des 
choses  passées  , et  l’abitudine  du  travail  leur  don- 
noit  de  grandes  vues  sur  toutes  choses:  mais  ce  qui 
perfectionnoit  de  plus  leur  raison  , étoit  le  calme  de 
leurs  esprits  délivr  és  des  folles  pa.ssions  et  des  capri- 
ces delà  jeunesse;  la  sagesse  toute  seule  agissoit  era 
eux  , et  le  fruit  de  leur  longue  vertu  étoit  d’avoir  si 
bicnr  dompté  leurs  humeurs , qu’ils  goûtoient  sang 

Îeine  le  doujc  et  noble  plaisirs  d’écouter  la  raison. 

In  les  admirant  , je  souhaitai  que  ma  vie  pût  s'ac- 
courcir pour  arriver  tout-à-coup  à une  si  estimable 
Tieillesse;  Je  trouvais  la  jeunesse  rnalheureusse,  d’ê- 
tre si  impétueuse  et  si  éloignée  de  cette  vertu  «i 
éclaü-ée  et  si  .tranquille. 

Le  premier  d’entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre 
des  loix  de  Minos.  G’étoit  un  grand  livre  qu’on  tc- 
iwit  d’ordinaire  renfenné^ans  uucassette  a’oràveo 
des  parfums.  Tous  ces  vieillards  le  Laiserent  aviMi 
lespeet  ; eas'  ils  disent  qu’aprés  les  Dieux  de 
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Ijoiines  loix  viennent,  rien  ne  doit  être  si  sacré  aux 
hommes  que  les  loix  destinées  à les  rendre  Iwns  , 
sages  et  heureux-  Ceux  qui  ont  dons  leurs  mains  Je» 
loix  jiour  gouverner  les  peuples  , doivent  toujours 
se  laisser  gouverner  eux  même  par  les  loix.  C’ést 
la  loi  , et  non  pas  l'horonie  , qui  doit  régner.  Tel 
étoit  le  discours  des  ces  Sages.  Ensuite  celui  qui 
présidoit  proposa  trois  questions  , qui  dévoient 
être  décidées  pw  les  maximes  de  Minos. 

La  premier*  question  étoit  de  savoir  quel  est 
plus  libre  de  tou»  les  honimes-Les  uns  répondirent, 
que  c’étoit  un  Roi  qui  a voit  sur  son  peuple  un  em- 
pire absolu, et  qui  étoit  victorieux  de  tous  ses  enne- 
mis-D’autres  soutinrent  que  c’étoit  un  homme  si  rJ- 
rbe,qu’il  pouvoit  contenter  tous  ses  desirs-D’autres 
dirent  que  c’étoit  un  homme  qui  ne  se  mariait  po- 
int, et  qui  voyageoîl  pendant  tonte  sa  vie  en  divers 
pays  sans  être  jamais  assujetti  aux  loix  d’aucune 
nation-  D’autres  s’imaginèrent  que  c’étoit  un  Baï?- 
l>are,qni,  vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des  bois  , 
étoit  indépendant  de  toute  police  ’et  tout  besoin. 
D’antres  crurent  que  c’étoit  un  homme  nouvelle- 
ment affranchi,  parce  qu’en  sortant  des  rigueurs 
de  là  servitude, il  jouissoit  plusqu’aucim  autre  des 
doQceurs  delà  liberté-  D’antres  enfin  s’avisèrent 
de  dire  que  c’éloit  un  homme  mourant,  parce  que 
la  mort  le  délivroit  de  tout , et  que  tous  les  faom- 
mes  ensemble  n’avoient  plus  ancunpouvoirsxr  lui 
^nand  mon  rang  fût  venu,  je  n’eus  pas  de  pei- 
ne à réwndr*  , parce  qne  je  n’avois  pas  oublié 
ce  que  Mentor  m'a  volt  dit  souvent.  Le  plus  li- 
bre de  tous  les  Loniiues,  répondis- je , (7)  est  ce- 
lui qui  peut  être  libre  dans  l’esclavage  même. 
En  quelque  pays  et  en  quelque  condition  qu’on 
•oit,  on  est  très-libre  , pourvu  qu’on  craigne  les 
Dieux,  et  qu’on  ne  craigne  qu’eux.  En  un  mot, 
l’homme  verlEablenoieut  libre  est  celui  qui , dé- 
gagé de  toute  crainte  et  de  tout  désir  , n’est  sou- 
mis qu’aux  Di  eux  età  la  raiscn.Les  vieillardss’en- 
tre-regarderent  en  souriant,  et  furent  surpris  do 
Tuir  q,ae  ma  réponse  fût  préçisément  oeUe  deMinos. 
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Ensuite  on  proposa  la  secon:le  question  en  ce« 
termes  ; Qui  est  le  plus  inalheureux  de  tous  lea 
hommes?  Chacun  disoit  ce  qui  lui  Tenoit  dan» 
l’esprit.  L’un  disoit:  C’est  xrn  homme  qui  ii’a  ni 
bleus  , ni  santé  , ni  honneur-  Un  autre  disoit  : 
C’est  un  homme  qui  n’a  aucun  ami-  D’autres  sou- 
tenoient  que  c’est  un  homme  qui  a des  enfants  in- 
grats et  indignes  de  lui-  Il  vintunSage  de  l’isl» 
de  Lesbos  , qui  dit  ; Le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  et  celui  qui  croit  l’être  j car  le  mal- 
lieur  dépend,  moins  des  choses  qu’on  soulFre,que 
de  l’iiupatieneo  avec  laquelle  on  augmente  son 
malheur-  A ces  mots , toute  l’assemblée  s’écria  : 
on  applaudit,  et  chacun  erut  que  ce  sage  Lesbien 
reniporteroit  le  prix  sur  cette  question.  3Iais  on 
me  demanda  ma  pensée  , et  (8)  je  répondis  sui- 
vant les  maximes  de  Mentor  ; Le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  est  un  Roi  qui  croit  être 
heureux  en  rendant  les  autres  hommes  miséra- 
bles; il  est  doublement  malheureux  par  sou  aveu- 
glement ; ne  connoissant  pas  sou  malheur,  il  ne 
peut  s’en  guérir  : il  craint  même  de  le  connoî- 
tr».  La  vérité  ne  peut  percer  la  foule  des  flat- 
teurs poar  aller  jusqu’à  lui.  Il  est  tyrannisé  par 
ses  passions  ; il  ne  connoit  point  ses  devoirs  ; il  n’a 
jamais  goûté  le  plaisir  de  faire  le  bien  , ni  senti 
les  charmes  de  la  pure  vertu;  il  est  malheureux 
et  digne  de  l’étre  } son  malheur  augmente  tous 
les  jours  : il  court  à sa  perte  , et  les  Dieux  se 
préparent  à le  confondre  par  une  punition  éter- 
nelle. Toute  l’assemblée  avoua  que  j’avois  vaincu 
la  sage  Lasbien,  et  les  vieillards  déclarèrent  que 
j’avois  rencontré  le  vrai  sens  de  Minos- 
Four  la  troisième  question,  on  demanda  lequel 
dos  deux  est  préférable  ; (9)  d’iui  côté , un  Roi 
conquérant  et  invincible  dans  la  guerre  ; de  l’au- 
tre , un  Roi  sans  expérience  de  la  guerre  , mais 
propre  à poJicer  sagement  les  peuples  dans  la 
paix-  La  plupart  répondirent  que  le  Roi  iiiviu- 
«.  iVle  dam  la  guerre  étoit  préférable  • A 
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scu-l , dis'ïieait-ili  , d’avoir  un  Roi  qui  sache  LieA 
gouverner  en  paix  , s’il  ne  sait  pas  défendre  le 
paya  quand  la  guerre  vient  ? les  ennemis  le  vain- 
«uont,  et  réduiront  ion  peuple  en  servitude.  D’au- 
tres soulenoient , au  contraire  , que  le  Roi  paci- 
lujue  seroit  tneilleur  , parce  qu'il  craindroit  la 
guerre  y et  l’évileroit  par  ses  soins.  D’autres  di- 
soient qu’un  Roi  conquérant  travailleroit  à la 
gloire  de  «on  peuple  aussi-Lien qu’à  la  sienne,  et 
qu’il  rendroit  ses  sujets  maîtres  des  antres  na- 
tions , au-lien  qu’un  Roi  paciiiqne  les  tiendroit 
dans  nnc  honteuse  lâcheté.  On  voulut  .«av  oir  mon 
sentiment.  Je  répondis  ainsi  : . ï 

Un  Roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paix 
On  dans  la  guerre,  et  qui  u’est  pas  capalile  de 
conduire  ton  peuple  dans  ces  deux  états,  n’est 
qu’un  demi  Roi.  Mais  si  vous  comparez  un  Roi 
qui  ne  sait  que  la  guerre  , à un  Roi  sage,  qui, 
sans  savoir  la  guerre,  est  capable  de  la  soutenir 
dans  le  Lesoui  par  ses  Généraux  , je  le  trouve  pré- 
férahle  à l’autre.  Un  Roi  entièrement  tourné  a 
la  guerre  , voudroit  toujours  la  faire  pour  éten- 
dre sa  domination  et  sa  gloire  propre  ,,il  ruiiic- 
roit  son  peuple.  A quoj  sert-il  à un  peuple  que 
son  Roi  subjugue  d’autrev  nations,  si  on  est  mal- 
heureux sous  son  rejne  ? Dailleiirs  , les  longues 
guerres  entraînent  toujours  apres  elles  beaucoup 
de  désordres  j les  victorieux  mêmes  se  dérèglent 
pendant  ce  temps  de  confusion.  Voyez  ce  qu’il 
en  conte  à la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troyei 
elle  à été  privée  de  ses  Rois  pendant  plus  de  dix 
ans.  Lorsque  tout  est  eu  feu  p^r  la  guerre  , Ips 
loix  , l’agriculture,  les  arts  languissent.  Les  meil- 
leurs Priacco  même  , pendant  qu’ils  ont  une  guer- 
re à süiiteuir  , sont  coutraiuts  de  faire  le  plug 
grand  des  maux,  qtii  est  de  tolérer  la  licence  , 
et  de  se  servir  des  méchûuts.  Combien  y a-t-il  de 
scélérats  qu’on  puniroit  pendant  la  paix  , et  dont 
ou  a besoin  de  récompenser  l’audace  dans  les  dé- 
sordres de  la  guerre?  Jamais  aucun  peuple  n’a 
«U-  un  Roi  cviuquciant  > sans  avoir  beaucoup  a 
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souffrir  de  son  ambition-  Un  conquérant  , enivré 
de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa  nation  vic“ 
torieuse  que  les  autres  nations  vaincues.  Un  Prin- 
ce qui  ii’a  point  les  qualités  nécessaires  pour  la 
paix  , ne  peut  l'aire  goûter  à ses  sujets  les  fruits 
d’une  guerre  heureusement  finie  : il  est  comme 
iinlioinir.e  qui  défendroit  son  obarap  contre  son 
voisin,  et  qui  usurperoit  celui  de  son  "voisin  mé- 
me  , mais  qui  ne  sauroit  ni  labourer  , ai  semer, 
pour  recueillir  aucune  inoissoir un  tel  homra® 
semble  né  pour  détruire,  pour  ravager,  pour  ren- 
verser le  monde  , et  non  pour  rendre  le  peuplé 
heureux  par  nu  sage  gonvemement. 

' Venons  maintenant  au  Roi  pacifique.  Il  est  vrai 
qu’il  n’est  pas  propre  à de  grandes  conquêtes  ; 
e’est-à-dire  , qu’il  n’est  pas  né  pour  troubler  le 
repos  de  son  peuple,  en  voulant  vaincre  les  au- 
tres peu  pies  que  la  justic#  ne  lai  a pas  soumis  ; 
inais  s’il  est  véritablement  propre  à gouverner 
en  paix  , il  a tontes  les  qualités  necessaires  pour 
mettre  son  peuple  en  sûreté  contre  ses  enuemis- 
Voici  comment;  il  est  juste,  modéré,  et  com- 
Hiode  à l’egard  de  ses  voisins;  il  n’entreprénd 
janiai»  contre  eux  rien  qui  pui*se  troubler  la 
paix:  il  est  fidcle  dans  ses  alliances.  Ses  alliés 
l’aiment,  ne  le  craignent  point , et  ont  une  entiè- 
re confiance  en  lui.  S’il  a quelque  voisin  inquiet, 
hautain  et  amhitienx  , tous  les  autres  Rois  voi- 
sins qui  craignent  ce  voisin  inquiet , et  qui  n’ont 
aucune  jalousie  du  Roi  pacifique  , sc  joiguo-ntà 
ce  bon  Roi , pour  l’empêcher  d’être  opprimé.  Sa 
probité  , sa  bonne  foi  , sa  modération  , le  ren- 
dent l’arbitre  de  tons  les  Etats  qui  environnent 
le  sien-  Pendant  que  le  Roi  entreprenant  cjt 
odieux  à tous  les  autres  , et  sans  cesse  exposé  a 
leurs  ligues  , celui-ci  à la  gloire  d’être  comme 
le  pere  et  le  tuteur  de  tous  les  autres  Rois-  Voi- 
là les  avantages  qu’il  a au-debors-  Ceux  dont  il 
jouit  au-dedans  , sont  encore  plus  solides.  Puis- 
qu’il est  propre  a gouverner  en  paix  , je  snp- 
i/OîC  qu  II  g^uverqie  j'^rlcs  plus  .'iiges  hûx- lire* 
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trftnch*  le  faste  , la  mollesse,  et  tous  les  arts  qui 
»io  servent  qu’a  flatter  les  vices:  il  fait  fleurir 
I es  autres  arts  qui  sont  utiles  aux  véritables  be- 
soins de  la  vie  ; sur-tout  il  applique  ses  sujets  à 
l’agriculture.  Par-là  il  les  met  dans  l’abondanco 
des  choses  nécessaires.  Ce  peuple  lal>orieux,  sim- 
ple dans  ses  mœurs  accoutumé  a vivre  de  peu  , 
gagnant  facilement  sa  vie  par  la  culture  de  ses 
terres,  se  multiplie  a l'infini.  Voila  dans  ce  Ro- 
yarae  un  peuple  innombrable  , mais  un  peuple 
sain  , vigourenx  , robuste  , qui  n’est  point  amolli 
par  1er  voluptés  , qui  est  exercé  par  la  vertu  y 
qui  n’est  point  attaché  aux  douceurs  d’une  vio 
lâche  et  délicieuse  , qui  sait  mépriser  la  mort  , 
qui  airaeroit  mieux  mourir  que  de  perdre  cette 
liberté  qu’il  goûte  sous  un  sage  Roi , appliqué 
à ne  régner  que  pour  faire  régner  la  raison.  Qu’un 
eonq Itérant  voisin  attaque  ce  peuple,  il  ne  le  trou- 
vera pout-être  pas  assez  accoutumé  à camper  ÿ 
à se  ranger  eu  bataille , ou  a dresser  des  ma^ 
chines  pour  assiéger  une  ville  : mais  il  le  trou- 
vera invincible  par  sa  multitude  , par  son  coii^ 
rage , par  sa  patience  dans  les  fatigues , par 
sou  habitude  de  souffrir  la  pauvreté,  par  sa  vi- 
gueur dans  les  combats,  et  par  uue  vertu  que 
les  mauvais  succès  mente  ne  peuvent  abattre. 
D’ailleurs  , ni  ce  Rei  n’est  pas  assez  expérimenté 
pour  commander  lui-même  ses  armées  , il  les  fe- 
ra commander  par  des  gens  qui  en  seront  capa- 
bles , et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre  son  auto- 
rité. Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses  alliés. 
Ses  sujets  airaerout  mieux  mourir  que  de  passer 
Cous  la  domination  d’un  autre  Roi  violent  et  in- 
juste. Les  Dieux  mêmes  combattront  pour  lui. 
Voyez  quelles  ressources  il  aura  au  milieu  des 
plus  grands  périls.  Je  conclus  donc  que  le  Roi 
pacifique,  qui  ignore  la  guerre  , est  un  Roi  tré'i- 
imparfalt,  puisqu’il  ne  sait  point  remplir  uue  de 
«es  plus  grandes  fonetions , qui  e..t  de  vaincre  ses 
ennemis:  mais  j’ajoute  qu’il  est  néanmoins  infi- 
niment supérieur  an  Roi  Qpnquérant , qui  niau- 
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((ne  de  qTialités  nécessaires  dans  la  paix  , etquf 
n'est  propre  qu’à  la  guerre  . 

.T' apperçusdans  l’assemblée  beaucoup  de  gens 

3ui  ne  pouvoient  gopter  cet  axis;  car  (lo)  la  plupart 
es  hommes,  éblouis  par  les  choses  éclatantes,  com- 
me les  Tictories  et  les  conquêtes  , les  préfèrent  à ce 
qui  est  simple,  tranquille  et  solide,  comme  la  paix 
et  la  bonne  police  des  peuples,  llfais  tous  les  Vieil- 
lards déclarèrent  que  j'aTois  parlé  comnieMinos. 

Le  premier  de  ces  Vieillarcls  s’écria  ; Je  vois  l’ae- 
complissement  d’un  oracle  d’Apollon  connu  dans 
toute  notre  isle.  Minos  avoit  consulté  le  Dieu,  pour 
savoir  combien  de  temiu  sa  racerégneroit  suivant  fes 
loix  qu’il  venoit  d’étaÛir.Le  Dieu  lui  répond it:L^s 
tiens  césseront  de  régner,  quand  un  étranger  entre- 
ra dans  ton  isle  pour  y faire  régner  tes,  loix.  Noim 
avions  eraint  que  quelque  étranger  viendroit  faire 
la  conquête  de  l'islede  Grete:  mais  le  malheur  d’I^ 
doraénée,  et  la  sagesse  du  fils  d’Ulysse,  qui  entend 
mieux  que  nul  autre  mortelles  loix  de  Brîinos,  noua 
montre  le  sens  do  l’oracle.  Que  tardens-iious  à cou- 
ronner celui  que  les  destins  nous  donnent  ^>our 

Fin  du  Livre  cinquième^ 


NOTES  DU  LIVRE  CINQUIEME. 

{l)  c'est  des  Crétois  que  lu  Grèce  a prit  les  deist 
srÀences  fondamentales  d'un  Etat , celledes  loix  et 
celledes  armes  ; l’antiquité  p troit  autoriser  tout  ce 
que  l’Auteur  dit  de  merveilleux  de  cette  isle. 

{ù.)  C'est  la  principale  leçon  qu'ont  donné  les  an- 
ciens po'étes  , Vont  peut  dire  que  c’est  à cet  article 
que  se  réduis  toute lamorale  d' Homerej aussi  Horace 
qui  l'aooit  bien  Approfondie,  ne  craint  point  de  l’élem 
ver  au-dessus  de  celle  de  Crysipe  , de  Crantor  , et  de 
la  sévère  école  de  Zénon. 

(3)  C'esc  nourrir  les  passions  des  enfants  , que  de 
leur  donner  pour  récompensece  qu’il  faut  leur  appren- 
dre A mépriser;  tout  ce  que  les  Lacédémoniens  acoor^ 
d nent^aux  jeunes  gens  qui  se  distingnoient  dans  le*. 
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C\ldas  , se  rfdMioit  à la  préscance  sur  ceux  qu  ils 

acoient  surpasses- 

(4)  C'est  ainsi  que  dans  V Iliade  est  servie  la  tahlea 
d' Agamemnon , d'Achille^  et  des  autres  Héros;  U est 
aisé  de  reconnoitre  où  l’Auteur  a puisé  ses  idees.  , 

(5)  ün  des  plus  grands  abus-que  Von  puisse  faire  de 
?rt  Religion^  l’est  de  pactiser  apec/e  Ciel, et  de  mettre 
à p~ix  les  grâces  qu  on  lui  demande  j c est  faire  de  la 
Religion  un  sordide  commerce,  et  un  indigne  trafic. 

((>)  Les  grands  événements  du  Poème  épique  occu- 
pent le  Lecteur;  Homere  et  Virgile  ont  eu  l’art  de  le 
d 'ianer  par  la  description  des  Jeux:  dans  la  c'.tcs- 
stnnee  où  l’Auteur  les  place,  il  les  releve  et  les  rends 

dignes  de  la  majesté  de  l'épOj)ée. 

(q)  L’homme  le  plus  libre  est  celui  dont  la  liberté 
approche  le  plus  de  celle  de  l’Etre  suprême;  e’est par 
conséquent  celui  qui  n’obéit  qu’à  la  raison.  Sur  ce 
principe  donconne  peut  disconvertir  quel’ esclave  E~ 
pictete  étoit  plus  libre  que  son  maître  Epaphrodite. 

(8)  L’Auteur  ne  s'éloigne  jamais'dcs  principes  d* 
sa  noble  philosophiede  plus  malheureux  ed  toujours; 
selon  lui , le  plus  coupable  , paroeque  dans  son  sy- 
stème , il  ne  connoit  d’autre  fdicité  que  la  vertu,  ni 
d’autre  malheur  que  le  crime;  la  doul eiir  et  le  pi  aisir 
ne  sont  tout  àu plus,  se. on  lui,  que  des  biens  et  des 
maux  subalternes. 

(g) Homere  réunit  ess  deux  qualités  dans  Agamem- 
non-  Ea  Sceptre  , dit  ce  Poète , avait  possèdes  mains 
de  Jiipitér  dans  les  siennes',  c’est-à-dire,  qu  il  con- 
duit son  peuple  avec  la  bonté  du  peredes  etdes 

hommes  ; ses  armes  sont  plus  redoutables  que  celles  du. 
Dieu  Mars,  pfous  avons  vu  Louis  le  Grand,  dans  le 
te.npsmème  qu’il  reculait  les  frontières  de  son  Royna 
me  ^élever  les  arts  à un  point  de  perfection  qui  servir- 
. de  modèle,  à la  postérité,  et  faire  goûter  les  fruits  les 
plus  précieuxde  la  paix  dan  s le  seinmeme  de  laguei  re 

[io)  Lvs  Peuples, dit  Guichardin,  accuseront  Ferr 
dinand  d’avarice  , parce  qu’ils  sont  assez  aveugles 
pour  pré f rer  le  faste  et  la  prodigalité  d un  Roi  <{ai 
les  opprime,  à la  sage  économie  de  celui  qui  m.  nage 
leur  substance. 

* 
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• s O jM  M A I R E. 

• ' I 

J'élentaque  raconte  qa’il  refusa  la  royauté  de  Crete 
pour  reC  iurner  en  Ithaque:  qu'il  proposa  d'élire 
Mentor  , qui  refusa  aus  à le  diadème:  qu  enfin  , 
l’assembli'e  pressant  Mentor  de  choisir  pour  toute 
la  nation  .^il  leur  avait  exposé  ce  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre des  çertus  d' Aristodeme  , qui  fut  procla'jtsi 
Jloi  au  même  moment  : qu'ens  dte  Mentor  et  lui 
s' étaient' embarqués  pour  aller  en  Ithaque  ; mais 
que  Meptune  , pour  consoler  Vénus  irritée^  leur  a- 
voit  fait  faire  naufrage  , après  lequel  la  Déesse  ‘ 
Calypso  venait  de  les  recevoir  dttns  son  isle. 

J^Lussi- tôt  les  Vieillards  sortent  de  l’enceinte  dn 
bois  sacré  ; et  le  premier  me  prenant  par  la  laain  , 
annonce  au  peuple  déjà  impatient  dans  l’attente 
d’une  décision, que  j'avois  remporté  le  prix.  A pei- 
ne acheva«t-il  de  parler,  qu'on  entendit  un  bruit 
confus  de  toute  rassemblée.  Qhaçiin  pousse  des  cris 
de  joie.  Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes 
Toisiues  retentiretit  de  ce  cri  ; t^ue  le  fils  d’Ü- 
Ijrsse  semblable  à-Minos  régné  sur  les  Cretois. 

J’attendis  un  moment,  et  je  faisois  signe  de  la 
main  pour  demander  qu’on  m’écoutât.  Cependant 
Mentor  me  disoit  à l’oreille  : Renoncez-vous  à 
Totre  patrie?  L’ambition  de  régner  vous  fora-t- 
elle  oublier  Pénélope  qui  vous  attend  comme  sa 
d^rnisre  espérance,  et  le  grand  Ulysse  que  les 
Dieux  avoient  résolu  de  vous  rendre  ? Ces  paro- 
les perceretit  mon  coeur,  et  me  soutinrent  contre  le 
vain  désir  de  régner.  Cependant  un  profond  si- 
lence de  toute  cotte  tmnullueuse  assurnblee  me 
donna  le  moyen  de  parler  ainsi  : O illustres  Cré- 
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♦ois , je  ne  mérité  point  de  tous  commander  • 
L’oracle  qu’on  vient  d’ apportée  , marque  bien 
que  la  race  de  Minos  cessera  de  réçner  quand  ua 
étranger  entrera  dans  cette  isle  , et  y fora  régner 
les  loix  de  ce  sage  Roi  : mais  il  n’est  pas  ditquo 
cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que  je  suis 
cet  étranger  marqué  par  l’oracle-  J’ai  accompli 
la  prédiction;  je  suis  venu  dam  cette  isle  j j’ai 
découvert  le  vrai  sens  des  loix, et  je  souhaite  que 
mon  explication  serve  à les  faire  régner  avec  l’hom- 
me que  vous  choisirez.  Pîhir  moi,  je  préféré  ma 
p.atrie,  la  pauvre  petite  isle  d’Ithaque,  aux  cent 
villes  de  Grete,  à la  gloire  et  a l'opulence  de  œ 
beau  Rayaume-  Souffrez  que  je  suive  ce  que  les 
destins  ont  marqué:  si  j’ai  comlxittu  dans  vos  jeux 
ce  n’etoit  pas  dans  l’espérance  <le  régner  ici;  c’etoit 
pour  mériter  votre  estime  et  votre  compassion; 
c’étoit  afin  que  vous  me  donnassiez  les  moyens  de 
retourner  promptement  au  lieu  de  ma  naissia 
ce.  (r)  J’aime  mieux  obéir  à mon  pere  Ulysse,  «fc 
consoler  ma  mere  Pénélope,  que  de  régner  su* 
tous  les  peuples  de  l’univers.  O Crétois  ! veus  vo- 
yez le  fond  de  mon  cœur;  il  faut  que  je  voua 
quitte;  mais  la  mort  seule  pourra  finir  ma  recon- 
noissance.  Oui,  jusqu’au  dernier  soupir  , Téléma- 
que aimera  les  Crétois,  et  s’intéressera  à leur 
gloire  comme  à la  sienne  propre  . 

A peine  eus-je  parlé  , qu’il  s’éleva  un  bruit 
sourd  semblable  à celui  des  vagues  de  la  mer  , 
qui  s’entrechoquent  dans  une  tempête.  Les  uns 
disoient;  (a) Est  ce  quelque  divinité  sous  une  ügare 
humaine?  D’autres  souteiioient  qu’ils  m’avoient 
vu  en  d’autres  pays  , et  qu’ils  me  reoonnoissoient. 
D’autres  s’écrioient  : il  faut  le  contraindre  de 
régner  ici  • Enfin  , je  repris  la  parole  , et  oha- 
ehun  se  hâta  de  se  taire,  ne  sachant  si  je  n’al- 
lois  point  accepter  ce  que  j’avois  refusa  d’abord. 
• Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

Souffrez,  ô Cretois  ! que  je  vous  dise  ce  que 
je  pense.  Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peu- 
ples : mais  la  sagesse  demanda  , sa  me  se.nbla  ^ 
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»ae  précaution  qui  vous  échappe  . Vous  devc3( 
choisir  (3),  non  pas  l’hoînme  qui  raisont^o  le  mieux 
sur  les  loix  , mais  celui  qui  les  pratique  avec  la 
plus  constante  vertu.  Pour  moi , je  suis  jeune  , r 

p.ir  conséquent  sans  expérience,  exposé  a la  vio- 
lence des  passions , et  plus  en  état  de  m’ instrui- 
re en  obéissant  pour  commander  un  jour,  que  do 
commander  maintenant.  Ne  chercher  donc  pas 
pn  homme  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  les  jeux 
d’esprit  et  de  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu  lui- 
même:  cherchez  un  homme  qui  ait  vos  loix  écri- 
tes dans  le  fond  de  son  cœur,  et  dont  toute  la 
;vie  soit  la  pratique  de  ces  loix;  que  ses  actions 
plutôt  que  ses  paroles  vons  le  fassent  choisir- 
Tous  les  Vieillards,  eharmés  de  ce  discours, 
et  voyant  toujours  croitre  les  appiaudissements 
de  r assemblée , me  dirent  ; Puisque  les  Dieux 
nous  ôtent  l’espérance  de  vous  , voir  régner  au  mi- 
lieu de  nous,  du  moins  aidez-nous  à trouver  un 
Roi  qui  fasse  régner  no*  loix.  Gonnoissez-vous 
quelqu'un  qui  puisse  commander  avec  cette  mo- 
dération? Je  oonnois,  leur  dis-je  d’abord,  un 
homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  vous  estimes 
en  moi;  c’est  sa  sagesse,  et  non  pas  la  mienne, 
qui  vient  de  parler;  et  il  m’a  inspiré  tontes  les 
séponses  que  tous  venez  d’entendre. 

JEn  même-temps,  toute  l’assemblée  jetta  les 

Î^eux  sur  Mentor  que  je  montrois  le  tenant  par 
a naain.  Je  racontois  les  soins  qu’il  avoit  eus 
de  mon  enfance;  les  périls  dont  il  m’avoit déli- 
vré ; les  malhe.trs  qui  étoient  venus  fondre  sur 
moi,  dés  que  j’avois  cessé  de  suivre  sesaonseilsk 
D’abord  on  ne  l’ avoit  point  regardé  a cause  de 
ses  habits  simples  et  négligés  , de  sa  contenance 
Toodeste , de  son  silence  presque  continuel,  d» 
son  air  froid  et  réservé-  Mais  quand  on  s’appli- 
qua à le  regarder,  on  découvrir  dans  son  visage  ' 

je  ne  sais  quoi  de  ferme  et  d'élevé  : on  retnav- 
qua  la  vivacité  de  ses  yeux,  et  la  vigueur  avec 
laquelle  il  faisoit  jusqu’aux  raolodres  octioAS  i 

5 


Digitized  by  Google 


ï3*  Télenaqae.  Livra  Vf. 

»n  le  qaeitioruia  ; il  fut  adtuiré,  on  ré'^olat  de  le 
faire  Roi-  Il  s’eu  défendit  san»  ^’éinanvoir  : il  dit 
qn’il  préféroit  les  douceurs  d’nne  vie  privée  a l’é- 
clat de  la  R jyauté;  que  les  aeilleurs  Rois  étoieut 
malheureux,  en  ce  qu’ils  ne  fi isoient  presque  ji* 
mais  les  biens  qu’ils  vouloieat  faire  , et  qu’ils  faj- 
soient  souvent , par  la  surprise  des  flatteurs  , les 
maux  qu’ils  ne  voulolent  pas.  Il  a jouta  que  si  la  ser- 
vitude est  misérable, la  Royauté  ne  l’es»  pas  mains 
puisqu’elle  est  une  servitude  Jejuisée  - ( \)  Quand 
on  est  Roi,  disait-il  , on  dépend  da  tuosceux  don» 
on  a besoin  pour  se  faire  obéiv-H«ureux  celui  qui 
n’est  point  obligé  de  com  nauder  ! Nous  ne  devons 
qu’à  notre  seule  patrie,  quand  elle  nous  confie 
l’autorité,  le  sacrifice  Je  notre  liberté  pour  travail- 
ler au  bien  public  • 

Alors  les  (drétois  ne  pouvant  revenir  de  leur  sur- 
prise, lui  demandèrent  quel  homme  ils  devosient 
rhoisir-  Un  homme  , répondit-il,  qui  vousconnois- 
se  bien  , puisqu’il  faudra  qu’il  vous  gouverne* 
et  qui  craigne  de  vous  gouverner.  Celui  q.û  désire 
la  Royauté,  ne  la  connoit  pas  ; etca.nnisnt  en  rem- 
plira-t-il les  devoirs,  ne  les  connoissaiit  point  ? il 
îaoherohe  pour  lui,  et  vous  devez  dosirer  uu  homt 
me  qui  ne  l’accepte  que  pour  l’arnour  de  vous. 

Tous  les  Crétois  furent  dans  uu  étrange  éton- 
nement de  voir  deux  étrangers  qui  refusoient  la 
Royauté  recherchée  par  tant  d’autres;  ils  voulu- 
rent savoir  avec  qui  ils  étaient  venus.  Nausicra- 
tes  , qui  les  avoit  conduits  depuis  le  port  fns- 
qu’an  Cirque  , où  l’ou  célébroit  les  ieux  , leur 
montra  Hazaël , avec  lequel  Mentor  et  moi  étions 
venus  de  l’tsle  de  Cypre.  Mais  leur  étonnement 
fût  encore  bien  plus  grand,  quand  ils  surent  que 
Aleutoravoit  été  esclave  d’HazaëUqu’H  izaél,  tou- 
cîié  de  lasagesse  et  <le  la  vertu  de  son  esclave  , en 
avoit  fait  son  conseil  et  son  meilleur  imi  i <^ue  cet 
esi'hive  mis  eu  liberté  étoitle  même  qui  venoit  de 
refuser  d’étre  Roi  , et  (ju’  llazaël  éloit  venu  de 
X)-iinis  ou  Syrie  pour  s’instruire  des  loix  de  ML- 
iniramo  ar  do  la  sagesse  l e uplissoitson  coeur. 
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Les  Vieillards  direat  à Hazoëi  : Nous  n’o*jos 
Vous  prier  dî  nous  gouverner,  car  nous  jugeons 
que  vous  avez  les  mé>aes  pensées  que  Mentor-  Vous 
méprises  trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  char- 
ger de  les  conduire  ;d’ailieur  , vous  êtes  trop  dé- 
taché des  richesses  et  de  l’éclat  de  la  Koyauté, 
pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les  peinesat- 
tachées  au  gouvernement  des  peuples- llazaël ré- 
pondit : Ne  croy'ez  pas,  ô Crétois  ! que  je  mépri- 
se les  hoin.nes.  Non,  non,  je  sais  eonibien  il  est 
grand  de  travailler  ^ les  rendre  bons  et  heureux: 
mais  ce  travail  estftémpli  de  peines  et  de  dan- 
gers- L’éclat  qui  y est  attaché  est  taux,  et  ne  peut 
éblouir  que  des  aines  vaines-  La  vio  est  courte  ; 
les  grandeurs  irritent  plus  les  passions  qu’elles  ne 
peuvent  les  contenter  : c’est  pour  apprender  à me 
passer  de  ces  faux  biens  , et  non  pas  pour  y par- 
venir , que  je  siiis  venu  de  si  loin.  Je  ne  songe 
qu’à  retourner  dans  une  vie  paisible  et  retirée, 
ou  la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  ou  les  espé- 
rances qu’on  tire  de  la  vertu  pour  une  autre  mé- 
illeure  vie  après  la  mort , me  consolent  dans  les 
chagrins  de  la  vieillesse.  Si  j’avois  quelque  cho- 
•e  a souhaiter,  ceneseroit  pas  d’ être  Roi  , ee  se- 
roit  de  ne  me  séparer  jamais  de  ces  deux  hom- 
mes qiie  vous  voyez. 

Enfin,  les  Crétois  s’écrièrent  parlant  à Mentorî 
Uites-nous  , ô le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous 
les  mortels  / dites-nous  donc  qui  est-ce  que  nous 
jioiivons  choisir  pcuir  notre  Roi  ? Nous  ne  vous 
laisserons  point  aller  , que  vous  ne  nous  ayez  ap- 
pris le  choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur  ré- 
pondit ; Pendant  que  j’étois  flans  la  foule  des  spe- 
ctateurs, j’ai  remarqué  unhoininequi  ne  témoi- 
gnait aucun  empressement.  C’est  un  vieillard  as- 
sez vigoureux  ; j’ai  demandé  quel  homme  c’étoit; 
on  in’a  répandu  qu’il  s’appelloit  Aristodeme- En- 
suite j’ai  entendu  qu'on  lui  disoit  que  ses  den-^ 
enfants  étoient  au  nomljre  de  ceux  qui  combat- 
toient  i il  a pai-u  u’enavoir  aucune  joie;  il  a dit 
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Sue  pour  l’an  il  ne  lui  seuhaitoit  paf  les  périls 
e la  Royauté,  et  qu’il  aimoit  trop  sa  patrie 
pour  consentir  que  l’autre  régnât  jamais.  Par-là 
j’ai  compris  que  ce  pere  aimoit  d’un  amour  rai- 
sonnable l’un  de  ses  enfants  qui  à de  la  vertu  y 
et  qu’il  ne  flattoit  point  l’autre  dans  ses  dérégle- 
naents.  Ma  curiosité  augmentant , j’ai  demandé 
quelle  a été  la  vie  de  ce  vieillard*  Un  de  vos 
citoyens  m’a  répondu  : il  a long-temps  porté  les 
armes.,  et  il  est  couvert  de  blessures:  mais  sa 
vertu  sincere  et  ennemie  de  la  tlalterie  , l'avoi* 
rendu  incommode  à Idoménée  ; c’est  ce  qui  em- 
pêcha ce  Roi  de  s’en  servir  dans  le  siégé  de  Tro- 
ie. 11  craigaoit  un  homme  qui  lui  donneroit  d» 
sages  conseils,  qu’il  ne  pouvoit  se  résoudre  à sui- 
vre : il  fût  même  jaloux  de  la  gloire  que  cet 
homme  ne  manqueroit  pas  d’acquérir  bientôt;  il 
oublia  tous  ses  services  ; il  le  laissa  ici  pauvre  , 
méprise  des  hommes  grossiers  et  lâches  qui  n’e- 
stiment que  les  richesses  ; mais  content  dans  sa 
pauvreté,  il  vit  gayementdans  un  endroit  écarté 
de  risje,  où  il  cultive  son  champ  de  ses  propres 
mains.  Un  de  ses  fils  travaille  avec  lui  3 ils  s’aiment 
Vndrement3  ils  sont  heureux  par  leur  frugalité> 
et  x^i^r  leur  travail  ils  se  sont  mis  dans  l’abondan- 
ce des  choses  nécessaires  à une  vie  simple.  Lesa- 
ge vieillard  donne  aux  pauvres  malades  de  son 
voisinage,  tout  ce  qui  lui  reste  au-delà  de  ses 
besoins  et  de  cens  de  son  fils . Il  fait  travail- 
ler tous  les  jeunes  gens  3 il  les  exhorte  3 il  les  in- 
struit: il  juge  tous  les  différends  de  son  voisina- 
ge: il  est  le  pere  de  tuotes  les  familles.  Le  mal- 
heur de  la  sienne  est  d’avoir  un  second  fils,  qui 
n’a  voulu  suivre  aucun  de  ses  conseils.  Le  pere, 
après  l’avoir  long-temps  souffert  pour  tâcher  do 
le  corriger  de  ses  vices,  l’a  eiifiu  chassé-  11  s’est 
«.baivlonné  à une  folle  ambition  et  à tous  les  plats  irs.^ 
Voilà  , ô Cretois f ce  qu’on  m’a  raconté.  Vous 
devez  savoir  si  ce  récit  est  véritoble.  Mais  si  cet 
ho^nme  est  tel  qu'ou  le  dépeint,  pourquoi  fuir* 
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des  |eiix  ? Pourquoi  assembler  tant  d’inconnus? 
Vous  ave*  au  milieu  de  vous  un  homme  qui 
TOUS  oonnoit  et  que  vous  connoissez  , qui  sali  la 
guerre,  quia  montré  son  courage  , non-seulement 
contre  les  dechez  et  contre  les  dards,  mais  contra 
l’affreuse  pauvreté  5 qui  a méprisé  les  richesses  ac- 
quises par  la  flatterie , qui  aime  le  travail,  qui  sait 
combien  l’agriculture  est  utileà  un  peuple,  qui  dé- 
teste le  faste,  qui  nè  se  laisse  point  amollir  par  un 
amour  aveugle  de  ses  enfants , qui  aime  la  vertu  do 
l’un,  etqni  condamne  le  vice  de  l’autre:  en  un  mot  , 
un  homme  qui  est  déjà  le  pere  du  peuple.  Voila  vo- 
tre Roi  ,s’il  est  vrai  que  vous  desiriez  de  faire  régner 
chez  vous  les  loix  du  sage  Minos. 

Tout  le  peuple  s’écria:  il  est  vrai,  Aris  todeme  est 
tel  que  vous  le  ditesj  c’est  lui  qui  est  digne  de  ré- 
gner.Les  Vieillards  le  firent  appeller:  on  le  chercha 
dans  la  foule  , où  il  étoit  oonfbtuln  avec  les  derniers 
. du  peuple;  il  parut  tranquille:  en  lui  déclara  qu’on 

le  faisoit  Roi  ■ II  répondit:  Je  n’y  puis  consentir  qu’à 
trois  conditions-  (5)  La  première,  que  je  quitterai  la 
Royauté  dans  deux  ans, si  je  ne  vous  rends  meilleurs 
que  vousn’étes,  et  si  vous  résistez  aux  loix.  La  se- 
conde, que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie  sim- 
ple et  frugale- La  troisième,  que  mes  enfants  n’au- 
ront aucun  rang,  etqu’aprés  ma  mort  on  les  traitera 
sans  distinction,  selon  leur  mérite,  comme  le  reste 
des  citoyens . 

A ces  pa rôles, ils’elevadansFair  mille  cris  de  joie^ 

Le  diadème  fut  mis  par  lechefdes  Vieillards  gar” 
desdesloiXjSurlatéted’Aristodeme.  On  fit  des  sa” 
cri  rtces  a Japitar,  et  aux  antres  grands  Dieux.  Ar  i"* 
stodeme  nous  fit  des  préscnts,non  pas  avec  la  magnr 
ficenceordinaire  anxRois,naaisavec  une  noble  sim" 
pi  icité-Il donna  àHazaélles  loixde  ifinos  écrite* 
de  la  maiu  de  Minos  inême-U  lui  donna  aussi  un  re- 
cueil de  tuote  ThistoiredeGrete,  depuis  Satiu-ne  et 
I l’aged’ordl  fit  mettre  dans  sou  vaisseau  des  fruits  de 

toutes  les  especes  qui  sont  boas  en  Crete,  etincon-  ' 
nues  dans  la  S/rie,  et  il  lui  offrii[’  tooi  Iv  secours 
dont  il  pouvait  avoir  besoin-  1 
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Cuin.ns  nous  pressioai  notri»  dépirt,  iluoinGt 
préparer  un  vaisseau  avec  uugraad  nombre  de  boni 
xameurs  et  d’ho  nuiesàrmési  jl  fit  mettre  des  habits 
j'Our  nous  et  des  provisions  . A l’instant  méiue  , il 
seleva  un  vent  favorable  pouraller  en  Itiia^jne  ; o® 
aent  fjni  étoit  contraire  à llazaël,  le  contraignit 
<l’attendre.  Il  nous  vit  partir;  il  nous  embrassa 
coinine  des  amis  qu’il  ne  devoit  jamais  revoir, 
la'îs  Dieux  Sont  justes  , disoit-il,  ils  voyentuneami— 
♦ iéqni  n’est  fond  •equesnr  la  vertu  : un  jour  iijnona 
réuniront;  et  ces  champs  fortunés;  oùTouditifue 
les  justes  jonissentaprés  la  mortd’una  paixéternel- 
le  , verront  nés  aines  se  rejoindre  pour  ne  se  séparer 
Ja  niis.Osiines  cendres  pouvoient ainsi  être  recueil- 
lies avec  les  vôtres  ! léu  prononçant  ces  mois  , il  ver- 
soit  des  torrents  de  larmes,  et  lessoupirsétoutFoient 
sia  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins  que  lui,  et  il 
Aoiis  oonduisitan vaisseau. 

Pour  Aristoflomc  , ilnoiudit:  C’est  vonsqui  ve- 
nez de  me  faire  Roi:  soiivenez-vons  des  dangers  où 
vous  m’avez  mis.  Demandez  aux  Dieux  qu’ils  m’in- 
fe'pirentia  vraie  sagesse,  etqne  je  surpasse  aitant  en 
modération  les  autres  hommes, que  je  lessurpasseen 
autorité.  Pour  moi  je  les  priede  vous  conduire  heu- 
leusemeutdans  votre  patrie,  d’y  confondre  l’inso- 
lence de  vos  enne  mis , et  de  vous  y faire  voir  en  paix 
Ulysse  régnant  avec  sachere  Pénélope.  Téleauqne, 
je  vous  donne  un  boq  v.iisse.an,  pleinder;iineurs  et 
il'hommes  armés  ; ils  pourront  vous  serv  ir  contre  ces 
liommes  injustesqui  persécutent  votre  meie-'J Mca- 
tor!  (b)  votre  sagesse  qui  u’a  besoinderien,  ue  me 
laisse  rienà  désirer  pourvou».  Allez  tous  dau.x,  vi- 
vez neureaxensemblesouvenez-voasd’Aristodemej 
et  si  jamais  les  ithaciensout  besoin  <ies  Cretois,  com- 
ptez sur  moi  jusqu’au  dernier  soupir  de  mi  vis.  Il 
iiouse.ubrassa  ; etnousnepiùnes  eale  remerciant 
xeteuir  nos  larmes. 

Cependant  Je  vent  qui  enflait  nos  voiles,  noua 
promjttoit  une  douoe  navigation.  Déjà  te  Jljat- 
•da  u’etoit  pi  vis  a nos  yeux  que  com.ne  une  col- 
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line  ; tous  leî  riva^'ea  di*paroissoient.  Les  côtes  du 
Pélopijiiese  semblüient  s’avancer  dans  la  mer  pjur 
venir  aadevant  de  nous.  Toiit-à-coup  une  noire 
temp.'te  enveloppa  le  ciel,  et  irrita  toutes  les  on- 
des de  la  mer.  Le  jour  se  charsçea  en  nuit,  et  la 
mort  se  présenta  a nous.  O Neptune!  c’est  vous 
qui  excitâtes  par  votre  superbe  tridetit  toutes  les 
eaux  de  votre  empire!  Vénus,  pour  se  venjer 
de  ce  que  neus  l’avions  méprisée  jusques  dans 
son  tetnple  de  Gythere  , alla  trouver  ce  Dieu  ; 
elle  lui  parla  avec  douleur  ; ses  beaux  yeux  éto- 
jeat  baignés  de  larmes:  du  moins  c’est  ainsi  que 
Mentor  , instruit  de»  choses  divines,  me  l’a  assu- 
ré. Souffritez-vous  , Neptune  , disoit-elle  , que 
ces  impies  se  joueut  impunément  de  ma  puissan-< 
ce?  Les  Dieux  mîmes  la  sentent  i et  ces  bimér  ti- 
res mortels  ont  osé  condamner  tout  ce  qui  sa  lait 
dans  tuon  isle.  lisse  p’qnent  d’une  sagesse  à tou- 
te épreuve  , et  ils  traitent  l’amour  de  folie.  Avçz- 
Tous  oublié  que  je  suis  née  dans  votre  Empire  ? 
Que  tardes-vous  à ensevelir  dans  vos  prolonds  ( 
abymes  ces  deux  hoiumesque  je  ne  puis  souffrir  ? 

Â peine  avoit-elle  parlé  , que  Neptune  soule- 
va des  flots  jusqu’au  ciel  5 et  Vénus  rit,  croyant 
notre  uaufrage  inévitable.  Notre  pilote  troublé  , 
s’écria  qu’il  ne  pouvoit  plus  résister  aux  vents 
qui  nous  ponssoient  avec  Violence  vers  les  rochers  : 
un  coup  de  vent  rompit  notre  mât  , et  un  »no- 
ment  après  nous  rntendîraes  les  pointes  des^ro-, 
oliers  qui  cntr'ouvroient  le  fond  du  navire-  L ea’i 
entre  de  tous  côtés  j le  navire  s’eulonoe  ; tous^  nos 
rameurs  poussent  de  la  nentables  cris  vers  le  (oieL 
.Vembrasse  Mentor,  «t  je  lui  dis;  Voici  la  mort, 
il  faut  la  rcrevuir  avec  courage.  Les  Dieux  11e 
nous  ont  délivrés  de  tant  de  périls,  que  pour  nous 
faire  périr  auji>urJ’hni.  Mourons  , Mentor,  mo  i- 
Tons.  C’est  une  consolation  pour  moi  de  mourir  avec 
vous;  il  seroit  inutile  de  disputer  notre  vie  contre 
la  tempête- 

Meutor  me  répondit  : Le  vrai  courage  trouve  tou- 
jours quelkt-ie  ressource.  C-  n’est  pa«  a;  .r?  delve 
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yrétarereToirtranquiUeinant  la m »rt , il  faut  sans 

Itoraiulre  faire  tous  sas  elTurts  pour  U repousser. 
Prenons  vous  et  moi  un  de  ces  grands  bancs  de  ra— 
meurs.Tandisque  cette  multitude  dominas  timides 
ei  troublés  regrettent  la  vie,sans  chercher  les  moyens 
ùe  la  conserver, ne  perdons  pas  un  moment  pour  sau- 
\er  la  notre.  (7)  Aussi-tôt  il  prend  une  hache,  ila- 
eneve  de  couper  le  mat  qui  é toit  déjà  rompu,  et  qui, 
penchant  dans  la  mer , aroit  mis  le  vaisseau  sur  le 
*i-+té;  il  jette  le  mât  hors  du  vaisseau, et  s’élance  des- 
sus au  milieu  des  ondes  furieuses;  il  m’appelle  par 
inonnom  , et  m’encourage  pourlesuivre.Telqu’iin 
grand  arbre  que  tous  les  vents  conjurés  attaquent, 
w t qui  de  meure  i minobi  le  sur  ses  profondes  raci  nés, 
t n sorteq  ue  la  tempête  ne  fait  qu’agiter  ses  feuilles; 
de  même  Mentor,  non-seulement  ferme  et  cou- 
rageux, mais  doux  ot  tranquille,  seinbloit  commun— 
deraux  vents  etàlamer.  Je  le  suis. Etqiii  auroit  pu 
»e  pas  le  suivre  eiioonragé  par  lui?  Nous-nous  con- 
duisions nous-mêmes  sur  ce  mât  flottant.  G’étoit 
vn  grand  secoors  pour  nous;  car  nous  pouvions 
nous  y asseoir  dessus.  S’il  eût  fallu  nager  sans 
relâche , nos  foi’ces  eussent  été  bientôt  ép.iissées: 
mais  souvent  la  tempête  faisoit  tourner  cette  gran- 
de piece  de  bois,  «t  nous  nous  trouvions  enfoncés 
daiis  la  mor;  alors  nous  buvions  l'nndeamere  qui 
•onloit  de  notre -bouche,  de  nos  narines,  et  de  nos 
orei  1 les  , et  no.  is  étions  contraints  de  dispi  iter  contre 
les  flots , pour  rattraper  le  dessus  de  ee  mât.  Quel- 
quefois aussi,  une  vague  h lute  comme  une  raonta- 
g ue,  venait  passer  sur  nous,  et  nous  nous  tenions  f er- 
mes , de  peur  que  dans  cette  violente  secousse , le 
mât  qui  étoit  notre  unique  espéremee,  ne  nous 
échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux  , 
Mentor,  aussi  paisible  qu'il  est  maintenant  sur  ce 
•iege  de  gazou , me  disoit.  Croyez- vous,  Télémaque, 
q ue  votre  vie  soit  abandonnée  aux  vents  et  aux  flots? 
Croyez-vous  qu’ils  puissent  vous  faire  périr  sans 
l’wdre  des  Dieux?  jSou,  non, les  Dieux,  décident  de 
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•tout- C’est  Jonc  les  Dieux  , etnon  pas  la  mer  qu’il 
faut  craindre.  Fussiez- vous  au  fond  des  abyines  , la 
main  de  Jupiter  pourroit  vous  en  retirer.  Fussiez- 
vous  dans  l’Oly  npe,  voyant  les  astres  sous  vo»  pieds, 
Jupiter  pourroit  vous  plonger  au  fond  de  l’fiby- 
me , ou  vous  précipiter  dans  les  flânâmes  du  noir 
Tartare.  J’écoutois  , et  j’admirois  ce  discours  qui 
meconsoloitun  peu  ; m lis  je  R’avois  pas  l’esprit  as- 
sezlibre  pour  lui  repondre-  Il  ne  me  voyoit  point  : 
jena  pouvoisle  voir-  Nous  passâmes  toute  la  nuit 
tremblants  de  froid  etdemi-inorts  , sans  savoir  où  la 
tempête  nous  jettoit-  £n(in  ; les  vents  eommencerent 
à s’appaiser  et  la  mer  , mugissant,  ressembloit  à une 
îrsonne  qui  , ayant  été  long-temps  irritée,  n’a  plus 
qu’un  reste  de  trouble  et  d’émotion  , étant  lasse  de 
se  mettre  en  fureur  , elle  grondoit  sourdement , e* 
ses  flots  n’étoient  presque  plus  que  comme  les  sil- 
lons qu’on  trouve  dan»  un  champ  labouré. 

Cependant  l’ Aivrore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  por* 
tes  du  Giel,et  nous  annonça  un  beau  jour.  L’Orient 
étoit  tout  en  feu,etles  étoiles  qui  avoient  été  si  long- 
temps cachées,  reparurent  et  s’enfuirent  à l’arrivée 
de  Phœlms-  Newu  àpperçùmes  de  loin  la  terre  , et 
le  vent  nousea  approchoit. Alors  je  sentis  l’espéran- 
ce renaître  dans  mon  cosur;  mais  nous  n’apperçûmes 
aucunde  nos  compagnons. Selon  les  apparences  , ils 
perdirent  courage,  et  la  tempête  les  sub«»rgea  tons 
avec  le  vaiaseau.Quand  nous  fûmes  auprès  de  la  tei"- 
re,  la  mer  nous  po’ussoit  contre  des  pointes  de  ro- 
cher , qui  nous  eussent  brisés;  mais  nous  tâchions  de 
leur  présenter  le  hout  dtf  notre  mât,  et  Mentor  fai- 
soitde  ce  mât  ce  qu’un  sage  Pilote  fait  du  meilleur 
gouvernail.Ainsi  nous  évitâmes  ces  rochers  affreux, 
et  nous  trouvâmes  enfin  une  côte  douce  et  unie  ; et 
na?-eant  sans  peine  , nous  abordâmes  sur  le  sable. 
C’est-là  que  vous  nous  vîtes  , ô grande  Déesse  qui 
habitez  cette  isle  ! c’est-là  que  vous  daignâtes  mm* 
recevoir. 

-Fin  dn  Livr»  iij.ijnnn> 
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NOTES  Dû  LITRE  STXTEJUE. 

(l]  Sentiment  Iticnopposi^  à celui  que  C<’sar  avoît 
puisé  dans  Euripide:  Qu’il  est  beau  de  s’ eloigner 
de  r«tyuité  pour  une  Couronne  ; Et  que  peut  on 
attendre  d’ un  Prince  qui  monte  mr  le  Trône  par 
des  voier  qui  decroient  l’en  ecclure? 

(j)C’ était  Une  pensée  commune  à ceux  qui  aoyoient 
quelques  personnes  extraordinaire  i ,j>ar  ce  qu'  Homè- 
re dit,  que  quand  les  Dieux  veulent  psaroitre , ils 
ne  peui  ent  ehuisir  une  figure  plus  sortable  à leur 
majesté , que  celle  de  l’homme.  On  lit  dans  Héro- 
dote, que  Pisistrate  sut  se  faire  ouvrit  les  portes 
de  la  citadelle  d’ Athènes  , en  se  faisant  introdui- 
re par  une  ferrune  d'une  éclatante  beauté,  qui  se 
’disoît  la  Déesse  Minerve. 

(3)  Il  y a beaucoup  de  distance  d'un  grand  Philo- 
sophe à un  grand  Roi.  Jacques L , Roi  d' Angleterre’, 
avoit  étudié  l’art  de  résiner  dans  les  plus  sages  Poli- 
tiques de  l’antiquité  : V Histoire  V a cependant  rms 
eiu  rang  des  Princes  médiocres. Platon,avec  toutes  ses 
"belles  idées  de  gouvernement  , n’eut  cependant  que 
de  trbs-fo'ihles  succès  nia  Cour  de  Denis  de  Syracuse» 

{^)  Les  Pj-inces  les  plus  impérieux  ont  beaucoup  à 
souffrir  de  ceux  qui  leur  sont  nécessaires  ; il  n’est  pat 
fusquezaux  personnes  les  plus  obscures  qu’ils  ne  so- 
ient obligés  do  ménager. Louis  xi  essuyait  les  mauvai- 
ses humeurs  et  les  bizarreries  de  Coquetier , son  Méde- 
cin , dont  il  n'osoi  past  se  défaire.  " 

• (5)  Les  qunlitésdes  Princes  ma  sont  jamais  stériles  ^ 

ÿs  ne  peuvent  manquer  d’imitateurs  même  dans  leurs 
vertus. . 

(6)  2^lle  est  l’élévation  de  La  sagesse  , elle  se  suffit 
à,  elle-même,  et  les  rois  ne  trouvent  rien  dans  leurs  tré- 
sors dont  elle  ne  sache  se  passer. Les  Dieux  n’ont  beso- 
in de  •ien,et  le  Sage  de  peu  de  chose  .disait  Socrate. 

( 7)  C'est  par  un  stratagème  à-p  ;u-prés paieil  qu’U- 
Jysse  se  sauve  du  nau  frage  et  aborde  à l islc  des 
J éucîcns  Hoinere  jùqifie  par-là  sa  grande  maxime 
qui  à f trrrui  tant  de  tl-ros  : La  vo  j ' la  plus  sure  d’é« 
«happer  au  péril.  c’e:t  dcoeiepoïat  craindre. 
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Cai  ypio  admire  Ti  lenuiqiie  dans  ses  aventures  ^ et 
n' oublie  rien  pour  le  retenir  dans  son  is  e ,en  l’en- 
pnqp.ant  dans  sa  passi  on.  Mentor  soutient  Téléma- 
que par  ses  reoiontrances , contre  les  artifices  de  cet- 
te Déesse,  et  contre  Cuoidon  que  Vénus  avait  amené 
à son  secours.  Néanmoins  Télé  naque  et  la  Nymphe 
Eacharis  ressentent  bientôt  une  passion  natuclle  , 
qui  excite  d’abord  la  /nlousie  de  Calapso  , et  en- 
suite sa  culere  contre  ces  deux  amants.  Elle  jure 
pur  le  Styx , que  Télenlaque  sortira  de  son  isle.' 
Cupi  Ion  va  lu  consoler , et  oblige  ses  Nymphes 
à aller  brûler  un  vaisseau  fait  par  Mentor  ,drtns 
le  temps  que  celui-ci  enttaine  Télemaque  pour 
s’y  embarquer.  Télemaque  sent  une  joie  sécréta 
de  voir  bidder  ce  vaisseau.  Mentor  qui  s’en  apper- 
çnt,  le  précipite  dans  la  mer,  et  s' y jette  lui- 
même  , pour  gagner  , en  nagec^nt  , un  autre  pais- 
se %u  qu'il  voyoii près  de  cette  côt  e. 

C^uand  Télemaque  eût  aclieTé  ce  ,discours,toutes 
les  Njraiphes  qui  «voient  été  iiu mobiles  , les 
yeux  attaches  sur  lui,  se  l'egardoient  lesunes  loa 
aialres.  Elles  se  disoient  avecétonnemont  : Quels 
s»*t  donc  ues  deux  homoies  si  chéris  des  Dieux?, 
A-t-on  jamais  oui  parler  d’ aventures  si  merveil- 
leuses ? Le  fils  d’Ulysse  le  surpasse  déjà  en  élo- 
quence, eu  sagesse  et  en  valeur.  Quelle  mine  ! Quel- 
le beauté'  Quelle  douceur  ! Quelle  modestie  ! 3Iais 
quelle  noblesse  etquellH  grandenr  ! Si  nous  ne  sa- 
vions qii’  il  est  le  fils  d' un  mortel , on  le  prenlroic 
aisément  pour  Bacchu*  , pour  3Ï8rcure , ou  même 
pour  lo  grand  Apollou-  31ais  quel  est  ce  Meulor 
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^ni  paroit  nn  homme  simple  , obscur  , et  & nne 
luediocre  condition  ? Quand  on  le  remanie  de  prés  , 
•n  trouve  en  1 ni  je  ne  sais  quoi  an-dessiis  de  l’homme. 

Calypso  éeoutüit  ce  discours  avec  nu  trouble 
qu"’elle  ne  pou  voit  cacher,  (i)  Ses  yeux  errants  al» 
loient  sans  cesse  de  Mentor  à Télemaque  , et  de 
Tt^lemiqne  a iMentor.  Quelquefois  elle  vouloit  que 
Télemaque  recommençât  cette  longue  histoire  de 
ses  aventures  ; puis  tout-à-«oap  elle  s’interrompait 
«lle-în<*me.  EnSn,  se  levant  brusquement,  elle  me- 
na Télemaque  seul  dans  un  bois  de  myrthe  , où  el- 
le n’oublia  rien  pour  savoir  de  1 ui  si  Mentor  n’étoit 
point  une  Divinité  cachée  sous  la  forme  d’un  hom- 
me. Télemaque  ne  pouvoit  le  lui  dire  j car  Miner- 
ve en  l’acco  np.ignant  sous  la  figure  de  Mentor  , ne 
»*  étoit  point  découverte  à lui  , à «ause  de  sa  gran- 
de ieunesse  Elle  nese  fioit  pas  encore  assez  à son  se- 
cret , pour  lui  confier  ses  desseins.  D’  ailleurs  , el- 
le Touloit  l’éprouver  par  les  plus  grands  dangers  ; 
«t  s’il  eût  su  que  Minerve  étoit  avec  lui  , un  tel  se- 
cours l’eût  trop  soutenu  : il  n’auroit  eu  aucune  pei- 
jse  à mépriser  les  accidents  les  plus  affreux.  Il  pre- 
asoit  donc  Minerve  pour  Mentor,  et  tous  lesartifi-  ^ 
oesde  Calypso  furent  inutiles  pour  découvrir  ot 
qu’elle  desiroit  savoir. 

Cependant  toutes  les  Nymphes  assemblées  autour 
de  Mentor  , prenoient  plaisir  à le  questionner, 
li’nne  lui  demandoit  les  circonstances  de  son  voyage 
d’Ethiopie , l’autre  vouloit  savoir  ce  qu’il  avoit  vu 
à Damas  ; une  autre  lui  demandoit  s’il  avoit  con- 
nu autrefois  Ulysse  ar.int  le  siégé  de  Troye.  Il 
répondit  à toutes  avec  douceur  , et  ses  paroles  , 
quoique  simples  , étoient  pleines  de  grâce.  Ca- 
lypso ne  les  laissa  pas  long-temps  dans  cette  cour 
vcrsalion  ; elle  revint  , et  pendant  que  les  Nym- 
phes se  mirent  à ciieillirdes  fleurs  en  chantant  pour 
îimuscr  Télemaque,  elle  prit  à l’écart  Mentor,  pour 
de  faire  parler.  La  douce  vapeur  du  sommeil  ne  cou- 
le p.aspliis  doucement  dans  les-yeux  appesantis  , et 
dans  tous  les  membrej.  fatigués  d’uu  homme  abat- 
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t«  , que  lesparolf»  flatteuse*  de  la  D/eîse  s’iu*^» 
mioient  pour  eiichauler  le  rœur  de  Mentor  ; mai# 
ellesentüit  toujours  je  ne  sais  quoi,  qui  repoussoit 
tous  ses  efforts,  etqtii  se  jcuoitde  ses  charmes.  Sern- 
hlable  à un  rocher  escarpéqui  cache  son  front  dans 
les  nues  , et  qui  se  joue  de  Ja  rage  des  \ents  , Meii.» 
tor  , immobile  «.uns  ses  sages  desseins  , se  laissoit 
presser  par  Calypso- Qvielqitefoig  même  il  lui  lais- 
loit  espérer  qu’elle  rembarraseroit  par  ses  questiou-^ 
et  qu’elle  tireroit  la  rérité  du  fond  de  son  coîur. 
Mais  au  moment  où  elle  croyoit  satisfaire  sa  curio- 
sité, ses  espérances  s’évanoiiissoieiit.Tout  c«  qu’e!-* 
le  s’imaginoit  tenir  , lui  échappoit  tout^-coups 
et  une  réponse  courte  de  Mentor  Ja  replougeoit 
dans  ses  incertitudes. 

Elle  passoit  ainsi  les  journées,  tantôt  flattant  Té- 
lémaque, tantôt  cherchant  les  moyens  de  le  déta- 
cher de  Mentor  5 qu’elle  n'esjiéroit  plus  de  faire 
parler- Elle  employoit  les  plus  belle*  Nymphes  à 
faire  naître  les  feux  de  l’amour  dans  le  coDiirdu  jeun* 
Télemaque  ; et  une  Divinité  plus  puissante  qu’eil* 
vint  à son  secours  pour  y ré  ussir. 

.Vénus  , toujours  pleine  de  ressentiment  du  mé- 
pris que  Mentor  et  Télemaqne  avoient  témt  ign* 
pour  le  culte  qu’on  lui  rendoit  dans  l’isle  de  Cy|;r* 
ne  pouvoit  SC  consoler  de  voir  que  ces  deux  témé- 
raires mortels  eussent  échappé  aux  vent  et  à la  mer,, 
dans  la  tempête  excitée  par  Neptune.Elle  en  lit  de* 
plainte*  ameres  à Jupiter  ; mais  le  pere  des  Dieux 
souriant , sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve,, 
tous  la  figure  de  Mentor,  av(^t  sauvé  le  fils  d’Ulys- 
se , permit  à Vénus  de  chercher  les  movens  de  ?« 
Venger  de  ces  doux  hommes.  Elle  quitte  l’OVyïnpei 
elle  oublie  les  doux  parfums  qu’ou  brûle  sur  *eS 
£Uitels  à Paphos  , à Cythere  , et  à Idalie;  elle  vole 
dAns  sou  charatleléde  colombes,  elle  appelle  son 
filsj  et  la  douleur  se  répandant  sur  son  visage  orne* 
dé  nouvelles  grâces  , elle  parla  ainsi  : 

Vois  tu  , mon  fil*  , ces  deux  homme*  qui  mépri- 
sent ta  puissante  et  la  mienne?  ^ui  voudra  dévor- 
aoui  adorer  ? Va  perce  de  tes  fiecUc<>  ces  dcaj> 
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cœurs  insensîLles  : descends  a\  ec  moi  dans  celle  1-» 
sle  , je  parlerai  à Calypso.  Elle  dit , et  leiulaiit  h*s 
airs  dans  wn  nuage  tout  dore,  eUe  se  presenla  a Ca- 
]ypso,  q^uijdans  ce  moment,  étoit  seule  au  bord  d u- 
ne  fontaine  assez  loin  de  sa  grotte- 

Malheureuse  Déesse  ,lui  dit-elle  ,1  ingrat  Idys- 
-æ  vous  a méprisée. Son  fils,  encore  plus  dnrque  ui, 

vous  prépare  un  semblable  rnépiis  . mais  1 an.oi.r 

vient  lui-mème  pour  vous  venger;  je  vous  le  laisse, 
il  demeurera  parmi  vos  Nymphes,  comme  autretoi* 
l’enfant  Bacchus.qni  fut  nourri  par  les  JNymplies  de 
rlsle  de  Naxos.Télemaque  le  verra  comme  nn  em- 
fant  ordinaire  ; il  ne  pourra  s’en  défier  , et  il  sen- 
tira bientôt  son  ponvoir.Elle  dit,  et  remontant  dan 
le  nuage  doré  d’où  elle  étoit  sortie,  elle  aissa  api  es 
elle  une  odeur  d’ambroisie  dont  tous  les  Lois  de  v>a 

Ivpso  furent  parfumés.  i i / i 

* L’Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calyp  c.  ( j 
Ouoique  Déesse  , elle  sentit  la  flamme  cpn  coujoit 
iléja  dans  son  sein.  Pour  se  soidager  , elle  le  donna 
aussi  tôt  à la  Nymphe  qui  étoit-anpres  d elle, 
niée  Euebaris.  Mais  hélas  ’•  dant  la  suite  , combjeu 
de  fois  se  repentit-elle  de  l’avoir  lait  ! D aboid  rien 
ne  paroissoit  plus  innocent,  plus  doux  , piusai— 
ïnable  , plus  ingénu  , et  phts  gracieux  que  cet  en- 
fant. A le  voir  enjoué  , flatteur  , toujours  riant,  on 
avoit  cru  qu’il  ne  pouvoit  donner  que  du  plaisirs: 
mais  à peines’étoit-on  fié  à scs  care.>scs,  qu  on  y sen- 
toit  je  ne  sais  quoi  d’empoisonné.  L’cnlant  nqilin  et 
trompeur  ne  caiessoit  que  pour  trahir  , et  il  ne  rioit 
jamais  que  des  maux  craelsqu’il  avoit  fait,  ou  qu  il 
vouloit  faire.' 11  n’oaoit  approcher  de  Mentor  dont 
la  .*^e  vérité  l’éponvantoity  et  sentoitque  cet  inconnu 
éiojt  iuvulnérabile  , en  sorte  qu’aucune  de  ses  lle- 
«hes  n’avoit  pu  le  percer.  Pour  les  Nymphes  , elles 
sentirent  bientôt  les  feux  que  cet  enfant  tiompenr 
allume;  mais  elles  cachaient  avec  soi*  la  playe  pro- 
foi  dequi  s’enveiiiuioit  dans  leur* cœurs. 

Cependant,  Télemaque  voyant  cet  enfant  qui 
jouoit  avec  les  N}  uipiw^,  tPùt  do  dvu^gpX 
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et  3e  sf»  beauté.  Il  l’erabrasse  , il  le  prend  tantôt 
sur  '■es  {jenoux,  laulôt  entre  ses  bras.  11  sent  en  lui- 
même  une  inquiétude  , dont  il  nè  pevtt  trouver  la 
came.  Pins  il  cheix  he  à se  jouer  innocemment  plus 
il  se  trouble,  et  s’amollit.  Voyez- vouz ces  INyrnjdies, 
disoit-il  à Mentor  ? combien  sont-elles  dilleren- 
tes  de  ces  femmes  de  l’Isle  de  Cypre  , dont  la  beau- 
té étoit  clicquante  à cause  de  leur  immodestie?  (Jes 
Beautés  immortelles  montrent  une  innocence,  un» 
modestie,  une  simplicité  qui  charme.  Parlant  aiii» 
si  , il  rougissoit  sans  savoir  pourquoi.  II  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  parler  : mais  à peine  avoit-il  cou;» 
rncneé,qu’il  ne  pouvoit  continu er^seê  paroles  éloieïA 
entrecoupées,  obsrures,et  qttelquelois  ellœn’avoû  nt, 
aucun  sens. 

Mentor  lui  dit  : O Télenaaqne  ! Le.s  dangers  de 
r Isle  deCypre  n’étoient  rien  . .‘don  les  compare  à 
ceux  dont  vous  ne  vous  déliez  pas  maintenant.  Le 
vice  grossier  fait  horreur  ; l’impudence  brutale 
donne  de  l’indignation  : mais  la  beauté  modeste  est 
bien  plus  dangereuse.  En  l’aimant  , on  croit  n’ai- 
merqne  la  vertu  , et  insensiblement  on  se  laisse  al- 
ler aux  aj)j>as  tronipeur»  d’une  passion  qu’oit  u’ap- 

Îerroit  que  quand'il  n’est  presque  plus  temps  de 
'éteindre  luyez  , ô moucher  Téleiraque  ! fuye» 
ces  Nymphes  qui  ne  sont  si  discrètes  que  pour 
vous  mieux  tromper.  Fmyez  les  dangers  de  votrn 
jeunesse  j mais  sur-tout  fuyez  cet  enfant  que  vous 
ne  connoissez  pas.  C’est  l’amour,  que  Vénus  , sa- 
mere  , est  venue  apporter  dans  cette  isle  , jHjur 
se  venger  du  mépris  que  vous  avez  témoigné  pour  la 
culte  qu’on  lui  rcndia  à Cythere  : il  à blessé  le  cœur 
de  la  Di-esse  Calypso  ; elle  est  passionée  pour-vons; 
il  à brûlé  toutes  le»  Nymphes  qui  l’eiivironneut . 
vous  brûlez  vous-même,  ô mallieuieux.' jeune  hou*» 
me  , presque  sans  le  savoir! 

(3)  Télcttuaque  inteirompoit  souvent  Mentor  „ 
lui  ûisant  : Pourquoi  ne  demeurons-m  us  pas  dam 
cette  Isle?  Ulysse  ne  vit  plus:  il  doit  être  depuis.loe:if- 
teiupvs  enseveli  dans  les  ondes*  Pé»«ioj>e , so  vwy 
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revenir  ni  lui  ni  moi  , n’aura  pu  résister  a tant 
de  prétoudants.  Son  pere  Icare  l’aura  contrainte 
d’acceiJler  un  nouvel  époux.  Retournerai-je  à llha- 
cjue  pour  la  voir  engag*-'®  dans  de  nouveaux  licnsj  et 
manquant  à k foi  qu’elie  avoit  donnée  à mon  pere? 
Les  Ithaciens  ont  oublié  Ulysse-  Nous  ne  j>ouvon* 
y retourner  que  pour  clierclier  une  moii:  assurée  , 
puisque  les  amants  de  Pénélope  ont  occupé  toutes 
les  avenues  du  port,  pour  mieux  assurer  notre 
perte  a notre  retour-. 

Mentor  répondoit;  Voilà  l’effet  d’une  aveugle 
passion.  On  cherche  avec  subtilité  toutes  les  raisons 
qui  la  favorisent,  et  on  sedétoume  de  peur  de  voir 
toutes  celles  qui  la  condamnent.  On  n’e.'t  plus  in- 
génieux que  pour  se  tromper  et  pour  étouffer  ses 
remords.  Avez-vous  oublié  tout  ce  que  lesDieux  ont 
fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie  ? conuneut 
êtes-vous  sorti  de  la  Sicile  P Lesnwilbeurs  que  vous 
avez  éprouvés  en  Egypte  , ne  se  sont-ils  pas  tour- 
nés tout-à-conp  en  prospérités  P Quelle  main  incon- 
nue vous  a enlevéà  tous  les  dangers  qtii  rnenaçoiciit 
votre  tête  dam  la  ville  de  Tyr  P Après  tant  de  mer- 
veilles , ignorez-vous  eneore  ce  que  les  destinées 
vous  ont  préparé  P Maisque  dis- je  vous  en  êtes  in- 
digne. Pour  moi  , je  pars  et,  je  saurai  bien  soi-tir 
de  cette  Isle.  Lâche  fils  d’un  pere  si  sage  et  si  gé- 
néreux , menez  ici  une  vie  melle  et  sans  honneur 
au.  milieu  des  femme*  } faites  malgré  les  Dieux  ce 
que  votre  pere  crut  indigne  de  lui- 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  TéleuMque  jtiv 
qu'au  fond  du  cœur.  11  lesentoit  attendri  aux  di- 
scours de  Mentor;  sa  douleur  étoit  œélée  de  hontej 
il  craignoit  l’indignation  et  le  départ  de  cet  homme 
si  sage  à qui  il  devoit  tant.  Mais  une  passion  nais- 
sante , et  qu’il  ne  counoissoit  pas  lui-même , faisok 
qu'il  n’étoit  plus  le  même  homme.  Quoi  doue  , di- 
soit-il  à 3Ientor,  les  larmcs'aux  yeux,  tous  ne  co<n- 

Îtez  pour  rien  l’immoilalité  qui  m’est  offerte  par  la 
)éesse  ? J e corapre  pour  rien  , répondit  Mentor  , 
tout  ce  qsd  est  coatire  k , et  contre  ks  «^rdi os 

des 
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de?  Dieux.  Li  vertu  vou»  rajr»pelle  dans  voire  patrie 
po'ir  revoir  Ulysse  et  l*éiidîoj)e.  La  vertu  voirs  dé- 
lend  de  vous  abandonner  à une  folle  jiassion.  TLes 
Dieux  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls  , pour 
Vous  préparer  une  gloire  égale  à celle  de  votre  po- 
re } vous  ordonnent  de  quitter  cette  isle-  L’Amour 
seul  5 ce  honteux  tyran  , pcutvou?  y retenir,  lié  , 
que  feriez-vous  d’une  vie  immortelle  , sans  liberté, 
sans  vertui  «ans  gloire  ? Cette  vie  seroit  encore  plu* 
inalheureuse  , en  ce  qu'elle  ne  pourroit  finir. 

Télemaque  ne  répondoit  à ce  discours  que  par  des 
.soupirs.  Quelquefois  il  auroit  souhaité  que  Mentor  - 
l’eût  arraché  malgré  lui  de  cette  Isle. Quelquefois  il 
hÿ  tardoit  que  Mentor  fût  parti , pour  n’avoir  plu» 
dev.ant  se»  yeux  cet  ami  sévere  qui  lui  reprochoit 
sa  foiblosse.  Toutes  ces  pensée*  conti’aire»  agitoient 
tour  àlour  son  cœur , et  .aucune  n’y  étoit  conslanto. 
Son  cœur  étoit  comme  la  mer  qtii  est  le  jouet  de 
tous  les  ventscontrairei.  11  demeuroit  souvent  éten- 
du et  immobile  su  rie  rivage  de  la  mer;  souvent  dans 
le  fond  de  quelque  boissombre  , versant  des  larmes 
ameres  , et  poussant  d*s  cris  semblables  aux  nigis- 
semenls  d’un  lion-  Il  étoit  devenu  maigre  ; ses  yeux 
creux  étoient  pleins  d’un  feu  dévorant  : à le  voir 
]iâle,  abattu  et  défiguré,  onauroit  cm  que  ce  n’étoit 
P'ïinl Té lemaqua.  Sa  beauté  , son  enjouement  , sa 
noble  fierté  : s’enfuyoiasiit  loin  de  lui  ; il  périssoit. 
Tel  qu’une  flciu",  qui  étant  épanouie  le  matin  , ré- 
pand ses  doux  parfums  dans  la  campagne  , et  se 
fiéti'it  peu-à-peii  vers  le  soir;  ses  vivt?s couleurs  s’«l- 
facent  , elle  languit , elle  »e  desscche  , et  sa  belle 
tête  se  penche,  ne  pouvant  plusse  soutenir :(4)  Ainsi 
le  fils  d’ Ulysse  étoit  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor  , voyant  que  Télemaque  no  pouvoit  rési- 
ster à lavioleuce  de  sa  irasiicn  , conçut  un  dessein 
plein  d’adrésse  pour  le  délivrer  d’un  »igrand danger. 

Il  avoit  remarqué  que  Calypso  aimoit  éperduenieiit 
Télemaque  , et  que.  Télemaque  n’aimoit  pas  moin* 
la  jeune  Njonplie  Euchari.s  ; »ar  le  cruel  Amour, 
pour  lounneutcr  les  mortels,  fait  qu’on  n’aime  guo- 
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W la  personne  dont  on  est  aimé-  Mjentor  résolut 
d^exciter  la  jalousie  de  Calypso.  Eucharis^devoit 
enunener  Tëlemaque  dans  une  chasse.  Mentor  dit  à 
Calypso;  J’ai  remarqué  dans.  Téleinaque  une  pas- 
sion pour  la  chasse,  que  je  n’avois  jamais  rue  en  lui. 
Ce  plaisir  commence  à le  dégoûter  de  tout  autre  i 
il  n’aime  plus  que  les  forêts  et  les  montagnes  les 
plus  sauvages.  Est-ce  vous , ô Déesse  ! qui  lui  in- 
spirez cette  grande  ardeur  ? 

Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  pa- 
roles , et  elle  ne  put  se  retenir.  Ce  Télemaque  , ré- 

Îondit-elle,  qui  a méprisé  tous  les  plaisirs  de  l’isle 
e Cypi  e,  ne  peut  résister  à la  médiocre  beauté  d’une 
de  mes  Nymphes-  Comment  ose-t-il  se  vanter  d’a- 
voir fait  tant  d^actions  merveilleuses  , lui  dont  le 
cœur  s’amollit  lâchement  par  la  volupté , et  qui  ne 
semble  né  que  pour  passer  une  vie  obscure  au  mi- 
lieu des  femmes  ? Mentor  , remarquant  avec  plai- 
sir combien  la  jalousie  troubloit  le  cœur  de  Ca- 
lypso , n’  en  dit  pas  davantage  , de  peur  de  la  met- 
tre en  défiance  delui-  Il  lui  montroit  seulement  un 
visage  triste  et  abattu»  La  Déesse  lui  découvroit  ses 
)ei nés  sur  toutes  les  choses  qu’elle  voyoit,  et  elle 
aisoit  sans  cesse  des  plaintes  nouvelles.  Cette  chas- 
te dont  Mentor  l’avoit  avertie  , acheva  de  la  mettre 
en  fureur.  Elle  sut  que  Télemaque  n’avoit  cherché 
qu’à  se  dérober  aux  autres  Nymphes  pour  parlera 
Eucharis.  On  proposoit  raêmfi  déjà  une  seconde  chas- 
te , où  elle  prévoyoit  qu’il  feroit  comme  dans  la 
première.  Pour  rompre  les  mesures  de  Télemaque, 
elle  déclara  qu’elle  en  youloit  être.  Puis  tout-à- 
coTip  ne  pouvant  plus  modérer  son  ressentiment, 
elle  lui  parla  ainsi  : - 

Est-ce  donc  ainsi  , ô jeune  téméraire  ! que  tu  es- 
vcmi  dans  mon  Isle  pour  échapper  au  juste  naufra- 
ge que  Neptune  te  préparoit  , et  à la  vengeance  des 
Dieux?  N’es-tu  entré  dans  cette  Isle,  qui  n’est 
ouverte  à aucun  mortel  , que  pour  mépriser  ma  puis- 
sance , et  l’amour  que  je  t’ai  témoigné?  O Divini- 
tés de  l’Olympe  et  fin  Styx  ! écoutez  nue  malheu- 
reuse Üécîsc.  huliiz-vou  de  confeudre  ce  perfide. 
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ceJt  ingraf,  cet  impie.  Puisque  tu  es  encore  plus  dtrt 
«t  plus  injuste  que  ton  perc.  puisses-tu  souiTnr  des 
maux  encore  plus  longs  et  pluscruels  que  les  siens! 
Non  , non  , que  jamais  tu  ne  revoyes  ta  patrie,  cet-  . 
te  pauvre  et  misérable  Ithaque  , que  tu  n’as  point 
eu  de  honte  de  préférer  à l’immortalité  j ou  plutôt 
que  tu  périsses,  en  la  voyant  de  loin  au  milieu d* 
la  mer  , et  que  ton  corps  devenu  le  jouet  des  flots  , 
soit  rejette  sans  espérance  de  sépulture  , sur  le  sa- 
ble de  ce  r ivage.  Que  mes  yeux  le  voyent  mangé 
par  les  vautours.  Celle  que  tu  aimes  , le  verra  aus- 
si : elle  le  verra , elle  en  aura  le  cœur  déchiré  , et 
son  désespoir  fera  mon  bonheur. 

En  parlant  ainsi  , Calypso  avoil  les  yeux  rouges 
et  enflammés  ; ses  regards  ne  s’arrêtoieut  en  aucun 
endroit  s ils  avoient  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de 
farouche.  Ses  joues  tremblantes  éioient  couvertes 
de  taches  noires  et  lividesj  elle  changeoit  à chaque 
rooment  de  couleur.  Souvent  une  pâleur  mortelle 
SC  repandoit  sur  tout  son  visage:  ses  larmes  ne  cou- 
loient  plus  comme  autrefois  avec  abondance  j la 
rage  et  le  désespoirsemhloient  en  avoirtari  la  sour- 
ce ; et  à peine  encouloit-il  quelques  unes  sur  ses 
joues.  Sa  voix  étoit  rauque , tremblante  , etentre- 
coupée.  Mentor  obser voit  tous  ces  mouvemeuls,  et 
ne  parloit  plus  à Télemaque.  Il  le  tiaitoit  comme 
un  malade  désespéré  qu’on  abandonne  : il  jettoit 
souvent  sur  lui  des  regards  de  compassion. 

Télemaque  sentoit  combien  il  étoit  coupable  et 
indigne  de  l’amitié  de  Mentor.  Il  n’osoit  lever  les 

Îenx,  de  peur  de  renoontrerceux’deson  ami,  dont 
e silence  même  1«  condamnoit.  Quelquefois  ilavoit 
envie  d’aller  se  j et  ter  à son  cou,  et  de  lui  témoigner 
combien  il  étoit  touché  de  sa  faute}  mais  il  étoit  re- 
tenu, tantôt  par  une  mauvaise  honte,  et  tantôt  par  la 
crainte  d’aller  plus  loin  qu’il  ne  vouloit,  prar  se  re- 
tirer du  péril;  carie  péril  lui  sembloit  doux,  et  il  ne 
pouvoit  encore  se  résoudre  à vaincre  sa  folle  passion- 
(5)  Les  Dieux  et  les  Déesses  de  l'Olympe  assem- 
blé» dau.«  un  profond  silence,  avoient  les  yeux  atla- 
deC.^lypso.pour  voir  qiiisoroitvicto- 
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rîeuXjOu  cln Minerve, ou  de  l’Amour.  L’Amotir,  eA 
6Ç  jouant  avec  les  Nynipes  , avoitinis  tout  en  feu 
dan's  l’/sle.  .Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  se 
îft  voi't  de  la  jalousie  inséparable  de  l’Amour,  contre 
l’Amour  meme.  Jupiter  avoit  r^-solu  d’étre  le  specta- 
teur (le ce  combat,  et  de  demiuer  neutre. 

Cependant  Eucbari.',  qui  craignoit  que  Ttilema- 
que  ne  lui  échappât,  usoit  de  mille  artifices  pour  le 
retenir  dans  ses  liens.  Dé  ja  elle  alloit  jiartiravec  lui 
pour  la  seconde  chasse,  «t  elle  ét.oit  vêtue  connue 
Diane.  Vénus  et  Cupidonavoient  répandu  sur  elle 
de  nouveaux  channes,  en  sorte  que  ce  jour-rlà  sa 
beauté  effac^oit  celle  de  la  Déesse  Calypso  niéme.Ca- 
lypso,  la  regardant  de  loin  , se  regarda  en  intme- 
teinpidans  la  plnselaire  de  scs  fontaines;  elle  eut 
honte  de  se  voir.  Alors  elle  se  cacha  au  fond  de  sa 
grotte,  et  paida  ainsi  toute  seule  : 

IJ- ne  me  sert  donc  de  rien  d’avoir  voulu  troubler 
ces  deux  amants,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
cette  chasse.  Eji  serai- je?  Irai- je  la  fine  triompher, 
et  fiire  servir  ma  beauté  à relever  la  sienne?  Faudra- 
t-il  que  T.'lemaquer,  en  me  voyant,  soit  encore  plus 
passjo’.ixié  jsjur  sou  Fucbarw.^  O inallieureuse!  qu'ai- 
je  fait  ? Non  , je  n’irai  pas  , ils  n’iront  paseux-mê- 
jné*  j je  saurai  liien  les  empêcher.  Je  vais  trou- 
ver Mentor,  je  le  prierai  d’enlever  Tcleinacpie, 
il  le  remcncra  en  Ithaque.  Mais  que  dis- je?  etqne- 
de  ' iendi  ai  je,  cpiand  Télemaque  sera |«irti?  où  suis* 
jepQiie  reste-t-il  à faire,  i>  cruelle  Vénus?  Vénus, 
vous  m’avez  trompée.  C)  perfide  présent  que  vous 
m’avez  fait  ! Peîrnicieux  enfant  , An»our  empeste  , 
je  ne  t’avois  ouvert  mon  cœur  que  dans  l’espérance 
^ de  vivre  heureuse  avec  Télémaque  , et  tu  n’as  por- 
té dans  ce  copùrque  le  trouble  et  le  désespoir..  Mes 
Nymphes  scsont  révoltées  contre  moi.  Ma  divinité 
ne  me  sert  plus  qu’à  rendre  mou  malheur  éternel. 
O!  si  j’étois  libre  de  me  doimer  la  mort  jvour  finir 
mes  douleurs  ! Télemaqne  , il  faut  que  tu  meures  , 
puisque  je  no  puis  moui  ir.'Je  me  vengerai  de  tes 
ingratitudes;  ta  Nymphe  le  verra,  et  je  te  percerai 
àses  yeux.  Mais  je  m’égare, ô malheureuse  Calypso'; 
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Çae  reuT-tu?  Paire  périr  un  innocent  que’tu  as  jet- 
té  toi-môme  dans  cet  abyii^e  de  malheurs?  C’est  moi 
.qui  ai  mi*  le  flambeau  dans  le  sein  du  «haste, Télé- 
maque. Quelle  innocence!  quelle  yertu!  quelle  her- 
reur  du  vice  ! quel  f'ouraçe  contre  les  honteux  plai- 
sir*! Falloit-il  empoisonner  eonoœur!  Il  na’et  quit- 
tée. Eh  bien,  ne  faudra-t-il  pas  qu’il  me  quitte,  on 
que  je  le  voye  plein  de  mépris  pour  moi , ne  vivant 
plus  que  pour  ma  rivale  ? Non  , non  je  , ne  souffre 
que  ce  que  j’ai  bien  mérité.  Parts  , Téleraaque,  va- 
t-en  au’delà  des  mersjlaisieCalypso  sans  consolation- 
ne  pouvant  supporter  la  vie, ni  trouver  la  mort.  Lais, 
se,  ia  inconsolable , couverte  de  honte  , désespérée 
avec  ton  orgneillease  Eucharis. 

. Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte  ; mais  tout- 
à-coup  elle  sort  impétueusement:  Ou  êtae-vou*  , ô 
Mentor  ! dit-elle?  Est-co  ainsi  que  vous  soutenez 
(Télernaque  contre  le  vice  auqviel  il  sueconibe? 
Vous  dorncez  pendant  que  l’Amour  veille  contre 
vous.  Je  ne  puis  souffrir  plus  long-temps  cette  lâche 
indifférence  que  vous  témoignez.  Verrez-vous  tou- 
jours tranquillement  le  fils  d’Ulysse  déshonorer 
son  pere  , et  négliger  sa  haute  destinée  ? Èst-ceÀ. 
vous  ou  à moi  que  ses  parents  ont  oonfiè  sa  eonduite  ? 
C’est  moi  qui  cherche  les  moyens  de  guérir  son 
cœur  ; et  vous  , ne  ferez  votis  rien  ? Il  y a dans  le 
lieu  le  plus  reculé  de  cette  forêt  de  grand  s peupliers 
4>ropres  à coustruire  um  vaisseau  , c’est-ià  qu’ Ulys- 
se fit  celui  dans  lequel  il  sortit  de  cetie  ïsle.  Vous 
trouverez  au  même  endi’oit  une  profonde  caverne 
où  sont  tous  les  mstrninent*  nécessaires  pour  (ailler 
-et  pour  joindre  toutes  le?  pièces  d’un  vaisseau. 

. A peine  eut-elle  dit  ces  paroles  qu’elle  s’en  re- 
pentit. Mentor  ne  perdit  pas  un  moment:  il  alla 
^ans  cette  caverne  , trouva  les  instruments  , abat- 
tit les  peupliers  et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau 
«n  état  de  voguer.  C’eSt  que  la  puissance  et  l’indu- 
-strle  de  Minerve  n’ont  pas  besoin  d’un  grand  temps 
pour  achever  les  plus  grands  ouvrages. 

CaJ  jq)so  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d’esprit: 
id’ua  côté  , elle  vouloit  voir  si  le  t^vail  de  Meuter 
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«’avan^oit  ; rie  l’autre  , elle  ne  pouvoit  se  r<?somlw 
à quitter  la  chasse  où  Eucharis  auroit  été  eu  pleine 
liberté  avec  Téleraaque.  La  jalousie  ne  lui  permit 
jamais  de  perdre  de  vue  les  deux  amants  : mais  elle 
tàchoit  de  détourner  la  chasse  du  côté  ou  elle  sa- 
uvait que  Mentor  faisoit  le  vaisseau.  Elle  entendoit 
les  coups  de  hache  et  de  marteau  : elle  prêtoit  l’o- 
reille ; chaque  coup  la  faisoit  frémir.  Mais  dans  le 
moment  même  , elle  craignoit  que  cette  rêverie  ne 
lui  eut  dérobé  quelque  signe  , ou  auelque  coup 
d’oeil  de  Télemaque  à la  jeune  Nfmphe. 

Cependant,  E icharis  disoit  à Télemaque  d*un 
ton  moqueur:  (S)  Ne  craignez- vous  point  que  Men- 
tor ne  vous  blâme  dêtrc  venu  à la  chasse  sans  lui  ? 
O que  vous  êtes  à plaindre  de  vivre  sous  un  si  ru- 
de maître  ! Rien  ne  peut  adoucir  .«on  austérité:  il 
affecte  d’être  enueini  de  tous  les  plaisirs;  il  ne  peut 
souffrir  que  vous  en  goûtiez  aucun  : il  vous  fait  un 
crime  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous  pouviez 
dépendre  de  Lii  pendant  que  vous  étiez  hors  d’état 
devons  conduire  vous-même  ; mais  aiprés  avoir  mon- 
tré tant  de  sagesse  , vous  ne  devez  plus  vous  laisser 
traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçoîent  le  cœur  de  Té- 
lemaque,et  le  remplissoient  de  dépit  contre  Mentor, 
dont  il  vouloit  secouer  le  joug.  Il  craignoit  de  le  re- 
voir, et  ne  repondoii  rien  à Eucharis,  taiit  il  étoîl 
troublé.  Enfin  , vers  le  soir,  la  chasse  s’étant  passé* 
de  part  et  d’autre  dans  une  contrainte  perpétuelle, 
on  revint  par  un  coin  de  la  forêt  assez  voisin  du  Keu 
uù  Mentor  avoit  travaillé  tout  le  jour.  Gal3q»soap- 
perçut  de  loin  le  vaisseau  achevé:  ses  yeux  se  cotw- 
vrirent  .à  l’instant  d’un  ép.ais  nuage  semblable  à ce- 
lui de  la  mort.  Ses  genoux  tremblants  se  déroboient 
sons  elle;  une  froide  sueur  courut  par  tons  les  mem- 
bres de  son  corps;  elle  fut  contrainte  de  s’appuyer 
*ur  les  Nymphes  qui  l’environnoient;  et  Eucharis 
lui  tendant  la  main  pour  la  soutenir,  elle  lare** 
poussa  en  jettant  sur  elle  un  regard  terrible. 

Télemaque,  qaii  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit 
point  Meiitor , pare*  qu’il  s’étuit  déjà  r*tixé,  ayant 


Tétemaque-  Livre  iSl 

£nl  soïi  travail,  demanda  à l.i  Déesse  à qui  étuit  ce 
vaisseau,  et  à quoi  on  le  desttaoit.  D’abord  elle  ne 
put  répondre:  mais  enfin  elle  dit:  C’est  pour  ren- 
voyer Mentor  cpre  je  l’ai  tait  faire  J vous  ne  serez 
plus  embarrassé  par  cet  ami  sévere  qui  s’oppose  à 
votre  bonheur,  et  qui  seroit  jaloux,  si  vous  deveniez 
immortel-  Mentor  m’abandonne!  c’est  fait  de  moi  , 
s’écria  Télemaque-  Eucharis,  si  Mentor  me  quitte, 
je  n’ai  plus  que  vous.  Ces  paroles  lui  échappèrent 
dans  le  transport  de  sa  passion;  il  vit  le  tort  qu’il 
avoit  eu  en  les  disaut.-majs  il  n’avoit  pas  été  libre  de 
penser  au  sens  de  ces  paroles.  Tonte  la  troupe  éton- 
née demeura  dans  le  silence.  Eucharis  , rougissant 
et  baissant  les  yeux,  demeuroit  derrière  toute  in- 
terdite, sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la 
honte  étoit  sur  son  visage,  la  joie  étoit  au  fond  de  son 
cœur.  Télemaque  ne  se  comprenoit  plus  lui-même  , 
et  ne  pouvoit  croire  qu’ileût  parlé  si  indiscrètement. 
Ce  qu’il  avoit  fait  lui  paroissoit  comme  un  songe, 
mais  un  songe  dont  il  paroissoit  confus  et  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu’une  lionne  à quon  ài 
enlevé  ses  petits,  couroit  au  travers  de  la  foret  sans 
Suivre  aucun  chemin,  et  ne  sachant  où  elle  alloik. 
Enfin,  elle  se  trouve  à l’entrée  de  sa  grotte,  où  Men- 
tor l’attendoit.  Sortez  de  mon  Isle,  dit-elle,  o étran- 
gers qui  êtes  venus  troubler  mon  repos!  loin  de  moi 
ce  jeune  insensé;  et  vous, imprudent  vieillard,  voue 
sentirez  ce  que  peut  le  courroux  d’une  Déesse;  si 
vous  ne  l’arrachez  d’ici  tout-à-l’heure.  Je  ne  veux 
plus  le  voir;  je  ne  veux  plus  souifrir  qu’aucune  de 
mes  Nymphes  lui  parle  ni  le  regarde.  J’en  jure  par 
les  ondes  du  Styx,  serment  qui  fait  treinbler  1&’ 
Dieux  mêmes.  ISlais  apprends,  Télemaque,  que  tes 
maux  ne  sont  pas  fini,  ingrat  tu  ne  sortiras  de  mon 
isle  que  pour  être  en  proie  à de  nouveaux  malheurs. 
Je  serai  vengé:  tu  regretteras  Calypso,' mais  en  vain. 
Neptune  encore  irrité  contre  ton  pere  qui  l’a  offensé 
«n  Sicile,  et  sollicité  par  Véuos  que  tu  as  méprisée 
dans  l’isle  deCypre,  te  prépare  d’autres  tempêtes. 
Tu  verras  ton  pere  qui  n’est  pas  mort;  mais  tu  je 
verras  sans  1«  cesmoitre.Tuue  te  réuniras  avec  lui  ch 
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îtliaque,  qu'après  avoir  ëtéile  jouet  do  la  plus  cru- 
elle fortune.  Va,  je  conjura  les  Puissaucescelt^stesdo 
Uie  venger.  Puisses-tu  au  milieu  des  mers,  süs  pen- 
du aux  pointes  d’un  rofiher,  et  frappé  delà  foudre, 
invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  supplice  com- 
blera de  joie  ! 

Ayant  dit  ces  paroles,  «on  esprit  agité  étolt  déjà 
prêt  à prendre  des  résolutions  contraires.  L’Amour 
rappella  dans  son  coeur  U désir  de  retenir  Téléma- 
que. Qu’il  vive,  desolt-elle  en  elle- même,  qu’il  de- 
meure ici  ; peut-être  qu’il  sentira  enfin  tout  ce  <jue 
j’ai  fait  pour  lui  Eucharis  ne  sauroit  comme  moi  lui 
donner  l’immortalité.  O trop  aveugle  Calypso!  tu 
t’es  trahie  toi-tnême  par  ton  serinent;  te-voila  enga- 
gée ; et  les  ondes  du  Styx  p.àr  lesquelles  tu  as  juré, 
ne  te  permettent  plus  aucune  espérance.  Personne 
n’entendoit  ces  paroles  : mais  on  voyoit  sur  son  visa- 
ge les  furies  peintes;  et  toutle  venin  empesté  dunoir 
Cocyte  sembloit  s’exhaler  de  sou  coeur. 

Télemaque  en  fut  saisi  d’horreur.  Elle  le  com- 
prit; (car  qu’ost-ce  que  l’amoorne  devine  pas  ) et 
l’iiorreur  de  Télemaque  redoubla  les  transports  de 
la  Déesse;  semblable  à une  Bacchante  qui  remplit 
l’air  de  ses  hurlements,  et  qui  en  fait  retentir  les 
hautes  montagnes  de  Tliraoe,  elle  court  au  travers 
des  bois  avec  un  dard  en  m’ain,  appeilant  toutes  ses 
iNympues,  et  menaçant  de  percer  toutes  celles  qui 
ne  la  suivront  pas.  Elles  coururent  en  foule  , effra- 
yées de  cette  menace.  Eucharis  même  s’avance,  les 
larmes  aux  yeux  , en  regardant  de  loin  Telémaqile, 
k qui  elle  n’ose  plus  parler.  La  Déesse  frémit  en  la 
voyant  auprès  d’elle  ; et  loin  de  s’appaiser  par  la 
soummissioii  de  «ette  Nymphe  , elle  ressent  une 
nouvelle  fureur,  voyant  que  l’affliction  augmen- 
te la  beauté  d'Eacharû. 

Cependant  Téleouque  étoit  demeuré  seul  avec 
Mentor,  li  embrasse  ses  genoux;  car  il  n’osoitl  em- 
hrasser  autrement  , ni  le  regarder  : il  verse  un  tor- 
rent de  larmes;  il  v.~ut  parler;  la  voix  lui  manque. 
Les  paroles  lui  maiiqueul  encore  davantage  ; il  no 
t ait , ai  oo  qu’il  doit  faire  , ni  c»  qu’il  fait,  ni  ce 
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• ^n’ il  veut,  finuii  , il  s’écrie:  O mon  vrai  jiere  ! ô 
Mentor  ! délivrez-inoi  de  tant  de  maux,  fe  ne  puis 
ni  voHiabandimuer  , ni  vous  suivre.  Délivrez-moi 
de  tant  de  maux  : délivrez-moi  de  inoi-jnêine  , 
dormez-moi  la  mort. 

Mentor  1 embr  »sse  , le  console , l’encourage  , lui 
apprend  à se  supnortei  lui  même  sans  flatter  sa  pas- 
sion , et  lui  dit  ; Fils  du  sage  Ulysse,  que  les  Dieux 
ont  tamt  actlmé,  et  qu’ils  aiment  encore:  c’est  par  un 
elfet  de  leur  amour  que  vous  souffrez  des  maux  si 
horribles.  Celui  qui  n’a  point  senti  sa  f’oibJessa  et 
la  violence  de  ses  passions  , n’est  point  encore  sage  j 
car  U ne  se  connoit  point  eneore  , et  ne  sait  point  so 
défier  de  soi.  Les  Dieux  vous  ont  conduit  comme 
parla  main  jusqu’vau  bord  de  l’abyme  , pour  vous 
en  montrer  toute  la  prefoudeur  sans  vous  y laisser 
tomber.  Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n’  au- 
riez jamais  compris,  si  vous  ne  l’aviez  éprouvé.  On 
vous  auroit  parlé  en  vain  des  tralüsons  de  l’Amour; 
qui  flatte  pour  perdre  , et  qui  , sous  une  appareno« 
de  douceur , cache  les  plus  affreuses  amertumes-  (7J 
Il  est  venu  ; cet  enfant  plein  de  charmes , parmi 
les  ris  , les  jeux  et  les  grâces.  Vous  l’avez  vu  ; il  a 
enlevé  votre  cœur  , et  vous  avez  pris  plaisir  à le  lui 
laisser  enlever.  Vous  chen  liiez  des  prétéxtes  pour 
ignorer  la  playe  de  votre  cesur.  Vous  cherchiez  à me 
tromper,  et  à vous  flatter  vous-mêine  ; vous  ne 
craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de  vohe  témérité  : vous 
demandez  maintenant  la  mort , et  c’est  l’ujiique 
espérance  qui  vous  reste.  La  Déesse,  troublée , res- 
semble à une  furie  infern.ale.  Encharis  brûle  d’un 
feu  plus  cruel  que  toutes  les  douleuri  de  ba  mort. 
Toutes  ces  Nymphes  jalouses  sont  prêtes  à s’entreJé- 
çhirer  ; et  veilaae  que  fait  le  traître  Amour  qui  pa- 
rtit si  doux-  Rappeliez  tout  votre  courage.  A quel 
pointlet  Dieux  vou.s aiment-ils , puisqu’ils  vouj  on- 
vreut  un  si  beau  chemin  pour  fuir  l’Amour  et  pour 
revoir  votre  cbere  patrie?  Calypso  elle-même  est 
contrainte  de  vous  chasser;  le  vaisseau  est  tout 
prêt.  Que  tardons-nous  à quitter  cette  îsle  , où 
iiïjfieûl  habiter  ? 5 . 
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En  disant  ces  paroles  , Mentor  le  prit  par  la  mais 
•t  Tentrainoit  vers  le  riraje.  Télemaquo  suivoit  à 
peine  , reg^ardant  toujours  derrière  lui.  Ilconsidé- 
roit  E.icharis  (pii  s’éloiçnoitde  lui.  Ne  pouvant  voir 
•on  visage  il  reçardoitses  beaux  cheveux  noués  , 
«es  habits  flottants,  etsa'noble  démarche.  Il  auroit 
voulu  baiser  les  traces  de  ses  pas.  Eovs  même  qu’il 
la  perdit  de  vue  ,si  prêtoit] encore  l’oreille  , s’ima- 
ginant entendre  sa  voix  ; quoiqu’absente  , il  la  vo- 
yait. Elle  étoit  peinte  et  comme  vivante  devant  ses 
yeux  ; ilcroyoit  même  parler  à elle  , ne  sachant 
plus  où  il  étoit , et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

E alin  , revenant  à lui  comme  d’un  profond  som- 
meil , il  dità  Mentor  : Je  suis  résolu  de  vous  suivre; 
mais  je  n’ai  pas  encore  dit  adieu  à Eucharis.  J’ai- 
merois  mieux  mourir  que  de  l’abandonner  ainsi 
avec  ingratritude.  Attendez  que  je  la  revoye  encore 
une  deruiere  fois  , f>our  lui  faire  un  éternel  adieu. 
Au  moins  souffrez  que  je  lui  dise  .*  ONympheî  les 
Dieux  cruels  , les  Dieux  jaloux  de  mon  bonheur 
me  contraignent  de  partir;  mais  ils  m’enapêcheroiit 
plutôt  de  vivre,  qufii  de  me  souvenir  à jamais  d« 
vous.  O mon  pere  ! ou  laissez-moi  cette  derniere 
consolation  qui  est  si  juste  , ou  arrachez-.moi  la  vie 
dans  ce  moment.  Non,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans 
cette  isle  , ni  »n’abandonu«r  à l’amour.  L’amour 
n’e«t  point  dans  mon  cœur  , je  ne  sens  que  de  l’a- 
mitié et  de  la  reconnoissance  pour  Eucharis.  Il  me 
suffit  de  lui  dire  encore  une  fois  adieu  , et  je  pars 
avec  vo'.is  sans  retardement. 

Que  j’ai  pitié  devons  ! répondit  Mentor  : votre 
passion  est  si  furieuse  j que  vous  ne  la  sentez  pas. 
Vous  croyez  étro  tranquille  , et  vous  demandez  la 
mort.  Vous  osez  dire  que  vous  n’étes  point  vaincu 
par  l’a  no  UT  ; et  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à la 
Nymphe  q no  vous  aimez.  Vous  ne  voyez,  vous  n’en- 
tendez qu’elle  ; vous  êtes  aveugle  et  sourd  à tout  le 
reste-  Un  homme  que  la  fievre  rend  frénétique,  dit; 
Je  ne  sais  point  malade.  O aveugle  Télemaque  ! 
vous  étiez  prêt  à renoncer  à Pénélope  qui  vous  at- 
tend , à Ulysse  que  vous  verrez , à Ithaque  où  voim 
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deva?:  r?j»9r  , à la  glou-e  et  à la  haute  destinée  que 
les  Dieux  vous  ont  promise  par  tant  de  merveilles 
qu’il*  ont  faites  en  votre  faveur  ; vous  renonciez  à 
tous  ces  biens  pour  vivre  déshonoré  auprès  d'En- 
charis  f Direz-vous  encore  que  l’amour  ne  vous 
attache  pointa  elle  ? Qu’est-ce  donc  qui  vous  trou- 
ble? Pourquoi  voulez-vous  mourir?  Pourquoi  avez- 
vous  parlé  devant  la  Déesse  avec  tant  de  transport  ? 
Je  ne  vous  accuse  point  de  mauvaise  foi:  mais  j» 
déplore  votre  aveuglement.  Fuyez  , Télemique  , 
fuyez.  On  ne  peut  vainere  l’amour  qu’en  fuyant. 
Contre  un  tel  ennemi , le  vrai  courage  consiste  à 
craindre  et  à fuir,  mais  à fuir  sans  délibérer,  el 
sans  donner  à soi-même  le  temps  de  regarder  jamais 
derrière  soi.  Vous  n’avez  pas  oublié  les  soins  qu# 
vous  m’avez  coûtes  depuis  votre  enfance,  et  les  pé- 
rils dont  vous  êtes  sorti  par  mes  conseils:  ou  croyez- 
moi  , ou  souffrez  que  je  vous  abandonne.  Si  vous  sa- 
viez combien  il  rn’est  douloureux  de  vous  voir  coü- 
rir  à votre  perte  ; si  vous  saviez  tout  ce  que  j’ai 
souffert  pendant  que  je  n’ai  osé  vous  parlerj  la  m«- 
re  qui  vous  mit  au  monde  , souffrit  mains  dan*  les 
douleurs  de  l’enfante. nent.  Je  me  suis  tû  ; j’ai  dé- 
Toré  ma  peine.  J'ai  étouffé  mes  soupirs  , pour  voir 
si  vous  reviendriez  à moi.- O mon  fils  ! mon  cher 
fils  ! soulages  mon  c*ur  , rendez-rnoi  ce  qui  m’est 
plus  cher  que  mes  entrailles.  (8)  Rendez-inoi  Téle- 
maqueque  j’ai  perdu  ; rendez-vous  à vous-mêm.». 
Si  lasagesse  en  vous  surmonte  l’amour  , je  vi*,  et 
je  vis  heureux.  Mais  «i  l’amour  vous  entraîne  mal- 
gré lasagesse  , Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi , il  continuoit 
•On  chemin  vers  la  mer  ; et  Télemaqiie  qui  n’étoi* 
pas  encore  assez  fort  pour  le  snivre  de  lui-même  , 
l’étoit  déjà  assez  pour  se  laisser  mener  sans  rési- 
stance , Minerve  , toujours  cachée  sous  la  figure  de 
Mentor,  couvrant  invisiblement  Télemaque  de  son 
Egide  , et  répandant  autour  de  lui  un  rayon  divii\, 
lui  fit  sentir  un  courage  qu’il  n’avoit  point  encore 
éprouvé  depuis  qu’il  étoit  dans  oelte  isle.  Enfin,  i 1» 
arrivèrent  dams  uai  endroit  de  l’iele  où  le  rivage  de 
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la  raer  étoit  escai'pé;  c’étoit  un  rocher  ton  jours  bat- 
tu par  Tond*  écumante.  Ils  regardèrent  de  cett® 
hauteur  » si  le  Taisseaiique  Mentor  a voit  préparé 
étoit  encore  dans  la  même  place  : mais  iU  appercu- 
renl  un  triste  spectacle. 

L’Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce 
vieillard  inconnu  , non-seuleuient  etoit  insensible 
a ses  traits  , mais  encore  qu’il  lui  enlevoit  Téléma- 
que. Il  pleuroit  de  dépit , et  alla  trouver  Câl7pso 
errante  dans  les  sombres  forêts  : elle  ne  piit  le  voir 
sans  gémir  , et  elle  sentit  qu’il  rouvroit  toutes  les 
places  de  son  cœur- L’Amour  lui  dît  - Vous  êtes  Dé- 
esse, et  vous  vous  laissez  vaincre  parun  foible  mor- 
tel,qui  est  captif  dans  votre  isle!  Pourquoi  le  lais- 
sez-vous sortir  ? O malheureux  Amour  ! répon- 
dit-elle , je  ne  veux  plus  écouter  tes  pernicieux 
conseils  ; c’est  toi  qui  m’as  tirée  d’une  douce  et  pro- 
fonde paix  s pour  me  précipiter  das  un  abyme  de 
malheurs.  C’en  est  fait  ; j’ai  juré  par  les  oudes  du 
Stpc  ,que  je  laisserois  partir  Télemaque.  Jupiter 
zuéme  , le  pere  des  Dieux  , avec  toute  sa  puissan- 
ce n’oseroir  contrevenir  à ce  redoutable  serment. 
Télemaque,  sors cU  mon  isle  : sors  aussi,  pernisieux 
enfant  , tu  m’as  fait  plus  de  mal  que  lui. 

L’Anaour  , essuyant  se#  larmes  , fit  un  souris  ra<^ 
queux  et  malin  . En  virilé  , dit-il , voilà  uu  grand 
embarras,  laisscB-moi  faire,  suivez  votre  serment, 
ne  vous  oppose*  point  au  départ  de  Télemaque.  Ni 
vo(  Nymphes  , ni  moi  , n’avons  juré  par  les  ondes 
du  Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspirerai  le 
dessein  de  brûler  ce  vaisseau  que  Mentor  a fait 
avec  tant  de  précipitation-  Sa  diligenc-e  qui  vous 
a surprise  , sera  inutile.  11  sera  surpi'is  lui-même  à 
son  tour  , et  il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de 
vous  arracher  Télemaque. 

Ges  paroles  flatteuses  firent  glisser  l’espérance  et 
la  joie  jusqu’au  fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce 
qu’un  Béphyr  fait  par  sa  fraîcheur  sur  le  bord  d’un 
ruisseau  pour  délasser  les  troupeaux  languissants 
que  l’ardeur  de  l’été  cjjrisume  , ce  discours  le  fit 
pour  appaiser  le  désespoir  de  L Déesse.  Son  yisaj « 
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devint  serein,  ses  yeux  s’adoucirent  ; les  noirs  sou- 
cis qui  rougeoient  son  cœur, s’enfuirent  pour  un  mo- 
ment loin  d’elle..  Elle  s’arrêta,  elle  sourit,  ella 
flatta  le  folâtre  Amour  , et  en  le  flattant  elle  se  pré- 
para de  nouvelles  douleurs. 

L’Amour,  content  de  l’avoir  persuadée,  alla  pour 
persuader  aussi  les  Nymphes  qui  étoient  errantes  et 
dispersées  sur  toutes  les  montagnes,  comme  un  trou- 
peau de  moutons  que  la  rage  des  loups  affamés  a. 
mis  en  fuite  loin  du  berger.  L’Amour  las  rassemble, 
et  leur  dit  : TtÜemaque  est  encore  en  vos  mains  j 
hitez-vous  de  brûler  ce  vaisseau  que  le  téméraire 
' Mentor  a fait  pour  s’enfuir.  Aussi-tôt  elles  allu- 
ment de  flambeaux,  elles  aecourent  sur  le  rivage  , 
elles  frémissent,  elles  poussent  des  hurlements,  el- 
les seoouent  leurs  cheveux  épars  comme  des  Bar- 
•hantes  Dé  jà  la  flamme  vole,  elle  dévore  la  vaisseau 
qui  est  d’un  bais  sec  et  enduit  de  résine, des  tuorbil- 
Ions  de  fumée  et  de  flamme  s’élèvent  dans  les  nues. 

Télemaqiie  et  Mentor  apperçoivent  ce  feu  do 
dessus  le  rocher  , et  aatendent  les  cris  des  Nym- 
phes. Télemaque  fut  tenté  de  s’en  ré  jouiy  ; oar  son 
cœur  u’étoit  pas  euoore  guéri  , et  Mentor  remar- 
quoit  que  sa  passion  étoit  comme  un  feu  mal  éteint, 
qui  sort  de  temps  eh  temps  de  dessous  la  cendre,  et 
qui  répousse  de  vives  étincelles.  Me  voilà  donc,  dit 
Télemaque , rengagé  dans  mes  liens.  Il  ne  nous  re- 
ste plus  aucune  espérance  de  quitter  cette  isle. 

Mentor  vit  bien  que  Télemaque  alloitretombcr 
dans  toutes  ses  foib!os.«es  , et  qu’il  n’y  avoit  pas  un 
se  ul  moment  à perdre.  Il  appercut  de  loin  , au  mi- 
lieu des  flots  , un  vaisseau  arrêté  , qui  n’osôit  ap- 
procher de  l’ isle  , parce  que  tous  les  pilotes  con- 
noissent  que  l’isle  de  Calypso  étoit  iuaceessibl  J à 
tous  1,>8  mortels.  Aussi-tôt  le  sage  Mentor  , pous- 
sant Télemaque  qui  étoit  assis  sur  le  bord  d’un  ro- 
cher, lé  précipite  dans  la  mer  , et  s’y  jette  a^  eo 
lui.  Télemaftie,  surpris  de  celte  violente  cbûle  , 
but  l’onde  amere  , et  devint  le  jouet  dos  flots. 
Mais  revenant  à lui  , et  voyant  Mentor  qui  lui 
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Joit  Ja  main  pour  lai  aider  à nager , il  ne  songe^L 
plus  qu’à  s’éloigner  de  l’isle  fatale. 

Les  Nymphes  qui  avoient  cru  les  tenir  captifs  y 
P iusserent  des  cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant 
plus  empêcher  leur  fuite.  Calypso  j inconsolable, 
raiitra  dans  sa  grotte  qu’elle  remplit  de  ses  hurle- 
ments* L’Amour  qui  vit  changer  son  triomphe  en 
nue  honteuse  défaite  , s’éleva  au  milieu  de  l’air  en 
secouant  ses  ailes,  et  s’envola  dans  le  bocage  d’I- 
dalie  , où  sa  cruelle  mere  l’attendoit.  L'enfant,  en- 
core plus  cruel,  ne  se  consola  qu’en  riant  avec  el- 
le de  tous  les  maux  qu’il  avoit  faits. 

(9)  A mesure  que  Télejnaque  s’éloignoit  del’Isle, 
il  sentoit  avec  plaisir  renaitre  son  courage  et  son 
amour  pour  la  vertu.  J’éprouve,  s’écriûit-il , par- 
iant à Mentor , ce  que  vous  me  cl  isiee,  et  que  je  ne 
pouvois  croire  faute  d’expérience  . On  ne  sujrmou- 
te  le  vice  qu’en  le  fuyant.  O mon  pere  ! que  les 
Dieux  m’ont  aimé  en  me  donnant  votre  secours  ! Je 
snéritois  d’en  être  privé  , et  détre  abandonné  à jnoi- 
inéme.  Je  ne  crains  p'.us  ni  mer,  ni  vents,  ni  tem- 
pête; je  ne  crains  plus  qiie  mes  passions  l’Amour 
ttst  lui  seul  plus  à craindre  que  tous  les  naulrages. 

Fin.  du  Livre  septième- 
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fi)  La  plupart  de  nos  Pactes  ont  dépeint  l'Amour 
avëe  des  couleurs  capables  de  l'inspirer  plutôt  que 
de  le  rendre  odieux , et  pour  parler  leur  langage^  ils 
ont  forgé  les  traits  de  ce  Dieu.  La  Tragédie  , qui  , 
Selon  les  sages  réglés  qu'en  a donné  Aristote  , doit 
«tre  lu  refor  matrice  des  mœurs  , etVéoole  des  vertus 
est  devenue , par  l'abus  qu'ils  en  ont  fait  , l'amorce 
de  la  plus  dangereuse  passion.  L'Auteur  represénte 
V Amour  avec  ses  charmes,  mais  avec  ses  périls,  et 
l’un  sert  de  préservatif  à l’autre. 

(a)  V élévation  ne  mer  point  à couvert  des  traits  de 
l'amour , Homere  fait  l’énumération  de  plusieurs  Dé» 
esses  qui  ressentirent  quelque  foibUsjf  pour  de  sinife 


^es  mortels  il  ajoute  au  m‘me  endroit,  cj/m 

les  Dieux  désapprouvent  ces  amours  mal  assortis:  il 
eraint  qu'on  n'abuse  de  sa  fiction. 

(3j  Un  Prince  préoccupé  de  cette  passion  , it  écoute 
qu' elle.  On  a dit  que  François  I.  ne  s’ étoit  mis  à la 
t»te  de  son  ann  ie  dans  sa  seconde  en  reprise  sur  le 
Jifi-ltinois  J ({ue  pour  y aller  voir  une  de  ses  maître  s- 
ses. Le  Roi  Jean  eut  , dit-on  , le  même  motif  danf 
le  voyage  quil  fit  en  Angleterre  apths  sa  prison. 

(4)  Antiochus  J.  fut  réduit  à V extrémité  par  une 
pareille  maladie  , et  Eresistrate,  son  médecin,  la 
découvrit  àla  vive  émotion  du  poux  de  ce'Prmce,  aux 
approches  de  S tratonice  , sa  bellemere.  Sa  fievre  fut 
guérie  par  ce  qui  î'àooit  causée  : Pficanor  , son  pet  a 
îni  céda  la  Reine  Stratonicé. 

(ii)  Un  jeune  Prince  quela  volupté  veut  séduire,  este» 
spectacle  à toute  la  terre'.  Une  peut  commencer  le 
grand  ouvrage  de  sa  réputation  par  une  victoire 
plus  glorieuse. 

{^)  Les  P rinces  les  plus  aveugles  sont  ceux  qui  so- 
crifient  leurs  plus  fidèles  serviteurs  aux  caprices  de 
leurs  maltresses.  Plusieurs  grands  Hommes  ont  été 
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(q)Il  ne  faut  qu'une  captive  pour  mettre  la  mésin- 
talligence  entre  Agamemnon  et  Achille,  et  pour  faire 
échouer  toutes  les  forces  de  la  Grece.  C'est  ainsi 
qu'Homere  nous  apprend  que  les  plus  grands  événe- 
ments sont  aussi  souvent  des  jeux  deV  Amour , que  des 
jeux  de  la  Fortune. 

(8)  Les  grands  n'ont  pour  amis  que  ceux  qui  s'af- 
fligent de  leurs  fautes,  et  qui  condamnent  leurs  pas- 
sions. On  peut  voir  cette  maxime  bien  établie  dans 
l' excellent  'Prait'e  de  Plutarque  , sur  Vart  de  distin- 
guer un  flatteur. 

(q)Il  y a des  climars  contagieux  à la  vertu  : ÀchU- 
le  ne  devint  Hétosque  quand  il  fut  sorti  de  FisU  de 
Scyros  , où  les  délices  de  la  Cour  du  Roi  Lycomede  , 
et  las  char  met  de  la  Princesse  Déidamie  l'avoienc 
amolli.  La  plupart  d»  nos  Croisés  devenaient  volup- 
tueux en  Asie- 
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yt-îoain,  frorn.  de  J^arhal  , commande  le  vaisseau  Ty- 
rien,  où  Télemaqiie  et  Mentor  sont  reçus  favora- 
hlement.  Ce  Capitaine  ,reconnoissant  Télernaqne, 
lui  raconta  la  mort  tragique  do  Pygmalion  et  d’A- 
itarbi^  ,puis  V élévation  do  Baléazar,  que  le  Tyran 
son  pere  acoit  disgracié  à la  persuasion  de  cette 
femme.  Pendant  un  repas  qu’il  donne  à Téléma- 
que et  à Mentor  ^ Achitoas,  par  la  douceur  de  son 
chant  , assemble  autour  du  eaîsseuu  les  Tritons, 
Nârcides  , et  les  autres  Divinités  de  la  mer. 
Mentor  ^prenant  une  lyre,  en  joue  beaucoup  mieux 
qiP Achitoas.  Adoam  raconte  ensuite  les  merveilles 
delà  Bétique.  U décrit  la  douce  température  de 
l’air  et  les  autres  beautés  de  ce  pays,  dont  les  peu- 
ples mènent  une  vie  tranquille  dans  une  grande 
simplicité  de  mœurs. 

T Jp  Taisseau  qui  étoit  arrêté  , et  vers  lequel  il» 
«’avançoieut , etoit  u»  Taisseaa  Phénicien  qui  al- 
loit  dan«  TEpIre.  (i)  Ces  Phéniciens  avoient  vu  Té- 
Jemaqœ  au  \ojege  d’Egypte  : mais  ils  n’avoient 
/tarde  de  le  reconnoitre  àu  milieu  des  flots.  Quand 
Mentor  fat  assez  prés  du  vaisseau  pour  faire  enten- 
dre sa  voix  , il  s’écria  d’une  voix  forte  en  élevant 
sa  tête  audessus  de  l’eau  : Phéniciens  , si  secoura- 
l>l&sà  toutes  lesnatious,  n«  refusez  pas  la  vie  à deux 
hommes  qui  l’attendent  de  votre  humanité.  Si  le 
xespect  des  Dieux  voa»  touche  , recevea-no\is  dans 
votre  vaisseau  ; nous  ii'ous  par-lout  où  vous  irez. 
Celui  qui  comiBAndoit  répondit:  Nous  von.»  rece- 
vrons avei'.  joie  ; nous  n’ignorons  pas  ce  qu’on  doit 
faire  pour  des  inconnus  qui  parois.i-ent  si  malhsu- 
rmx.  Aussi  tvton  las  reçoit  dans  le  vaisseau. 
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, A p?inc  y furent-ils  entrés,  qu«  ne  pouvant  pl'^* 
respirer,  ils  detneureredt  irnaioBlles  j car  ils  avo- 
ieut  nagé  long-temps  etavec  effort  pour  résister  aux 
vagues.  Peu-à-peu  ils  reprirent  leurs  forces  , on 
leur  donna  d’autres  habits  , parce  que  les  leurs 
etoient  appesantis  par  l’eau  qui  les  aroit  pénétrés  , 
et  quicouloit  de  toutes  parts.  Lorsqu’ils  lurent  en 
état  de  parler  , tous  ces  Phéniciens,  empressés  au- 
tour d’eux,  vouloient  savoir  leurs  aventures.  Celui 
qui  commandoit  leur  dit  ; Gomment  avez-vous  pu 
entrer  dans  cette  Isle , d’où  vous  sortez?  Elle  est, 
dit  -on  , possédée  par  une  Déesse  cruelle  , qui  ne 
souffre  jamais  qu’on  y aborde.  Elle  est  même  bor- 
dée de  rochers  affreux  , contre  lesquels  la  mev  va 
follement  combattre  , et  on  ne  pourroit  en  appro- 
cher sans  faire  naufrage- 

Mentor  répondit  .•  Nous  y avons  été  feltés  , nous 
sommes  Grecs;  notre  patrie  est  l’Isle  d’ItliBque, 
voisine  de  l’Epire  où  vous  allez.  Quand  même  vous 
ne  voudriez  pasi-elâchér  enltaque  ,qu4  est  sur  vo- 
treroute  , il  nous  suffiroitque  vous  nous  mertassie* 
dans  l’Epire;  nous  y trouverons  des  amis  qui  auront 
soin  de  nous  faire  faire  le  court  trajet  qiai  nous  re- 
stera ; et  nous  vous  devrons  à jamais  le  joie  de  re- 
voir ce  que  nous  av*ons  d«  phis  cher  au  monde. 

Ainsi  c’étort  Mentor  qui  portoit  la  parole  ; et  Té- 
lemaqiïe,  gardant  le  silence,  le  ^aissoît  parler; 
car  les  fautes  qu’il  avoit  faites  dans  l’isle  de  Calyp- 
so , augmentèrent  beaueonp  sa  sagesse:  Il  se  défiot 
de  lui-même  ; ; il  smstoit  le  besoin  de  suivre  tou- 
jours les  sages  conseils  de  Mentor,  et  quand  il  n« 
pouvoitini  parler  pour  lui  demander  ses  avis,  du 
moins  il  consultoit  ses  yeux,  et  tâchoit  de  deviner 
toutes  ses  pensées. 

Les  Commandant  Phénicien,  arrêtant  ses  yeu.x 
surTéleinaque  , croyait  se  souvenir  de  l’avoir  , vu; 
mais  c’étoit  un  souvenir  confus  qn’il  ne  pouvoit 
deméler.  Souffrez,  lui  dit-il,  que  je  vous  deman- 
de si  vous  vous  souvenez  de  m’avoir  vu  autrefois, 
coonae  ri  me  semble  que  je  me  souviens  do  voui 
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a\oirvn;  votre  visige  ne  m’est  point  inrx>nnu  , il 
>*i’a  d’abord  frappé  mais  je  ne  sais  ob  je  vous  ai  Tui 
votre  mémoire  peut-être  aidera  à la  mienne  . 

Té  lemaqiie  lui  répondit  avec  un  étonnement  mêlé 
de  joie.-JeBuis  ,en  vous  voyai.t , comme  vous  êtes 
à mon  éjard  j je  vous  ai  vu  , je  vous  reconnois  : mais 
je  ne  puis  me  rappeller  si  c’est  enEg^yple  ou  à Tyr. 
Alors  ce  Phénicien  , tel  qu’un  homme  qui  s’éveille 
le  matin,  et  qui  rappelle  peu-à-peu  de  loin  le  songe 
fugitif  qui  a disparu  à son  réveil , s’écria  tout-à 
«oup:vousétesTélemaque,  que  Narbal  prit  en  ami- 
tié lorsque  nous  revinrnes  d Egypte.  Je  suis  son  fre- 
T3,  dont  il  vous  aura  sans  doute  jwrlé  s<»aventj 
je  vous  laissai  cotre  ses  mains  après  l’expédition 
•<’Egypte.  llmefallut  aller  aude-là  de  toutes  le* 
;iiers  daus  la  fameuse  Bétiqiie  auprès  des  colon- 
nes d’Hercule.  Ainsi  jç  ne  fis  que  vous  voir  ; et 
line  faut  pas  s’étonner  si  j’ai  eu  tant  de  peine  à 
y ous  reconnoitre  d’abord. 

Je  vois  bien  , répondit  Télemaque , que  vou* 
êtes  Adoam.  Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  en- 
trevoir ; mais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens 
de  Narbal.  O quelle  joie  de  pouvoir  apprendre  par 
vous  des  nouvelles  d’un  homme  qui  me  sera  tou- 
jours si  cher  ! Est-il  toujours  a Tyr  P Ne  souffre-t-il 
point  quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux  et 
barbare  Pygmalion  P Adoarn  répondit  en  l’inter- 
xompant  : Sacliez , Télemaque,  que  la  fortune  vous 
•ontie  à une  homme  qui  prendra  toutes  sortes  de 
«oins  de  vous.  Je  vous  ramènerai  dans  l’Isle  d’Itha- 
que avant  que  d'aller  cnEpire;  elle  frere  de  Nar- 
bal li’anra  pas  moins  d’amitié  pour  vous  , que  Nar- 
bal même.  Ayant  parlé  ainsi , il  remarqua  que  le 
vent  qu’il  attendoit  commençoità  souffler,  il  fit  le- 
ver les  ancres , mettre  les  voiles  , et  fendre  la  mer 
à force  de  rames.  Aussitôt  il  prit  à part  Télemaque 
et  Mentor  , pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dit- il  regardant  Télemaque  , satisfaire 
votre  curiosité-  (a)  Pygmalion  n’est  plus  ; les  justes 
b) leux  en  ont  délivré  terre.  Gomme  il  ne  se  fioit 
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à peraonne, personne  ne  pou  voit  se  fier  à Iai;lee 
»e  contentoient  de  gémir  et  de  fuir  ses  cruautés,  saijs 
pouvoir  se  résondre  à lui  faire  aucun  mal.  mé- 
chants croyoient  ne  pouveir  assurer  leur  vie  , qu’en 
finissant  la  sienne.  Il  n’y  avoit  point  de  Tyrieu  qui 
ne  fût  chaque  jour  en  danger  d’être  lob  Jet  de  ses 
défiances»  Se*  gardes  mêmes  êtoient  plus  exposés  q u« 
les  autres.  Gomme  sa  vie  étoit  entre  leurs  main* , U 
lescraignoit  plusquetout  le  reste  des  hommes  ; et 
sur  le  moindre  soupçon  , il  les  sacrifioit  à sa  stu  été. 
Ai  nsi  à force  de  chercher  sa  sûreté  , il  ne  pouvoit 
plus  la  trouver.  Ceux  qui  étoient  les  dépositaires 
de  sa  vie,  étoient  dans  un  péril  continuel  par  sa 
défiance, et  ils  ne  pouvoient  se  tirer  d’un  état  si  hor- 
rible , qu’en  prévenant  par  la  mort  du  tyran  wi 
cruels  soupçon?. 

L’impie  Astarbi  , dont  vous  avez  oui  parler  st 
souvent , fût  la  première  à résoudre  la  perle  da 
Roi.  Elle  aima  passionuérlient  un  jeune Tyrien  fort 
riche  , nommé  Joazar  ; elle  espéra  de  le  mettre  sur 
le  trône.  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  elle  persuada 
au  Roi  que  l’ainé  de  ses  deux  fils,  nommé  Phadael, 
impatient  de  succéder  à son  pere  , avoit  conspiré 
contre  lui:  elle  trouvades  faux  témoins  pour  prou- 
ver la  conspiration.  Le  malheureux  Roi  fit  mourir 
son  fils  innocent.  Le  second  , nommé  Baléazar  , fut 
envoyé  a Sarnos,  sous  prétexte  d’apprendre  les  mœ- 
urs et  les  sciences  de  la  Grece  : mais  en  effet , par- 
ce qu’Astarbé  fit  entendre  au  Roi  qu’il  falloit  l’é- 
loigner , de  peurqu’il  ne  prit  des  liaisons  avec  lea 
mécontents.  A peine  fut-il  parti,  que  ceo.x  qui  con- 
duisoient  le  vaisseau , ayant  été  corrompus  par  cett* 
feirlme  cruelle  , prirent  leurs  mesures  pour  faire 
naufrage  pendant  la  nuit,  ils  se  sauvèrent  en  nageant 
jiisqiiesàdes  barques  étrangères  qui  les  attendoient, 
•t  il*  jetterent  le  jeune  Prinoe  au  fond  de  la  mer. 

Gepeadant  les  amours  d’ Astarbé  n’étoient  ignoré* 
que  de  Pygmalion  , et  il  s’imaginoit  qu’elle  n’ai- 
raereit  jamais  que  lui  seul.  Ge  Prince  si  défiant 
était  ainsi  plein  d'une  aveugle  confiance  pour  oetta 
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in«^chante  femme;  c’é  toit  l’amour  qui  TâTeufloit 
i'»sf[ues  à cet  excès-  En  même-temps  , l’avarice  lui 
lit  chercher  des  prétextes  pourfaira  mourir  Joazar, 
dont  Astarbé  étoitsi  passionnée  ; il  ne  songeoit  qu’à 
ravir  les  richesses  de  ce  jeune  homme- 

Mais  pendant  que  Pyginalion  étoit  en  proie  à la 
défiance  , à l’amottr , et  à l’avarice  , (3)  Astarbé  sa 
hâta  de  lui  ôter  la  vie.  Elle  crut  qu’il  avoit  peulé- 
tre  découvert  quelque  chose  de  ses  infâmes  amo- 
urs avec  ce  jeune  homme.  D’ai]  leui-s , elle  savoit 
que  l’avarice  seule  suffiroit  pour  porter  le  Roi  a 
une  action  cruelle  contre  Joazar  ; elle  conclut  qu’il 
n'y  avoit  pas  uu  moment  à,  perdre  pour  le  préve- 
nir. Elle  voyoit  les  principaux  Officiers  du  palai-s 
prêts  à tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  Roi, 
•lie  entendoit  parler  tous  les  jours  de  quelque  nou- 
velle coujuration:  mais  -elle ‘craignoit  de  se  con- 
fier a quelqu’un,  par  qui  elle  seroit  trahie.  Enfin, 
il  hii  parut  plus  assuré  d’empoisonner  Pygmalioh. 

Il  raangeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle, 
et  apprêtait  lui-mé)nc  tout  ce  qu’il  devoit  man- 
ger, ne  pouvant  se  fier  qu’à  ses  propres  mains.  (4) 
Il  se  referraoit  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  son 
palais , pour  mieux  cacher  sa  défiance , et  pour 
»’étré  jamais  observé  , quand  il  préparait  seS  re- 
pas ; il  n’osoit  plus  chercher  aucim  des  plaisirs 
de  la  table»  Il  no  pouvoit  so  résoudre  à manger 
d’aucune  des  choses  qu’il  ne  «avoit  pas  apprêter 
lui-même.  Ainsi  non-seulement  toutes  les  viandes 
cuites  avec  des  ragoûts  par  des  cuisiniers  ; mais 
encore  le  vin,  le  pain,  le  sel  , l’huile,  le  lait, 
et  tous  les  autres  alimeuls  ordinaires  ne  pouvoient 
être,  de  sou  usage  : il  ne  maugeoit  que  dés 
fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-méme  dans  son 
jardin , ou  des  legiicaes  qu’il  avoit  semés,  et 
qu’jl  faissoit  cuire-  Au  l’feste,  il  ne  buvoit  jamais 
d'autre  eau  qne  de  cellb  qu’il  puissolt  lui-mêmo 
dans  une  fontaine  , qui  étoit  renfermée  dans  un 
endroit  de  sou  palais  , dont  il  garJoit  toujours  la 
clef  Quoiqu’il  parût  si  rempli  de  confiance  pour 
Astarbé  il  ue  laissoit  pas  de  so  précautiouuer 


Trîemaque.  Liirenir.  i(>5’  ^ 

«rfiitre  elle  j il  la  i'aissoit  toujours  maujer  et  boi- 
re avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit  servir  à son 
repas;  afin  qu’il  ne  pût  point  être  empoisonné 
sans  elle  , et  qu’elle  n’oût  aucune  espérance 'de  vi- 
vre pins  long-temps  que  lui.  Mais  elle  prit  du 
contrepoison  qu’une  vieille  femme  enocre  plus 
méchante  qu’elle,  et  qui  étoit  la  confidente  de  ses 
amours,  lui  avoit  fourni  j après  quoi  elle  rie  crai-‘ 
gnit  plus  d’empoisonner  le  Roi. 

Voici  comment  elle  y parvint.  Dans  le  moment 
où  ils  alloient  commencer  leur  repas,  cette  vieil- 
le, dont  j’ai  parlé  , fit  tout  d’un  coup  du  In  uit  à' 
une  porte.  Le  Roi,  qui  croyoit  toujours  qu’eu 
alloit  le  tuer  , se  troulde,^et  court  a cette  jxirio 
pour  voir  si  elle  étoit  a.-sez  bien  fermée.  La  vi- 
eille se  retire.  Le  Roi  demeure  interdit,  ne  sa- 
chant ce  qir’il  doit  cvoiie  de  ce  qu’il  a entendu. 
Ï1  n’ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pour  s’éclaircir. 
Astarbé  le  rassure  , le  fiatle  et  le  presse  de  man- 
ger; elle  avoit  déjà  jetté  du  poison  dans  sa  cou- 
pe d or  pendant  qu’il  étoit  allé  a la  porte  Ryg- 
malion  , selon  sa  coutume,  la  fit  Loire  la  premi- 
ère ; elle  but  sans  crainte,  se  fiant  au  convroix)i- 
îon.  Fygmalion  but  aussi,  et  peu  de  temps  après 
il  tomba  dans  une  défaillance-  Astarbé  , qui  le 
conuoissoit  capable  de  la  tuer  sur  le  moindre  soup- 
çon , commença  à déchirer  ses  habits , à arra- 
cher scs  cheveux,  et  a pousser  des  cris  lamenta- 
bles ; elle  envbrassoit  la  Roi  mourant,  elle  Je  te- 
iioit  serré  entre  ser  brus;  elle  l’arrosoit  d’un  tor- 
rent de  larmes  : car  les  larmes  ne  coûtoienl  rien 
^ Cette  femme  artificieuse.  Enlln,  quand  elle  vit 
que  les  forces  du.  Ro/  étoient  épuisées  , et  qu’il 
étoit  comme,  agonisant  ; dans  la  crainte  qu’il 
ne  revint,  et  q,u’il  ne  voulût  la  faire  raoiuriravee 
lui , elle  passa  des  caresses  et  des  plus  tendres 
marques  d’amitié  à la  jilas  horrible  fureur;  elle 
se  jetta  sur  lui,  et.  l’étouffa.  Ensuite  elle  arracha 
de  sou  doigt  l’anneau  royal  , lui  éta  Je  diadème  , 
et  fil  entrer  Joazar  à.qui  elle  donna  l’uw  et  l’aii- 
<>re.  Eilp  crut  que  tou§  ceux  qui  avoient  été 
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iacLét  à elift , ne  jnanqueroient  pas  de  stiirro  uv 

S8«ion  , et  que  sou  amant  seroit  proclamé  Roi. 

ais  ceux  qui  avoient  été  les  plus  empressés  à lui 
plaire  , étoient  des  esprits  bas  et  mercenaires  qui 
étuient  incapables  d’une  sincere  affection-  D’ail- 
leurs , ils  luanquoient  de  courage,  et  craignoient 
les  ennemis  qu’Astarbé  s’étoit  attirés.  Enbu  , ils 
craignoient  encore  plus  la  hauteur,  la  dissimulation 
et  la  cruauté  de  cette  femme  impie.  Chacun,  pour 
ta  propre  srireté  , desiroit  qu’elle  périt. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d’un  tumulte 
affreux;  on  entend  par-tout  les  cris  de  ceux  qui 
disent  : Le  Roi  est  mort.  Les  uns  sont  effra^-és  , 
les  autres  courent  aux  armes.  Tous  paroissent  en 
peine  des  suites  (5)  , mais  ravis  de  cette  nouvelle. 
La  renommée  la  lait  voler  de  bourbe  en  Iwuche 
dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve 
pas  un  seul  homme  qui  regrette  le  Roi  ; sa  mort 
fit  la  délivrance  et  la  consolation  de  tout  le  peuple. 

Narbal,  frappé  d’un  coup  si  terrible,  déplora 
•n  homme  de  bien  le  malheur  de  Pygmalîon  , qui 
s’étoit  trahi  lui-même  en  se  livrant  à l’impie  A- 
starbé  , et  qui  avoit  mieux  aimé  être  un  tyran 
monstrueux  , que  d’être,  selon  le  devoir  d’tm  Roi, 
le  pere  de  son  peuple.  Il  songea  .an  bien  de  l’Etat, et 
se  hâta  de  rallier  tous  les  gens  de  bien  pour  s’oppo- 
ser à Astarbé  , sous  laquelle  on  auroit  vu  un  regx>* 
encore  plus  dur  que  celui  qu’on  voyoit  finir. 

Narbal  savoit  que  Baléazar  ne  fût  point  noyé 
quand  on  le  jetta  dans  la  mer.  Ceux  qui ’assiu  e- 
rent  à Astarbé  qu’il  «toit  mort , parlèrent  ainsi, 
oroyant  qu’il  l’etoit  : maïs  à la  faveur  de  la  nuit, 
il  s’étoit  sauvé  en  nageant,  et  des  Marchands  de 
Crete  , touchés  de  compassion  ; l’avoient  lec.u  dans 
leur  barque.  Il  n’avoit'pas  osé  retoiuvier  àans  le 
Roymxtne  de  son  pere  , soupçonnant  qti’on  avoit 
voulu  le  faire  périr  ; et  craignant  autant  la  cru- 
elle jalousie  de  Pygmalion,que  les  artifices  d’Aslnr- 
bé<  11  dememn  long-temps  errant  et  travesti  .sur 
les  berds  de  U mect  en  Syrif  , où  les  ALui4ut.ds 
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Ciftois  l'avoient  laissé  j il  fut  même  obligé  d« 
garder  un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin, 
il  trouva  moyen  de  faire  savoir  à Nailial  l’état  cir 
il  étoit  ; il  crut  pouvoir  confier  son  secret  et  sa 
vie  à un  homme  d’une  vei-tu  si  éprouvée.  Nar- 
hal  , maltraité  pai‘  le  pere  , ne  laissa  pas  d’aimer 
le  fils  , et  de  veiller  pour  ses  intérêts  ; mais  il 
n’en  prit  soin  que  poiu-  l’empëcher  de  manquer 
jamais  à ce  qu’il  devoit  à son  pere  et  il  l’enga- 
gea à souffrir  patiemment  sa  mauvaise  fortune. 

5aléazar  avoit  mandé  à Nrfrhal:  Si  voiis  jugés 
que  je  puisse  vous  aller  trouver  , envoyez-moi 
un  anneau  d’or,  et  je  comprendrai  aussi-totqn’il 
sera  temps  de  vous  aller  joindre,  JVarbal  ne  ju- 
gea pas  à propos  , pendant  la  vie  de  Pygmalion, 
de  faire  venir  Baléazai  : il  auroit  tout  hasardé 
pour  la  vie  du  Prince  et  pour  la  sienne  propre; 
tant  il  étoit  difficile  de  se  garantir  des  recher- 
ches'rigoureuses  de  Pygmalion.  Mais  aussi-tôt  que 
ce  malheureux  Roi  eut  fait  une  fin  digne  de  se« 
crimes,  (6)  Narhal  se  hata  d’envoyer  l’anneau  d’or 
à B.déazar.  Baléazar  partit  aussi-tôt,  et  arriva 
aux  portes  de  Tyr  , dans  le  temps  que  toute  la 
ville  étoit  en  trouble  pour  savoir  qui  succéderoit 
à Pygmalion,  Il  fut  aisément  réconnu  par  les  prin- 
cij>aux  Tyriens  , et  par-  tout  le  peuple.  On  l’ai- 
moit , non  -poirr  l’amour  du  feu  Roi  , son  pere  * 
qui  étoit  hai  universellement  ; mais  à cause  d» 
de  sa  douceur  et  de  sa  modération.  Ses  longs  mal-t 
hems  mêmes  lui  donnoient  je  ne  sais  quel  éclat 
qui  relevoit  toutes  ses  lx)nnes  qualités  ; et  quf 
attendrissoit  tous  les  Tyriens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple  jdes  vieil- 
lards qui  foi-moient  le  conseil  , et  les  Prêtres  de» 
la  grande  Déesse  de  Phénicie.  Ils  saluèrent  Ba- 
léazar comme  leur  Roi , et  le  firent  proclamer' 
par  les  Hérauts,  Le  peuple  répondit  par  mille 
acclamations  de  joie.  Asiarhé  les  entendit  dn. 
fond  du  palais  , ou  elle  étoif  renfermée  avec  son 
JAcliC  et  infâme  Joarar.  Tou*  le*  iruiohauts  dont* 
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•lie  s’étoit  servie  pendant  la  vie  de  Py^malion 
l’avoient  abandonnée  ; c;ir  les  méchants  craignent 
les  mécants  , s’en  défient , et  ne  souhaitent  pas 
de  les  voir  en  crédit.  Les  liommes  corrompus  con- 
noisseut  combien  leur  semblables  abuseroient  de 
l'autorité,  et  qnrelie  seroit  leur  violence.  Mais 
poiir  les  bons  , les  méchants  s’en  accommodent 
mieux  , parce  qu’au  moins  ils  e.sperent  trem  er 
•n  eux  de  la  modération  et  de  l’indulgence.  11  ne 
restoit  plus  autour  d’Astarl>é  que  certains  compli- 
ces de  ses  crimes  les  plus  affreux  , et  qui  ne  pou- 
.%-oient  attendre  que  le  supplice. 

On  força  le  palais  ; ces  scélérats  n’oserent  pas 
résister  long-temps,  et  ne  songèrent  qu’à  s’enfuir. 
Astarbé  , déguisée  en  esclave  , voulut  se  sauver  j 
mais  un  soldat  la  reconnut  ; elle  fut  prise,  et  on  eut 
bien  de  la  peine  à empêcher  qu’elle  ne  fût  déchirée 
par  le  peuple  en  fureur.  Déjà  on  avoit  commencé  à 
Ift  traîner  dans  la  boue  ; mais  Narbal  la  tira  des 
mains  de  la  poupnlaro.  Alors  elle  demanda  à par- 
ler à Baléa;îar,  espérant  de  l’éblouir  par  ses  eliar- 
mes,  et  de  lui  faire  espérer  q’iielle  lui  découvriroit 
des  secret  importants.  (7)  Daleazar  ne  put  refuser 
do  l’écouter.  D’abord  elle  montra  avec  sa  beauté 
une  douceur  et  une  inode.stie  capable  detonoher  les 
cœurs  les  plus  irrités.  Elle  flatta  Baléazar  par  les 
louanges  les  plus  délicates  et  les  plus  insinuantes  ; 
elle  lui  représenta  combien  Pygmalion  l’avolt  ai- 
mée ; elle  le  conjura  par  ses  cendres  d’avoir  pilié 
d’elle  J elle  invoqua  les  Dieux,  comme  si  elle  les 
eût  sincèrement  adorés  j elle  vei:sa  des  torrents  de 
larmes  ; elle  s*  jetia  aux  genoux  du  nouveau  Iloi  : 
mais  ensuite  elle  n’oublia  rien  pour  lui  rendre  su- 
spects et  odieux  tous  ses  serviteurs  les  plus  affec- 
tionués.  Elle  accusa  Narbal  d’étre  entré  dau.s  une 
conjuration  contre  IVgn>*lion  , et  d’avoir  essayé 
de  suborner  les  peuples  pour  se  Paii  e Iloi  au  piéju- 
dice  de  Balé.izar  . Elle  ajouta  q u’il  voiJoit  e.-mpoi- 
somier  ce  jeune  Prince  j elle  inventa  de  semblables 
•ciemnies  contre  tous  les  autres  Tyriens  qui  aiment 
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la  Tertu  ; elle  espéroit  de  trouver  dans  le  cœur  de 
Baléazarla  même  défiance  et  les  mêmes  iouprons 
qu’elle  avoitvus  dans  celui  du  Roi  son  pere.  Mais 
Baléazar  , ne  pouvant  plus  s’oulfrir  la  noire  mali- 
gnité de  cette  femme  > rinterromj)it , et  appella 
des  gardes.  On  la  mit  en  pjisoniles  plus  sages  vieil- 
lards lurentcoinmispourexaminer  (üutesscsartions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu’eileavoit  empoi- 
sonné et  cloutfé  PygnialioH.  Toute  la  suite  de  sa  vie 
parut  un  enchaineuient  continuel  de  crimes  mon- 
strueux. On  alloit  la  condamner  au  su]>plice  qui 
est  destiné  à punir  les  plus  grands  crimes  dans  la 
Phénicie,  c’ejt  d'être  hrûléà  petit  leu.  Maisquand- 
elle  comprit  qu’il  ne  lui  restoit  j)lus  aucune  espé- 
rance , elle  devint  semhlahle  à nue  furie  sortie  de 
l’Enfer  j elle  avala  du  ]>oison  qu’elle  portoit  tou- 
jours sur  elle  pour  se  faire  mourir  , en  cas  qu’on 
voulût  lui  faire  souffrir  de  longs  tourments.  Ceux 
qui  la  gardoiéiit , apperureiit  qu’elle  souft’rit  une 
violente  douleur  , ils  voulurent  la  secourir  3 mais 
elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre  , et  elle  fit  si- 
gne qu’elle  ne  vouloit  aucun  soulagement.  On  lui 
parla  des  justes  Dieux  qu’elle  avoir  irrité  : au  lieu 
de  témoigner  la  confusion  et  le  repentir  que  ses  fau- 
tes méritoient,  elle  regarda  le  Ciel  avec  méprit 
et  arrogance , comme  pour  insulter  aux  Dieux. 

La  rage  et  l’impiété  étoient  peintes  sur  son  visa- 
ge mourant  ; on  ne  voyoit  plus  aucun  reste  de  cette 
beauté  quiavoit  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes. 
Toutes  ses  grâces  étoient  effacées  ; ses  yeux  éteints 
rouloient  dans  sa  tete  , et  jettoient  des  regards 
faurouches.  Un  mouvement  convulsif  agitoit  ses 
levres  , et  tenoit  sa  liouche  ouverte  d’une  horrible 
grandeur.  Tout  son  visage  tiré  et  rétréci  faisoit  des 
grimaces  hideuses  5 une  pâleur  livide  et  une  froi- 
deur mortelle  avoient  saisi  tout  son  corps  3 quelque- 
fois elle  sembloit  se  j animer  , mais  ce  n’étoit  que 
pour  pousser  des  hurlements.  Enfin  , elle  expira  , 
laissant  remplis  d’horreur  et  d’efi'roi  tous  ceux  qui 
lavirent.  Ses  mânes  impies  descendirent  sans  honte 
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dans  ces  tristes  lieux,  où  les  cnieliesDanaîdes  pui- 
sent éternellement  de  l’eau  dans  des  vases  perces  ; 
où  Ixion  tourne  a jamais  sa  mue  j où  Tantale,  bi  û- 
lant  de  soif,  ne  peut  avaler  l’eau  qui  s’enfuit  de 
seslevres  j où  Siziphe  roule  inutilement  un  rocher 
qui  retombe  sauscesse;  otoà  Tilie  sentira  éternel- 
lement dans  ses  entrai  Iles  toujours  renaissantes , un 
vautour  qui  les  ronge. 

Baléazar , délivré  de  ce  monstre , rendit  grâces 
aux  Dieux  par  d’innombrables  sacrifices.  Il  à com- 
mencé son  régné  par  une  conduite  toute  opposée  à 
celle  de  Pygmalion.  11  s’est  appliqué  à faire  relleu- 
rir  le  commerce,  qui  languissoit  tous  les  jours  de 

fdnsenplusj  il  a pris  les  conseils  deJsaibal  j)Our 
es  principales  affaires  , et  n’est  pourtant  pas  gou- 
verné par  lui  J car  il  veut  tout  voir  par  lui-même.  Il 
écoute  tous  les  différents  avis  qu’on  veut  lui  donner, 
et  décide  ensuite  sur  ce  qui  lui  paroitle  meilleur.  11 
est  aimé  des  jjeuples.  En  possédant  les  coeurs  , il  pos- 
eede  plus  de  trésors  que  son  pere  n'en  aVoit  amassé 
par  son  avarice  cruelle  ; car  il  n’y  a aucune  tamille^ 
qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu’elle  a de  bien  , s’il  se 
trouvoitdansunepressante  nécessité  l'ainsi  ce  qu’il 
leur  laisse  est  plus  à lui  que  sil  le  leur  ôtoit.  Il  n’a 
pas  besoin  de  se  précautionner  pour  la  sûreté  de  sa 
vie;  car  il  a toujours  autour  de  lui  la  plus  sûre  garde, 
qui  est  l’amour  des  peuples.  Il  n’y  a aucun  de  ses 
»uj  ets  qui  ne  craigne  de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardat 
sa  propre  vie  pour  conserver  celle  d’un  si  bon  Roi.  Il 
vitheureux,  ettoutson peuple estheureuxavifc  lui; 
il  ciaint  de  charger  trop  ses  peuples;  ses  peuples 
craignent  de  ne  lui  offrir  pasime  assez  grande  paitie 
de  leurs  biens  ; il  les  laisse  dans  l’abondance,  et  cette 
abondance  ne  les  rend  ni  indociles  , ni  insolents;  car 
ils  sont  laborieux  , adouné?  au  commerce , fermes  à 
conserver  la  pureté  des  anciennes  loix.  La  Phéni- 
cie est  retiiontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur 
et  de  sa  gloire.  C’est  à son  jeune  Roi  qu’elle  doit 
tant  de  prospérités. 

Narbal  gouverne  sous  Ipi.  0 1 elemaque  ! s’il  vous 
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rojoit  maintenant,  a\er  quelle  joie  tous  comble» 
roit-ilde  ])rcsenls?  Quel  j^laisir  eeroit-ce  i>our  lui 
de  TOUS  renvoyer  inagniCquement  dans  -Notre  patrie? 
Ne  suis-je  pas  heureux  de  faire  ce  qu’il  voudroit 
pouvoir  faire  lui-méine,  et  d’aller  dans  l’isle  d’Itha- 
que mettre  sur  le  trône  le  lils  d’Ulysse  , afin  qu’il  y 
recne  aussi  sagement  qne  Baléazar  régné  à Ty  r ? 

Après  qu’Adoam  eut  ainsi  pailé , Tèleniaque  , 
charmé  deriiistoireqNie  ce  Phénicien  venoit  de  ra- 
conter, et  plus  encore  des  marques  d’amitié  qu’il  ea 
recevoit  dans  son  malheur  , l’embrassa  tendrement. 
Ensuite  Adoain lui  demanda  par  quelle  aventure  il 
étoit  entré  dans  l’isle  de  Calypso.  Télemaque  lui  fit 
à son  tour  l*histoii’e  de  son  départ  deTyr;  de  son 
passage  dans  l’isle  de  Cypre;  de  la  maniéré  dont  il 
avoit  retouvê  Mentor  / de  leur  voyage  en  Crete de* 
jeux  publics  pour  l’élection  d’un  Roi  après  la  fuit* 
d’ Idoménée  , de  la  colere  de  Vénus;  de  leur  nau- 
frage , duplaisii  avec  lequel  Calypso  les  avoit  re- 
çus i de  la  jalousie  de  cette  Dées»e  contre  vme  de 
ses  Nymjihes,  et  de  l’action  deMentorqui  avoit 
jetlé  sou  ami  dans  la  mer,  des  qu’il  vit  le  vais- 
seau Pliénicien. 

A])rés  ces  entretiens,  Âdoam  fit  servir  un  magnl- 
fiquerepas  ; et  pour  témoigner  une  plus  grande  joie, 
il  rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvoit  jouir. 
Pendant  le  repas  ,qui  fut  servipar  de  jeunes  Phé- 
niciens Têtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  on 
In-ûla  les  plus  exquis  pai-fiuns  de  l’Orient.  Tous  le» 
bancs  des  rametirs  étoientpleinsde  joueurs  de  flû- 
tes. Achitoas  les  interrompit  de  temps  en  temps 
par  les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre  , digne» 
d’être  entendues  à la  table  des  Dieux,  et  de  ravir 
les  oreilles  d’Apollon  même.  Le»  Tritons  , les  Né- 
réides, toutes  lesDivinités  qui  ol)éissent  à Neptu- 
ne , les  monstres  marin*  mêmes  sortoient  de  leurs 
grottes  humides  et  profondes  , pour  venir  en  foule 
autour  du  vaisseau  , charmés  par  cette  mélodie. 
Hue  troupe  de  jeunes  Phéniciens  d’une  rare  lieantê, 
et  vêtus  de  tin  Un  plu»  blanc  que  la  neige, dm- 
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surent  long-temps  les  danses  de  leur  pays  , pui» 
celles  d’Egypte  , et  enfin  celles  de  la  Grèce.  De 
temps  en  temps  des  trompettes  faisoient  retentir- 
l’onde  Jusqu’aux  rivages  éloignes.  Les  silence  de 
la  nuit,  le  calme  de  la  mer,  la  lumière  tremblante 
de  la  lune  répandiie  sur  la  face  des  ondes,  le  som- 
bre azur  du  Ciel  semé  de  brillantes  étoiles,  ser- 
voient  à rendre  ce  spectacle  encore  yiliu«  beau. 

Télemaque  , d’un  naturel  vifet  sensilde  goûtoit 
tous  ces  plaisirs  j (8)  mais  il  n’osoit  y livrer  son 
cœur.  Depitis  qu’il  avoitéprouTé  avec  tant  de  hon- 
te dans  l’isle  lie  CaIyj)so,  combien  la  jeunesse  est 
prompte  à s'ellaininci,  tous  les  plaisir  meme  les  plus 
innocents  lui  faisoient  peurj  tout  lui  étoit  suspect.  11 
'#egardoit  Mentor;  il  cherchoit  sur  son  visage  et  dans 
scs  yeux  ce  qu’il  devoit  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  étoit  bien-aise  de  le  voir  dans  cet  embar- 
ras,etne  faisoit  pas  semblant  de  le  remarquer-  Enfin, 
toudié  de  la  modération  de  Télemaque , il  lui  dit 
en  souriant:  Je  comprends  ce  que  vous  craignez  ; 
vous  êtes  louable  de  cette  crainte  , mais  il  ne  faut 
pas  la  pousser  trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  ja- 
mais plus  que  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs  , 
mais  des  plaisirs  qtii  ne  vous  passionnent,  ni  ne  vous 
amollissent  point.  Il  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous 
délassent , et  que  vous  goûtiez  en  vous  possédant  : 
mais  non  pas  des  plaisirs  qui  vous  entrainent.  Je  vous 
souhaile  des  plaisirs  doux  et  modérés  , qui  ne  vous 
ôtent  point  la  raison,  et  qui  ne  vnus  rendent  jamais 
semblable  à une  bête  en  fureur.  Maintenant  il  est 
à propos  de  vous  délasser  de  toutes  vos  peines.  Goû- 
tez avec  complaisance  pour  Adoain,  les  plaisirs  qu’il 
TOUS  ofïre.  Réjouissez-vous  , Télemaque  réjouissez- 
vous.  La  sagesse  n’a  l ien  d’austere  ni  d’affecté  : c’est 
elle  qui  donne  les  vrais  plaisirs;  elle  seule  les  sait 
assaisonner  pour  les  rendre  purs  et  durables;  elle 
sait  mêler  les  jeux  et  les  ris  avec  les  occupations 
graves  et  sérieuses;  elle  prépare  le  plaisir  par  le 
travail  , et  elle  délasse  du  travail  par  le  plaisir. 
La  sagesse  n’a  point  de  honte  de  paiôitre  enjo- 
uée quand  il  le  faut. 
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En  disant  ces  paroles  , Mentor  prit  une  lyre  , et 
en  jMia  avec  tant  d’art , qn’Achitoas , jaloux  , laissa 
tomber  la  sienne  de  dépit  5 ses  yeux  s’alliunoient , 
son  visage  trotiblé  changea  de  couleur  : tout  le  mon- 
de eût  apperçu  sa  peine  et  sa  honte,  si  la  lyre  de 
Mentor  n’eût  enlevé  l’ame  de  tous  les  assistants.  A 
peine  osoit-on  respirer,  de  peur  de  troubler  le  silen- 
ce , et  de  perdre  quelquechose  de  ce  chant  divinj 
on craignot  toujours  qu’il  ne  finit  trop  tôt,  La  voix 
de  Mentor  n’avoit  aucune  douceur  efféminée  ; mais 
elle  étoit  flexible, forte, et  elle  passionnoit  jusqu’aux 
moindres  choses. 

Il  chanta  d’abord  les  louanges  de  Jupiter,  Pere  et 
Roi  des  Dieux  et  des  hommes  , qui , d’un  signe  de 
sa  tête,  ébranle  l’univers.  Puis  il  représenta  Miner- 
ve qui  sort  de  sa  téte,c'est-à-dire,  la  sagesse  que  ce 
Dieu  forme  au-dedans  de  lui-même ,et  qui  soi-t  de  lui 
pour  instruire  les  hommes  dociles.  Mentor  chanta  ’’ 
ces  vérités  d’une  voix  si  touchante,  et  avec  tant  de 
religion , que  toute  l'assemblée  crut  être  transportée 
au  plus  haut  de  l'Olympe , a la  face  de  Jupiter,  dont 
les  regards  sont  plus  perçants  que  sou  tonnerre.  En- 
suite il  chanta  le  malheur  du  jeune  Naroisse,qui  de- 
venant follement  amoureux  de  sa  propre  beauté , 
qu’il  regardoit  sans  cesse  au  bord  d’une  fontaine  , se 
consuma  lui-même  dedouleur,etfut  changé  en  une 
fleur  qui  porte  son  nom-  Enfin  , il  chanta  aussi  la  fu- 
neste mort  du  bel  Adonis  qu’un  sanglier  déchira , et 
que  Vénus  , passionnée  pour  lui,  ne  put  ranimer  en 
faissant  au  Ciel  dos  plaintes  ameres. 

Tous  ceux  qui  l’écouterent,nepurent  retenir  leurs 
larmes  , et  chac  un  sentait  je  ne  sais  quel  plaisir  en 
pleurant. Quand  il  eût  cessé  de  chanter, les  Phénici- 
ens étonnés  se  regardaient  les  uns  les  autres.  L’un  di- 
so'it-c’estOrpliéejc’est  ainsi  qu’avec  unelyre  ilappri- 
voisoit  les  bêtes  farouches,  etenlévoitles  bois  et  les 
rochers;  c’est  ainsi  qu’il  enchanta  Cerbere;  qu’il  su- 
spendit les  tourments  d’Ixion  et  des  Danaïdes , et 
qu’il  toucha  l’inexorable  Pluton,  pour  tirer  des  en- 
fers la  belle  Euridiee.  Un  autre  s’écrioit:  Non,  c’es 
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Linu»,  fils  d’Apollon.Un  autre  répondit;  Vous  von*^ 
trompez  , c’est  Apollon  lui-même.  Télémaque  n’é- 
toit  guere  moins  surpris  que  les  autres  ; car  il  ijno- 
roitque  Mentor  sût  avec  tant  de  perfection  chanter 
et  jouer  de  la  lyre.  Achitoas  qui  avoit  eu  le  loisir  de 
cacher  sa  jalousie , commença  à donner  des  louanges 
à Mentor:  mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne  put 
achever  son  dLsoours  .Mentor  qui  voyoit  son  trouble  , 
prit  la  parole  , comme  s’il  eût  voulu  l’interrompre  , 
et  tâcha  de  le  consoler  , en  lui  donnant  toutes  les 
louanges  qu’il  me  ri  toit.  Ach  itoa  s ne  fut  point  conso- 
lé >car  il  sentoitqne  Mentor  le  surpassoit  encore  plus 
po  r sa  modes!  ie , que  par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant , Télémaque  dit  à Adoam  : Je  me  sou- 
viens que  vous  m’avez  parlé  d’un  voyage  qne  vous  fî- 
tes dans  la  Béttque,  depuis  que  nous  fûmes  partis 
d’Egypte.  (9)  LaBétiqueest  un  pays  dont  on  raconte 
* tant  de  merveilles,  qu’à  peine  peut-on  les  croire. 
Daignez  m’apprendre  si  tout  ce  qu’on  en  dit  est  vrai. 
Je  serai  bien-aise,  dit  Adoam,  de  vous  dépeindre  ce 
fameuïs  pays  digne  de  voire  curiosité  , et  qui  sur- 
passe tout  ce  que  la  renommée  en  publie.  Aussi-tôt 
commença  ai  nsi. 

Le  fleuve  Bâtis  coule  dans  «npays  fertile,  et  sous 
un  ciel  doux  ? qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a pris 
le  nom  de  ce  fleiivequi  se  jette  dans  le  grand  Océan, 
assez  près  des  Colonnes  d’Hercule,  et  de  cet  endroit 
où  la  mer  furieuse  , rompant  ses  digues  , sépara  au- 
trefois la  terre  de  Tarsis  d’avec  lagrande  Afrique.  C« 
pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de  l'.âged’or. 
Les  hyvers  y sont  tiedes , et  les  rigoureux  Aquilons 
n’y  soufflent  jamais.  L’ardeur  de  l’été  y est  toujours 
tempérée  par  des  zéphyrs  rafraîchissants  qui  vien- 
nent adoucir  l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi,  tou- 
te l’année  n’est  qu’un  heureux  hymen  du  printemps 
etd«  l’Autosnae  ,qui  serublent  se  donner  la  main. 
La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes 
unies  , y porte  chaque  année  luie  double  moisson. 
Les  chemins  y sont  bordés  de  lauriers,  de  grena- 
diers, de  jasmins,  et  d’autres  arbres  touj  ours  verds. 
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•f  toujours  fleuris.  Les  monta{^aes  sont  couvertes  d« 
troupeaux  qpii  fournissent  des  laines  fines,  recher>- 
chéei  de  toutes  les  nations  connues  II  y a plusieurs 
mines  d’or  et  d’argent  dans  ce  beau  pays.  Mais  les 
habitants,  simples,  et  heureux  dans  leur  simplicité, 
ne  daignent  pas  seulement  compter  l’or  et  l’argent 
parmi  leurs  richessesj  ils  n’estiment  qpie  ce  qui  sert 
véritablement  aux  besoins  de  l’hormne. 

Quand  nous  avons  commencé  à faire  notre  com- 
merce chez  ces  peuples  , nous  avons  trouvé  l’or  et 
l’ax-gent  parmi  eux  , employés  aux  mêmes  usages  que 
Je  fer  , par  exemple,  pour  des  socs  de  charrue. 
Gomme  ils  ne  faisoient  aucun  commerce  au-dehors, 
ils  u’avoientbesoin  d’àucune  monnoie.  Ib  sont  pre- 
sque tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  pays 
peiid’artisansj  car  ils  ne  veulent  souffrir  que  les  arts 
qui  servent  aux  véritables  nécessités  des  hommes  j 
encore  même  la  plu- part  des  hommes  en  ce  pays, 
étant  adonnnés  a l’agriculture  , ou  à conduir*  des 
troupeaux  , ne  laissent  pas  d’exercer  les  arts  néces- 
saires a leur  vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  laine ,et  en  font  des  étoffes 
fines  et  d’une  merveilleuse  blancheur  ; elles  font!* 
pain  , apprêtent  à manger  , et  ce  travail  leur  est  fa- 
cile ; car  on  ue  vit  en  ce  pays  qu,e  de  fruits  ou  de 
lait,  et  rarement  de  viande.  Elles  employent  le  cmr 
de  leurs  moutons  à faire  une  léger*  chaussure  pour 
elles  , pour  leurs  maris,  et  pour  leurs  enfants  ; elles 
font  des  tentes  , dont  les  i,anes  sont  de  pe.aiax  cirées, 
et  les  autres  d’ét'orces  d’arbres.  Elles  font  et  lavent 
tous  les  habits  de  la  famille  , tiennemt  les  maisons 
dans  un  ordre  et  une  propreté  aJmirable.Leurs  ha- 
bits sont  aisés  à faire  j car  en  ce  doux  climat  , on 
ne  porte  qu’une  piece  d’étoffe  fine  et  légère  , qui 
n’est  point  taillée  , et  que  cbacnn  met  à longs  plis 
autour  de  son  corps  pour  la  modestie  , lui  donnant 
la  forme  qu’il  veut. 

( lo  ) Les  hommes  n’ont  d’fUi’res  arts  à exercer  , ou- 
tre la  cnltiire  des  terres  , et  la  conduite  des  trou- 
peaux , que  l’art  de  mettre  le  Ixois  et  le  fer  en  œuvre; 
encore  même  ue  se  servent-ijs  guere  du'fer,  excepté 
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pour  les  instruments  nt^-cessaires  au  labourage.  Tou» 
les  arts  qui  regardent  l’architecture  leur  sont  inu- 
tiles , car  ils  ne  bâtissent  jamais  de  maisons.  C’est, 
disent-ils,  s’attacher  trop  à la  terre , que  d’y  faire 
une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que  nous  ; 
il  suffit  do  se  défendre  des  injures  de  Uair.  Pour 
tous  les  autres  arts  estimés  chez  les  Grecs , chez 
les  Egyptiens,  et  chez  tous  les  autres  peuples  bien 
policés  , ils  les  détestent  comme  des  inventions  de 
la  vanité  et  de  la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l’art 
de  faire  de»  bâtiments  superbes , des  meubles  d’or 
et  d’argent , des  étoffes  ornées  de  broderies  et  de 
pierres  précieuses  , des  parfums  exquis,  des  mets 
délicieux,  des  instruments  dont  l’harmonie  char- 
me, ils  répondent  en  ces  termes:  Ces  peuples  sont 
bien  malheureux  d’avoir  employé  tant  de  travail 
et  d’industrie  à se  corrompre  eux-mêmes;  ce  super- 
flu amollit,  enivre,  tourmente  ceux  qui  le  possè- 
dent; il  tente  ceux  qui  en  sont  privés,  de  vouloir 
l’acquérir  par  l’injustice  et  par  la  violence.  Peut-on 
nommer  bien,  un  superflu  qui  ne  sert  qu’à  rendre 
les  hommes  mauvais?  Les  homme»  de  ce  pays  sont-ils 
plus  sains  et  plu»  robustes  que  nou»?  Vivent-ils  plu» 
long-temps?  Sont-ils  plus  unis  entre  eux?  Menent- 
ils  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille,  plus  gaje?  Au 
contraire,  ils  doivent  être  jaloux  le»  uns  desautre», 
rongés  par  une  lâche  et  noire  envie,  toujours  agité» 
par  l’ambition,  par  la  crainte,  par  l’avarice;  inca- 
pables de  plaisirs  purs  et  simples,  puisqu-ils  sont 
esclaves  de  tant  de  fausses  nécessités,  dont  ils  font 
dépendre  tout  leur  bonheur  . 

C’est  ainsi,  continuuit  Adoam,  que  parlent  ce» 
hommes  sages, qui n’ontappris  la  sagessequ’en  étu- 
diant la  simple  nature-  Us  ont  horreur  de  notre  po- 
litesse, et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  granile  dans 
leur  aimahle  .«implicite.  Us  vivent  tous  ensemble 
sans  partager  les  terres;  chaque  famille  estgouver- 
Mée  par  son  chef,  qui  en  est  le  véritable  Roi-  Le  pe- 
re  de  famille  e.st  en  droit  de  punir  chacun  de  ses  «n- 
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fauts  , Ou  petits  entants,  qui  fixit  une  mauvaise  ac- 
tion: mais  avant  <lé  le  punir,  il  preml  l’avis  du  re- 
ste de  la  famille.  Ces  pimitions  n’arrivent  presque 
Jjtmais;  car  l’jainocence  des  mœurs,  la  boxme  foi, 
1 obéissance  et  l’horreur  du  vice  habitent  dans  cet- 
te heureuse  terre-  Il  semble  qu’Astrée , qu’on 
dit  qui  est  retirée  dans  le  Ciel,  est  encore 
ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut 
point  dajuf  es  parmi  eux;  car  leur  propre  conscien- 
ce les  juje.  Tons  les'biens  sont  communs  : les  fruits 
des  arbres  , les  léjumes  de  la  terre,  le  lait  des  trou- 
peaux , sont  des  l icbesses  si  abondantes  , que  des 
peuples  si  sobres,  et  si  modérés  n’ont  pas  besoin  de 
les  partager.  Gliaqne  famille  errante  dans  ce  beau 
pays  transportes  ses  tentes  d’un  lieu  à un  autre  , 
quand  elle  a consumé  les  fruits,  et  épuisé  les  pâ- 
turages de  l’eudroit  où  elle  s’étoit  mise.  Ainsi  ils 
n’ont  point  d’intérêts  à soutenir  les  uns  contre  les 
autres  , et  ils  s’aiment  toxis  d’un  amour  fraternel 
que  rien  ne  trouble.  C’est  le  retranchement  des 
vaines  richesses  et  des  plaisirs  trompeurs,  qui  leur 
conserve  cette  paix,  cette  union  et  cette  liberté. 
Ils  sont  tous  libres  , tous  égaux- 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction,que  cel- 
le qui  vient  de  l’expérience  des  sages  vieillards , ou 
de  la  sagesse  extraordinaire  de  quelques  jeunes  ho' ri- 
mes,quiégalent  les  vieillards  consommés  eu  vertu-La 
fraude,  la  violence,  le  parjure, les  procès,  les  guerres 
ne  font  jamais  entendre  leur  voixcriielle  et  ernpestée 
dans  ce  pays  chéri  des  Dieux.  Jamais  le  sang  hutnain 
n’a  rougi  cette  terre  ; à peine  y voit  on  couler  celui 
des  agneaux.  Quand  on  parle  à ces  peuples  des  ba- 
tailles sanglantes  , des  rapides  conquêtes  , des  ren- 
versements d’Etats  qu’on  voit  dans  les  autres  nations, 
ils  ne  peuvent  assez  s’étonner.  Quoi  , disent-ils  , les 
hommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels  , sans  se  donner 
encore  les  uns  aux  autres  une  mort  précipitée  ? La 
vie  est  si  courte  , et  il  semhle  qu’elle  leur  paroisse 
trop  longue.  Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les 
uns  les  autres,  et  pour  se  rendre  mutuellement 
malheureu-x  ? 5 
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Au  reste  » ces  peuples  de  la  B(^ti(jue  ne*peuveut 
compreudre  qu’on  admire  tant  les  conquérants,  qui 
subjuguent  les  grands  Empires.Quelle  folie,  disent- 
ils,  do  mettre  son  bonheur  à gouverner  les  autres 
hommes, dont  le  gouverne>nent  donne  tant  de  peine, 
si  on  veut  les  gouverner  avec  raison  et  suivant  la  ju- 
stice ! Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à les  gouver- 
ner malgré  eux?  C’est  tout  ce  qu’un  Iionmie  sage 
peut  faire  ,que  de  s’assujettir  à gouverner  un  peu- 
ple docile  , dont  les  Dieux  l’ont  chargé  , ou  un  peu- 
ple qui  le  prie  d’être  comme  son  pere  et  son  pasteur. 
Mais  gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté,  c’est 
se  rendi’e  très  misérable,  pour  avoir  le  faux  honneur 
de  les  tenir  dans  l’esclavage.  Un  conquérant  est  un 
homme  que  les  Dieux  irrités  contre  le  genre  humain, 
ont  donné  à la  terre  dans  leur  colere  pour  ravager  les 
Royaumes  , pour  répandre  par-tout  l’etfroi,  la  mi- 
sère , le  désespoir  , et  pour  faire  autant  d’esclaves 
qu’il  y a d’hommes  libres.  Un  homme  qui  cherche  la 
gloire  ne  latrouvet-ilpas  a$se2s,  eu  conduisant  avec 
sagesse  ce  que  les  Dieux  ont  mis  dans  ses  mains  ? 
Croit-il  ne  pouvoU’ mériter  des  louanges  qu’en  deve- 
nant violent  , injuste,  hautain,  usurpateur  et  tyran- 
nique sur  tous  ses  voisins  ? Il  ne  faut  jamai»  songer 
à la  guerre  , (£ue  pour  défendre  sa  liberté-  Heureux 
celui  qui  ii'étant  point  esclave  d’autrui,  n’a  point  la 
folle  ambition  de  faire  d’autrui  son  esclave  ! Ces 
grands  conquérants,qu’on  nous  dépeint  avec  tant  de 
gloire  , ressemblent  à ces  fleuves  débordés , qui  pa- 
roissent  majestueux  , mais  qui  ravagent  toutes 
les  fertiles  compagnes  qu’üs  devroient  seulement 
arroser- 

Après  qu’Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bé- 
ti(|ue  , Telemaque  , charmé,  lui  fit  diverses  que- 
stions curieuses.  Ces  peuples,  lui  dit-il,  boivent- 
ils  d U vin  ? Ils  n’ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoara, 
car  Us  n’ont  jamais  voulu  en  faire.  G»  n’est  pas 
qu’iU  manquent  de  raisins  ; aucune  terre  n’en  por- 
te'1  e plus-iéli  cienx:  mais  ils  se  contentent  de  man- 
der le  raisin  CO üuac les  autres  fnüts  , et  ilsciu,* 


JDiQi.;rf,"5-iD^Googl 


• T 


- - T 


Tilemnquo  Livre  VIII.  i'’9^ 

jnent  le  vin  comme  le  comiptear  des  hommes. 
C’est  une  espece  de  poissn  , disent-ils  , (jrii  met 
en  tiireur.  Il  ne  Piit  pas  mourir  domine  , mais  il 
le  rend  bête.  Les  hommes  peuvent  conserver  leur 
santé  et  leurs  forces  sans  vin.  Avec  le  vin , ils  cou- 
rent risque  de  ruiner  leur  santé  et  de  perdre  le# 
bonnes  moeurs. 

Téleinaque  disoit  ensuite  : Je  voudrois  bien  sa- 
voir quelles  loix  règlent  les  mariages  dans  cette 
nation.  Chaque  homme  , répondit  Adoâm  , ne  peut 
avoir  qu’une  femme  , et  il  faut  qu’illa  garde  tant 
qu’elle  vit.  L’honneur  des  hommes  en  ce  pays  dé- 
pend autant  de  leur  fidélité  à l’égard  de  leurs  fem- 
mes, que  r honneur  des  femmes  dépend  chez  les  au- 
tres peuples  de  leur  fidélité  pour  les  maris.  Jamai# 
peuple  ne  fut  si  honnête,  ni  si  jaloux  de  la  pureté. 
Les  femmes  y sont  belles  et  ^igréahlesi  mais  simples, 
modestes  et  laborieuses.  Les  mariage  y sont  paissi- 
bles , féconds  , sans  tache.  Le  mari  et  la  femme 
semblent  n’élre  plusqu’une seule  persomie  en  deux 
corps  differents  ; le  mari  et  la  femnie  partagent  en- 
semble tons  les  soins  domestiques.le  mari  réglé  tou- 
tes les  alfaires  du  dehorsjla  femme  se  renferme  dan# 
son  ménage:  elle  soulage  son  mari,  elle  paroit  n’é- 
tre  faite  que  pour  lui  plaire  ; elle  gagné  sa  confian- 
ce , et  le  charme  moins  par  sa  beauté  que  pur  sa 
vertu.  Le  vrai  charme  de  leur  société  dure  autant 
que  leur  vie.  La  sobriété  , la  modération  , et  les 
moeurs  pures  de  ce  peuple  lui  donnent  une  vi* 
longue  et  exempte  de  maladie.  On  y voit  des  vieil- 
lards de  cent  et  de  six  vingb  ans  , qui  ont  encore 
de  la  gaieté  et  de  la  vigueur. 

Il  me  reste,  ajotitoit  Télemaque  , à savoir  (ii) 
comment  ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  au- 
tres peuples  voisin».  La  nature,  <lit  Adoam,  lé# 
a séparés  de*  autres  peuples  , d’un  côté  par  la  ruer, 
et  de  l’autre  par  des  hautes  montagnes  ver*  1® 
jMord.  D’ailleurs,  les  peuples  voisins  les  respectent 
à cause  de  leur  vertu.  Souvent  les  autres uatiens^ 
mt  pouvant  *’accor.l»ir  Posemble,  le*  ont  pr>  p^itr 
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juges  de  leurs  düTérens,  et  leur  ont  confié  les  terres 
elles  villes  qu’ils  disputoient  entre  eux.  Gomme 
cette  sage  nation  n’a  jamais  fait  aucune  violence, 
personne  ne  se  dé  fie  d’elle-  Ils  rient,  quand  on  leur 
parle  des  Rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les 
frontières  de  leurs  Etats.Pent-on  craindre, disent-ils, 
que  la  terre  manque  aux  hommes?  Il  y en  aura  tou- 
jours plus  qu’ils  n’en  pourrontcultiver.Tandis  qu’il 
restera  des  terres  libres  et  incultes,  nous  ne  vou- 
drions pas  même  defendre  les  nôtres  contre  des  voi- 
sins qui  viendroient  s’en  saisir.  On  ne  trouve  dans 
tous  les  habitants  de  la  Bétique,  ni  orgueil,  ni  hau- 
teur, ni  mauvaise  foi,  ni  envie  d’étendre  leur  domi- 
nation. Ainsi  leurs  voisins  n’ont  jamais  rien  à crain- 
dred’un tel  peuple,  etilsne  peuventespérerdes’en 
fa  ire  craindre  ; c’est  pourquoi  ils  les  laissent  en  re- 
pos. Ce  peuple  abandonnerait  son  pays,  ou  se  lîvre- 
roit  à la  mort , plutôt  que  d’accepter  la  servitude. 
Ainsi  il  est  autant  diificiîe  à subjuguer,  qu’il  est  in- 
capable de  vouloir  subjuguer  les  autres.  G 'est  ce  qui 
fait  une  paix  pronfoude  entre  eux  et  leurs  voisins. 

Adoara  finit  ce  discours,  en  racontant  de  quelle 
maniéré  les  Phéniciens  faisoient  leur  commerce  dans 
la  Bétique  • Ges  peuples , disoit-il , furent  étonnés 
quand  ils  virent  venir  au  travers  des  ondes  de  la  mer, 
des  hommes  étrangers  qui  venoient  de  si  loin;  ils  nous 
laissèrent  fonder  une  ville  dans  l’isle  de  Gades.  Ils 
nous  reçurent  même  chez  eux  avec  bonté,  et  nous 
firent  part  de  tout  ce  qu’ils  avoient,  sans  vouloir  do 
nous  aucun  payement.  De  pins,  ils  nous  offrirent  de 
nou  ; donner  libéralement  tout  ce  qui  leur  resteroit 
de  leurs  laines,  après  qu’ils  en  auroient  fait  leur 
provision  pour  leur  usage . En  effet,  ils  nous  en  en- 
voyèrent un  riche  présent.  G’est  un  plaisir  pour  eux, 
que  de  conner  aux  étrangers  leur  superflu  . 

Po ur  le urs  mines  ,ils n’eurent  a ucune  peine  a nous 
les  abandonner;  elles  leur  étoient  inutiles . Il  leur 
paroissoit  que  les  hom mes  n’étoientguere  sages  d’al- 
ler chercher  par  tant  de  tiMvaux'  dans  les  entrailles 
de  la  terre , ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux , ni 
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satififaire a auciin  vrai  besoln.Ne  crsnsez point,  nous 
disolent-ils,  si  avant  dans  la  terre;  contentez-vous  de 
la  labourer  , elle  vous  donnera  de  véritables  biens, 
qui  vous  nourriront  ; vous  en  tirerez  des  frui  ts  qtii 
valent  mieux  que  l’or  et  que  Tardent,  puisque  les 
hoinnies  ne  veulent  de  l’or  et  de  l’arg-ent  que  pour 
en  ardieter  les  aliments  qui  soutiennent  la  vie  . 

Nous  avons  souvent  voula  leur  apprendre  la  navi- 
giî  ion,  et  mener  les  jeunes  liorames  de  leur  pays  dans 
la  Phénicie;  mais  ils  n’ont  jamais  voulu  que  lexzrs 
enfants  apprissent  a vivre  comme  nous . Ils  appren- 
droient , nous  disoient-ils,  a avoir  besoin  de  tontes 
les  choses  qui  vous  sont  devenues  nécessaires  . Ils 
voudroientles  avoir;  ils  abandonneroient  la  vertu, 
pour  lesobtenir  par  de  mauvaises  industries,  lis  d ?- 
viendroienteornme  un  houainequiàde  bonnes  i.mi- 
bes,  et  qui,  pordantl’laabitude  de  marcher,  s’accou- 
tume enfin  au  bosoin  d’être  toujours  porté  comme 
un  malade.  Pour  la  navigation,  ils  l’admirent  a cau- 
se de  l’industrie  de  cet  art:  mais  ils  croyenlque 
c’est  un  art  pernicieux.  Si  ces  g'e ns-là,  disent-ils,  ont 
suffisamment  en  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  à fa 
vie,  que  vont-ils  chercher  dans  mn  autre?  Ce  qui 
suifit  au  besoin  de  la  nature,  ne  leur  suffit-il  pas  ? 
Ils  méiiteroient  de  fit  ire  naufrage,  puisqu’ils  cher- 
chent la  mort  au  milieu  des  tempêtes,  pour  assou- 
vir l’avarice  des  marchands,  et  pour  flatter  les  pas- 
sions des  autres  homaies  . 

Têlemaque  êtoitravi  d’entendre  ce  discours  d’A.- 
doam,  et  se  rêjouissoit  qu’il  y «ùt  encore  au  monde 
txn  peuple,  qui,  suivant  la  droite  nature,  fût  si  sage 
et  si  heureux  tout  ensemble-  O combien  ces  mœurs, 
disoit-il,  sont-elles  éloignées  des  mœurs  vaines  et 
ambitieuses  des  peuples  «ju’on  croit  les  plus  sages  ! 
Nous  sommes  tellement  gâtés,  qu’à  peine  pouvons- 
nous  croii'e  que  celte  simplicité  si  naturelle  puisse 
être  véritable.  Nous  regardons  les  mœurs  de  ce  peu- 
ple comme  une  belle  fable,  et  U doit  regarder  les 
nôtres  comme  un  songe  monstrueux  . 

Fin  du  Livre  huitième . 
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NOTES  DU  LHTÆ  HUiriEME. 

(i)  Le  grand  art  ds  l'épopée,  cest  d'en  lier  si  étroi- 
tement les  dij^'erentes  parties  , qu’elles  ne  fassent  qu' 
un  seul  corps.  L’Auteur  ne  perd,  jamais  de  oue  cette 
granderegle  : on  ne  voit  dans  son  Poème  nul  épisode 
étranger , nul  événement  qui  n’ait  un  rapport  essen- 
tiel à t ‘action  principal.  Le  troi  sieme  Livre  jjrépjàre  à 
celui-ci  fSans  rien  diminuer  du  plaisir  de  la  surprise. 

(a)  PygmaUon  réunit  dans  son  caractère  les  trois 
pices  quirendcnt  les  Princes  odieux, lacruauté  f ava- 
rice, la  volupté.  Il  étoit  nécessaire  de  montrer  dans 
fuels  abymes  précipitent  de  telles  passions. 

(3)  Les  Princes  ont  tout  à Crai  ndre  de  celles  qui  de- 
shonorent  leurs  lits;  ils  ne  sauroient  avoir  de  plus  dan- 
gereux ennemis  qu’une  maîtresse  qui  les  trahit.  Il  n’y 
uguere  de  conspiration  dans  laquelle  n’ait  trempé 
quelque  femme  d’intrigue. 

(4) U«  Prince  qui  témoigne  tant  de  défiance  , dé- 
clare qu’il  n’aime  point  son  peuple , et  qu’il  n’en  est 
jnint  aimé.  Cé  ar  répondit  à ceux  qui  lui  ConseiHoient 
de  prendre  des  Gardes,  qu’il  ne  voulut  peint  de  d'f en— 
saurs  contre  le  peujde  Romain.  On  suit  que  nos  Rois 
ses  ont  retenus  plutôt  pour  l’éclat  que  pour  la  sûreté 
du  Trône. 

(5)  Elles  sont  toujours  funestes  pour  ceux  qui  ont 
conspiré  contre  un  bon  Prince.  Le  premier  mouvément 
du  peuple  ne  laisse  rien  àla  sévérité  des  Juges.  Ce  ne 
fut  point  Laurent  de  Médicis  qui  se  vengea  de  ceux 
qui  avaient  attenté  a sa  personne  ",  le  peuple  de  Flo- 
rence les  poursuivit  sans  aucun  égard  aux  dignités 
les  plus  sacrées 

(6)  S’il  est  une  gloire  aussi  belle  que  celle  de  porter 
dignement  une  Couronne,  c’est  de  la  mettre  sur  la  tê- 
te du  Prince  à qui  elle  appUrcient  legitimensent  ■ Il  y 
a peu  de  Rois  d’Angletterr  e qui  brillent  dans  l' Histoi- 
re de  cette  Nation  autant  que  le  Général  Jifonk,  qui 
rétablit  la  royauté  ^ après  la  tmtrf  de  Vuiurpatmtf 
tironuveL 
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(7)  c’est  par  cet  art  dangereux  queCléapartre  tenta 
de  séduire  le  jeune  Auguste.  Cette  Reine  Courtisan- 
ne  , ainsi  que  V appelle  Lucain  y n’avoit  d'autre  res- 
source que  ses  attraits  et  le  poison- 

(8)  La  plus  sage  crainte  est  celle  des  plaisirs^  par- 
ce qu' il n’ est  rien  de  si  difficile  que  deles  goûter  uoea 
modération. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à la  description  que 
Strahon  fait  de  l’Espagne  ; toutes  ces  fleur  s ne  sont 
point  nées  dansl’imaginatiorî du  poète , il  avait  puisd 
dans  Iss  plus  belles  sources  de  V antiquité.  lln'oe>ance 
tien  qu’il  n autorise.  P outoic-il  mieuxprévenirle  Duc 
d’Aii  jouen  faveur  du  pays  qui  devait  lui  être  soumis? 

(10)  Il  ne  faut  point  regarder  ces  idées  comme  plus 
spécieuses  que  solides  j des  grands  Législateurs  out 
fait  voir  qu’elles  écoient praticables.  Licurgue  fit  ban- 
nir de  sa  République  non-seulementl’or yetVargent, 
mais  touHes  vices  qu’ils  entrainent-  Il  réduisit  tous 
les  exercices  des  Laçons  à l’agriculture  et  à L’arf  mi- 
litaire j aussi  Sparte  n avoit-elle  d’autre  rempart  ig*9 
les  corps  de  ses  Citoyens. 

(n)  Les  Conquérants  ne  sont  guere  tentés  de  faire 
lessai  de  leurs  forces  sur  une  nation  ptauvre , mais 
belliqueuse:  ce  sont  ces  deux  barrières  qui  défendent 
les  Cantons  Suisses'encore plus  quelmtrs  monttignes. 
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LIVRE  NEUVIEME. 

SOMMAIRE. 

f/'Jnus,  toujours iprité^nntreTvlemaque, en  demande 
la  perte  à Jupiter.  Hfais  les  destinkc  s ne  permettant 
pas  qu'il  périsse  , la  Déesse  va  concerter  avec  ATep" 
tune,les  moyens  de  Véloig/ier  d' Ithaque , où  Adoani 
le  conduisoit-  Ils  employent  une  Divinité  trompeu- 
sepour  surprendrele  Pilote  Acha  ma  s ^ qui,  croyant 
arriver  en  Ithaque , entre  à pleines  voiles  dans  le 
port  des  Salentins . Leur  Roi  Ido  nénée  reçoit  Télé- 
maque  dans  sa  nouvelle  ville,  où  il  préparait  actuel- 
lement un  sacrafice  à Jupiter  pour  le  succès  d'une 
guerreconire  les  Hlanduriens.Le  sacrifleateur  con- 
sultant les  entrailles  des  victimes , fuit  tout  espérer 
h Idornénée  ,etlui  fait  entendre  qu'il  devra  sonbon- 
heur  à ses  deux  nouveaux  hôtes. 

P endant  que  Télémaque  et  Adoam  s’enlreteno- 
ieut  de  la  sorte,  oubliant  le  sonarneil,  et  n’apper- 
cevant  pas  que  la  nuit  étoit  dé  ja  au  milieu  de  sa 
course,  une  Divinité  ennemie  et  trompeuse  les  éloi- 
,";noit  d’Ithaque , que  leur  Pilote  Acharnas  cher- 
choit  en  Vain.  Neptune  , quoique  favorable  aux 
Phéniciens,  ne  pouvoit  supporter  plus  lung-temp* 
queTélemaqueeutéohappéà  la  tempête  qui  l’avoit 
(Ctté  contre  les  rochers  (le  l’isle  de  Calypso.  Vé- 
nus étoit  encore  plus  irritée  de  voir  ce  jeune  hoin- 
ino  mai  triornphoit,  ayant  vaincu  l’Amoiar  et  tous 
ses  charmes.  Dans  le  transport  de  sa  douleur,  elle 
quitta  Gythere,  Paphos  , Ijalie,  et  tous  les  hon- 
neurs qu  ou  lui  rend  dausl’isle  de  Gypre.  Elle  na 
P'.nvoit  phis  demeurer  dans  deslieux  où  Télema- 
- qt.e  avoit  tnép -isé son  empire.  Elle  monte  vers  l’é- 
I la  ant  Olympe,  où  les  Dieux  étoieut  assemblés 
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auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu  ils  apper- 
çoivent  les  astres  qui  roulent  sons  leur»  pieds^’  il* 
Toyent  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit  ania* 
de  boue.  Les  mers  immenses  ne  leur  paroissent 
que  comme  des  gouttes  d’eau  dont  ce  morc<!au 
de  boue  est  un  peu  détrempé-  Les  plus  grands 
Royaumes  ne  sont  à leurs  yeux  qu’un  peu  de 
sable  qui  couTre  la  surface  de  cette  boue.  Lps 
peuples  innombrables  et  les  plus  puissantes  ar- 
mées ne  sont  que  comme  des  fourmis  qui  *• 
disputent  les  unes  aux  autres  un  brin  d’ker- 
be  sur  ce  monceau  de  boue.  Les  imaioitels  rient 
des  affaires  les  plus  sérieuses  qui  agitent  les  foi- 
bles  humains,  et  elles  leur  paroissent  des  jeux  d’en- 
fants. Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur, gloi- 
re, puissance,  profonde  politique,  ne  paroit  a ces 
suprême»  Divinités,  que  misere  et  foiblesse  . 

(i)  C’est  dans  cette  demeure  si  élevée  audessus 
de  la  terre,  que  Jupiter  a posé  son  tréne  imrao- 
* biles;  ses  yeux  percent  jusques  dans  l’abyme,  et 
éclairent  jusque»  dans  les  derniers  replis  des  cœurs. 
Ses  regard*  doux  et  seriens  répandent  le  calme  et 
la  joie  dans  tout  l’aniver*:  au  contraire,  quand  il  se- 
coue sa  chevelure,  il  ébranle  le  ciel  et  la  terre.  Les 
Dieux  même*,  éblouis  des  rayons  de  gloire  qui  l’en- 
' vironnent.ne  s’en  approchent  qu’avec  tremblement- 
Toutes  les  Divinités  célestes  étoient  dan»  ce  mo- 
ment auprès  de  lui.  Venus  se  pnisenta  avec  tous 
les  charmes  qu  i naissent  dans  son  sein;  sa  robe  flot- 
tante avoit  plus  d’éclat  que  toutes  les  couleurs  dont 
Iris  se  psre  au  milieu  des  sombres  nuages,  quand 
elle  vieat  promettre  aux  mortels  effrayés  la  fin  des 
tempêtes,  etleur  annoncer  le  retuor  dti  beau  «emps. 
Sa  robe  étoit  nouée  par  cette  fameuse  ceinture  sur 
laquelle  paroissent  le»  grâces.  Les  cheveux  de  la 
Déesse  étoient  .attachés  par-derriere  négligemment 
avec  une  tresse  d’or.  Tous  les  Dieux  furent  sur- 
pris de  sa  beauté,  comme  s’ils  ne  l’eussent  jamais 
vue,  et  leurs  yeux  en  furent  éblouis,  comme  ceux 
• des  mortels  le  sont,  quand  Pliœbus,  après  une  lou- 
. gue  nuit,  vieu  les  éclairer  par  ses  rayons,  lis  sa 
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»ejardoient  les  uns  les  autres  avec  ëtonmeTnent,  et 
leurs  yeux  revenoient  toujours  sur  Vénus.  Mais  ils 
apperçurent  que  les  yeux  de  cette  Déesse  étoient 
baignés  de  larmes  , et  qu’une  douleur  amere  étoit 
]>eiiite  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s’avançoit  vers  le  trône  de  Jupi- 
ter , d’une  démarche  douce  et  légère,  comme  le  vol 
rapide  d’un  oiseau  qui  fend  l’ëspace  immense  de* 
airs.  Il  la  regarda  avec  complaisance  ; il  lui  fit  un 
doux  souris  j et  se  lerant,il  l’embrassa.  Ma  chere  fil- 
le, lui  dit  il,  quelle  est  votre  peine  P Je  ne  puis  voir 
vos  larines  sans  en  être  tooclié  : ne  craignez  point  de 
m’ouvrir  votre  c<sar vuusconiioissez  ma  trendresse 
et  ma  complaisance*  • 

Vénus  lui  répondit  d’une  voix  douce,  mais  entre- 
coupée de  profondssoupixsiO  p«re  des  Dieux  et  des 
hommes  î vous  qui  voyez  tout,  pouvez-vous  ignorer 
ce  qui  lait  ma  peine?( i inerve  ne  s’est  pas  conten- 
tée d’avoir  renversé  jasq’aux  fondements  la  super- 
be ville  de  Troye  que  je  défendois,  et  de  sétre  vengé 
de  Paris  qui  avoit  préféré  ma  beauté  à la  sierme;  eh 
Je  conduit  par  toutes  les  terres  et  par  toutes  les  mers 
le  fils  d’Ulysse  , ce  cruel  destructeur  de  Troye-  Té- 
lémaque est  accompagné  par  Minerve  j c’est  ce  qui 
empêche  qu’elle  ne  paroisse  ici  en  son  rang  avec  les 
outres  Divinités  ; elle  a conduit  ce  jeune  téméraire 
dans  l’isle  de  Gypre , pour  ra’outranger  : il  a aaépri- 
sé  ma  puissance  j il  n*^  pas  daigné  seulement  brûler 
de  l’encens  sur  mes  autels  } il  a témoigné  avoir  hor- 
reur desFetes  que  l’on  célébré  en  mon  honneur  ; il 
a fermé  son  cœur  a tous  mes  plaisirs.  Eu  vain  Nep- 
tune pour  le  punir  à ma  priera , a irrité  les  vents  et 
les  flots  contre  lui. Télémaque,  jetté  par  un  naTifrag© 
horrible  datisl  isle  de  Calypso  , a triomphé  de  l’A- 
mour même  que  j’a  vois  envoyé  dans  cette  isle, pour 
attendrir  le  cœur  de  ce  jeune  Grec- Ni  la  jeunesse  , 
ni  les  charmes  de  Calypso  et  de  ses  Nymphes,  ni  les 
traits  enflammés  de  l’Amour  n’ont  pu  surmonter  le* 
artifices  de  Minerve.  Elle  l’a  arraché  de  cette  isle, 
me  voila  confondue  i un  çufant  triomphe  de  moi.  * 
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Jupiter,  pour  coKSoler  Vomis,  lui  dit  ; il  est  vrai, 
ma  fille  , que  Minerve  défend  le  cneur  de  ce  jeun* 
(îrec  contre  toutes  les  fléchés  de  votre  fils,  et  qu’el- 
le lui  prépare  une  gloire  (me  jamais  jeune  hom- 
me n’a  méritée.  Je  suis  fâché  qu’il  ait  méprisé  vos 
autels)  mais  je  ne  puis  le  soumettre  à votre  puis- 
sance. Je  consens  , pour  l’amoUrde  vous,  qu’il  soit 
encore  errant  par  mer  et  par  terre , qu’il  vive  loin 
de  sa  patrie  , exposé  à toutes  sortes  de  maux  et 
do  dangers:  mais  les  destins  ne  permettent,  ni  qu’il 
périsse  , ni  que  sa  vertu  suc<jombe  dans  lot  plai- 
sirs dont  vous  flattez  les  hommes.  Consolez-vous 
donc,  ma  fille;  soyez  contente  de  tenir  dans  votre 
empire,  tant  d’autres  Héros,  et  tant  d’immortels. 

En  disant  ces  paroles,  il  fit  à Vénus  un  souris 
plein  di  grâce  et  de  majesté.  Un  éclat  de  luinier» 
semblable  aux  plus  perçant  éclairs,  sortit  de  sos 
yeux.  En  baisant  Vénrs  avec  tendresse,  il  répan- 
dit une  odeur  d’ambroisie  dont  l’Olympe  lut  par- 
fumé. La  Déesse  ne  put  s’empêcher  d’être  sensi- 
ble à cette  caresse  du  plus  grand  des  Dieux.  Mal- 
gré ses  larmes  et  sa  douleur , onvit  la  joie  se  ré- 
pandre sur  son  visage  ; elle  baissa  son  voile  pour 
cacher  la  rougeur  de  ses  joues  , et  l’embarras  oà 
elle  se  trouvoit.  Toute  l’assemblée  des  Dieux  ap- 

Slaudit  aux  paroles  de  Jupiter;  et  Vénus,  sans  per- 
re  un  moment,  alla  trouver  Neptune  pour  rxmcer- 
ter  avec  lui  les  raoyentdese  venger  de  Télemaque. 

Elle  raconta  à Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit 
dit.  Je  savois  déjà  , répondit  Neptune  , l’ordre 
immuable  des  destins:  mais  si  nous  ne  pouvons 
abymer  Télemaque  dans  les  flots  de  la  mer  , du 
moins  n’oublions  rien  pour  le  rendre  malheureux, 
et  pour  retai’der  son  retour  àltbaque.  Je  ne  puis 
-consentirà  faire  périr  le  vaisseau  Phénicien,  dans 
lepiel  il  est  embarqué.  J’aime  les  Phéniciens,  c’est 
mon  peuple  , nulle  autre  nation  ne  cultive  com- 
me eux  mon  Empire.  C’est  par  eux  que  la  mer 
est  devenue  le  lies  de  la  société  de  tons  les  pevi- 
• pies  de  la  terre.  Ils  m’honorent  par  de  coutix.:i»l* 
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«acrifices  snr  mes  autets  ; ils  sont  justes  j sa|;es  et 
laborieux  dans  le  commerce  ; ils  répandent  par-^ 
tout  la  commodité  et  l’abondance.  Non  , Déesse, 
je  ne  puis  souffrir  qu’un  de  leurs  vaisseaux  fasse 
naufrag-e  , mais  je  ferai  que  le  Pilote  perdra  sa 
route  , Pt  qu’il  s’éloignera  d’Ithaque  ou  il  veut 
aller.  Vénus  , contente  de  cette  promesse,  rit  avec 
malignité  , et  retourna  dans  son  char  volant  sur 
les  prés  fleuris  d’idalie  , où  les  grâces  , les  jeux 
et  les  ris  témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir,  dan- 
sant autour  d’elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce 
charmant  séjour. 

(3)  Neptune  envoya  atissi-tôt  une  Divinité  trom- 
peuse, semblable  aux  songes,  excepté  que  les  son- 
ges ne  trompent  que  pendant  le  sommeil}  au-lien 
que  cette  Divinité  enchante  le  sens  de  ceux  qui 
veillent.  Ce  Dieu  mal  faisant,  environné  d’une 
foule  innombrable  de  mensonges  ailes  , qui  vol- 
tigent autour  de  lui,  vint  répandre  une  liqueur 
subtile  et  enchantée  sur  les  yeux  du  pilote  Acha- 
rnas , qui  consideroit  attentivement  la  clarté  de  la 
lune  , le  cours  des  étoiles  , et  le  rivage  d’Ithaque  , 
dont  il  découvroit  déjà  assez  prés  de  lui  les  rochers 
escarpes- Dans  ce  même  moment , les  yeux  du  pi- 
lote ne  bxi  montrèrent  plus  rien  de  véritable.  Un 
faux  ciel  et  une  terre  feinte  se  présentèrent  à lui- 
JjCS  étoiles  parurent  comme  si  elles  avoient  chan- 
gé leur  cours,  et  qu’elles  fussent  revenues  sur  leurs 
pas.Tout  l’Olympe  sembloitse  mouvoir  par  desloix 
nouvelles  , la  terre  même  êtoit  changée.  Une  fausse 
Itaqueseprésentoit  toujoursau  pilote  pour  l’amu- 
ser, tandis  qu’il  s’éloignoitde  la  véritable.  Plus 
il  s’avançoit  vers  cette  image  trompeuse  du  rivage 
de  l’isle,  plus  cette  image  reculoit } elle  fuyoit 
toujours  devant  lui , et  il  ne  savoit  que  croire  do- 
cette  fuite.  Quelquefoisil  s’iraaginoit  entendre  déjà 
le  bruit  qu’on  fait  dans  un  port.  Déjà  il  se  prépa- 
roit  selon  l’ordre  qu’il  en  avoit  reçu  , a aller  abor- 
der secrètement  dans  une  petite  isle  qui  est  au- 
près de  la  grande,  pour  dérober  aux  amants  de  Po" 
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^îope^njurés  contre  TéJeinaque  le  relour  de  ce- 
lui-ci. Quelquefois  il  craignoit  les  écueils,  dont 
cette  cote  de  la  mer  est  bordée  , et  il  seiuLloit  en- 
tendre 1 horrible  mugissement  des  vagues  qui  vont 
se  briser  c ontre  les  écueils.  Puis  tout-à-coup  ilre- 
marquoil  que  la  terre  paroissoit  encore  éloignée- 
Les  montagnes  netoient  à ses  yeux  dans  cet  éloi- 
gnement que  comme  de  petis  nuages  qui  obscur- 
cissent quelquefois  l’borison  pendant  que  le  soleil 
se  coyiche.  Ainsi  Acharnas  étoit  étonné,  et  l’im- 
pression de  la  Divinité  trompeuse  qui  charmoit 
ses  yeux  , lui  faisoit  éprouver  un  certain  saisisse- 
ment qui  lui  avoit  été  jusqu’alors  inconnu-  Il  étoit 
meme  tenté  de  croire  qu’il  ne  veilloit  pas  et  qu’il 
étoit  dans  l’illusion  d’un  songe.  Cependant  Nep- 
tune commanda  au  vent  d’Orient  de  souffler  pour 
jetter  le  navire  sur  les  côtes  de  l’Hespérie.  Le  vent 
obéit  avec  tant  de  violence , que  le  navire  arriva; 
bientôt  sur  le  rivage  que  Neptune  avoit  marqué. 

Déjà  l’aurore  annoncoir  le  jour:  déjà  les  étoüe  • 
^ui  craignent  les  rayons  du  soleil , et  qui  en  sont  ja» 
louses  , alloient  cacher  dans  l’Océan  leurs  sombres  ' 
feux,  quand  le  pilote  s’écria:  Enfin,  je  n’en  puis 
plus  douter,  nous  touchons  presque  àl’islo  d’I- 
thaque j Télemaque  , ré  jouissez-vous  3 dans  une 
heure , vous  pourrez  revoir  Pénélope  , et  peut- 
être  trouver  Ulysse  remonté  sur  son  trône. 

A ce  cri  , ï'élemaque  , qui  étoit  immobile  dans 
les  bras  du  sommeil , s’éveille,  se  levé  , monte 
au  gouvernail , embrasse  le  pilote  ; et  de  scs  yeux 
à peine  encore  ouverts,  regarde  fixement  la  côte 
voisine.  11  gémit,  ne  reconnoissant  pas  les  riva- 
ges de  sa  patrie.  Hélas  ! où  sommes-nous , dit-il? 
Ce  n’est  point  là  ma  chere  Ithaque.  Vous  vous  êtes 
l*-)mpé,  Acbainas;  vous  conuoissez  mal  cette  côte  si 
éloignée  de  notre  pays.  Non  , non,  répondit  Acba- 
ma»,je  ne  puis  me  tromper  en  considérant  les  Iwrds 
de  cette  isle.  Combien  de  fois  suis-je  entré  dan» 
votre  port?  J’en  connois  jusqu’aux  moindres  ro- 
chers J le  rivage  de  Tyr  p’est  gnere  mieux  dans  ta» 
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luémoire.Rpoonnoissez  cetle  nioiitngne  qui  aTance  J 
Tüyez  ce  TOclicT  qui  s’élere  comme  une  tour  , n*en- 
endez-von*  pas  la  vague  qui  se  rompt  contre  ces 
antres  rochers,  lorsqu’ils  senihl eut  menacer  la  mer 
par  leuf  chute  ? Mais  ne  remarquez-voias  pas  ce 
temple  de  Minerve  qui  fend  la  nue  ? Voilà  la  for- 
teresse et  la  maison  d’Ulysse  votre  pere. 

Vous  vous  trompez,  ô Acharnas!  répondit  Të- 
Jemaque  ; je  vois  au  contraire  une  côte  assez  re- 
levée , mais  unie  , j’apperçois  une  ville  qni  n’est 
point  Ithaque.  O Dieux  ! est-ce  ainsi  que  vous  vous 
jouez  des  hommes  ? 

Pendant  quil  disoit  ces  paroles,  tout-à-conp  les 
yeux  d’Achainas  ftirent  changés.  Le  charme  se  rom- 
pit , ü vit  le  rivage  tel  qu’il  étoit  véritahlement  ^ 
etreconnut  son  erretir.  Je  l’avoue  , ô Télematpie  ! 
s’écria-t  il:  quehpie  Divinité  ennemie  avoit  enchan- 
té mes  yeux  ; je  croyois  voir  Ithaque  , et  son  image 
toute  entière  sepiésentoit  a moi;  mais  dans  ce  mo- 
ment elle  disparoit  comme  un  songe- Je  vois  une  au- 
tre ville  ; c’est  sans  doute  Salente , qji’Idoménée  ^ 
fugitif  de  Grete  , vient  de  fonder  dâhs  l’Hespérie  } 
l’apperçois  des  murs  qui  s’élèvent, et  rpii  ne  sont  pas 
encore  aclievés:  je  vois  un  port  qui  n’est  pas  entière- 
ment fortifié- 

Pendant  qu’ Acharnas  remarquoit  les  divers  ou- 
vrages nonvellement  faits  dans  cette  ville  naissante, 
et  que  Télemaquo  déploroit  son  inalheui'.  Je  vent 
que  Neptune  faisoit  souiller,  les  fit  entrer  a pleines 
v oiles  dans  une  rade,  où  ils  se  trouverentà  l’aLri,  et 
tout  auprès  du  port. 

Mentor,  qui  n’ignoroit  ni  la  vengeance  de  Neptu- 
ïi  î,ni  leeruel  artifice  de  Vénus,  n’avoit  fait  que  sou- 
rire de  l’erreur  d’Achamas- Quand  ils  furent  dam 
celle  rade.  Mentor  dit  à Téleinaque  : Jupiter  voiîs 
épi  ouv  e;  mais  il  ne  veut  jias  voti  e perte.  An  contrai-  -i 
TCjilne  vous  éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le  chemin 
rte  la  gloire-  (.j)  Souvenez-vous  des  travaux  d’Hei- 
cule,  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de  voue 
perc.  Quiconque  ue  sait  pas  soullrir,  ii’a  point  un 
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grand  o«iir.  Il  faut,  jiai-  votre  patience  et  votre  cou- 
rage, lasser  la  crviel le  fortune  qui  se  plaît  à vous  per- 
sécuter. Je  crains  moins  pour  vous  les  plus  affreuses 
disgrâces  de  Neptune,  que  je  ne  craignois  les  cares- 
ses flatteuses  de  la  Déessequi  vous  retenoit  dans  son 
isje . Que  tardons-nous?  Entrons  dans  ce  portj  voici 
un  peuple  ami;  c’est  chez  le*  Grecs  que  nous  arri- 
vons; Jdoincnée,  inaltiaité  parla  fortune,  aura  pitié 
desmalheureux.  Aussi-tôt  ils  entrèrent  dans  le  poit 
de  Salente,  où  le  vaisseau  Phénicien  fut  reçu  sans 
peine,  parce  que  les  Phéniciens  sont  en  paix  et  eu 
commerce  avec  tons  les  peuples  de  l’ Univers. 

Télemaque  regardait  .avec  admiration  celte  ville 
naissante.  Seml) labié  à une  jeune  plante,  qui,  ayant 
été  nourrie  par  la  douce  rosée  de  la  nuit,  sent  dés  lo 
matin  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  l’embellir  J 
elle  croît,  elle  ouvre  ses  tendi’es  Iwutons,  elle  étend 
«es  feuilles  vertes,  elle  éjiauouit  ses  fleurs  odorife- 
rtntes  avec  raille  couleur  s nouvelles.  A chaque  mo- 
ment qu’on  la  voit,  on  y trour  e un  nouvel  éclat.  Ainsi 
florissoit  la  nouvalle  villed’Idoinénée  sur  le  rivage 
delà  mer.  Chaque  jour,  chaque  heure,  elle  croissoit 
avec  magnificence , et  elle  montroit  de  loin  aux 
étrangers  qui  étoient  lUr  la  mer  de  imoveanx  orne- 
ments d’architecture  qui  s’élevoient  jusqu’au  ciel. 
Toute  la  côte  retentissoit  des  cris  des  ouvriers,  et  des 
coups  de  marteaux.  Les  pierresétoientsuspenduas 
en  l’air  par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs 
aiiimoieut  le  peuple  au  travail  dés  que  l’aurore  pa- 
luissoit  ; et  le  Roi  Idoméuée  , donnant  par-tout  ses 
ordres  lui-méme,  faisoit  avancer  les  ouvrages  aveo 
une  iaciuyable  diligence  . 

A peine  le  vaisseau  Phénicien  fut  arrivé,  que  les 
Cretois  donnèrent  à Télemaque  et  à Mentor  toutes 
lei  n arquef  d’une  aj  lût  ié  siucere.  (5)  Or»,  se  hâta  d'a- 
vertir Idoménée  de  l’arrivée  du  fils  il’Ulysse.  Le  fils 
d’Ulysse,  s’écria-l-il  j d’Ulysse,  oe  cher  ami,  ce  sage 
Héros  par  qui  nous  avons  enfin  renversé  la  ville  de 
Tvf  yc  ! qu’on  l’ amené  ici,  et  que  je  laj  montre  cos ii- 
bjtu  j’ai  aimé  sou  pere-  Aussi-ùt  ou  lui  prései'-te 
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Téleiiïaqne  , qui  lui  demande  l’hospitalité,  en  lui 
disant  suii  nom . 

Idoménée  lui  refondit  avec  un  visage  doux  et 
riant;  (JJuaud  inéiue  on  ne  m’auroitpas  dit  qui  vous 
êtes.,  je  crois  que  je  vous  aurois  connu.  (6)  Voilà 
Ulysse  lui-méine  , voilà  «es  yeux  pleins  de  feu  j 
et  dont  le  regard  est  si  ferme.  Voilà  sou  jiir  d’abord 
froid  et  réservé,  qui  cachoit  tant  de  vivacité  et  de 
grâces.  Je  roconiiois  même  ce  sourire  lin,  cette  action 
négligée,  cette  parole  douce,  simple  et  insinuante, 
qui  persuadait  avant  qu’on  eiitle  temps  de  s’en  dé- 
lier . Oui,  vous  êtes  lelils  d’Ulysse,  mais  vous  serez 
aussi  le  mien.  Omonlils  ! mon  cher  JiJs!  quelle  aven- 
ture voirs  amenesurce  rivage?  EsNce  pour  chercher 
votre  pere  ? Hélas  ! je  n’en  ai  aucune  nouvelle.  La 
fortune  nous  a persécutés  lui  et  moij  il  a eu  le  mal- 
heurdeno  pouvoir  retrouver  sa  patrie  , et  j’ai  eu 
celui  *le  retrouver  la  mienne  pleine  de  la  colere 
des  Dieux  contre  moi.  Pendant  qu’idoménée  di- 
sait ees  paroles,  il  regavdoit  fixement  Mentor  comme 
un  homme  dont  le  visage  ne  lui  étoit  pas  inconnu , 
mais  dont  il  ne  pouvoit  retrouver  le  nom. 

Cependant  Tclcniaque  lui  répondit  les  larmes 
aux  yeux:  O Eoi  ? pardonnez  moi  la  douleur  que 
j«  ne  saïu'ois  vous  tacher , dans  un  temps  où  je 
no  devrois  vous  marquer  que  de  la  joje  et  de  la 
reconnoissauce  pour  vos  boutés-  Par  le  regret  que 
vous  me  témoignez  de  la  perte  d’Ulysse,  vous  œ’ap- 
j renez  vous-même  à «entir  le  mallieur  de  ne  point 
retrouver  aion  pere.  Il  y a déjà  long-temps  que  je  le 
chexohe  dans  toutes  les  mes- Les  Dieux,  irrités,  ne 
me  permettent  pas  *de  le  revoir  ,ni  de  savoir  s’il  a 
i'ait  naufrage  , ni  de  pouvoir  retourner  à Ithaque  où 
Pénélope  languit  dan*  le  de*ir  d’être  délivrée  doses 
amants.  J’avois  cru  vous  trouver  doiu  l’isle  de  Cre- 
to  j j’y  ai  su  votre  cruelle  destinée,  et  je  ne  croyois 
pas  devoir  jamais  approcher  de  l’Hespérie  où  vous 
avez  fonde  un  nouveau  Roy  aume . Mais  la  fortune 
qui  se  joue  des  hommes,  et  qui  me  tient  errant  dans 
tous  les  pays  loin  d’Iihaque,  m’a  eafia  jetté  sur  vos 

eétes. 
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c6f  es.  Parmi  tons  les  maux  qu’elle  m’a  faits,  c’est  ce- 
lui que  je  supporte  le  plus  volontiers-  Si  ellem’éloi- 
fne  de  ma  patrie,  du  moins  elle  me  fait  connoitre  le 
plus  généreux  de  tous  les  Rois  - 

A ces  mots,  ïdoménée  embrassa  tendrement  Té- 
len-aque  ; et  le  menant  dans  son  palais  , il  lui  dit 
Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous  accom- 
pagne? 11  me  semble  que  je  l’ai  souvent  vu  autre- 
fois. C’est  Mentor  , répliqua  Télemaque,  Mentor  , 
ami  d’Ulysse  , à qui  il  avoit  confié  mon  enfance  j 
qui  pourroit  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois  ! 

Aussi-tôt  ïdoménée  s’ avance,  tend  la  main  a Men- 
tor: INous  nous  sommes  vus,  dit-il,  auti  efois-  Vous 
£OU^  ene«-vous  du  voyage  que  vous  fates  en  Crete, 
et  des  bons  conseils  que  vous  n.e  donnâtes? 
M ais  alors  l’ardeur  de  la  jeunesse  , et  le  goût  des 
vains  plaisirs m’enirainoienf.  lia  fallu  qucmesinal- 
lieurs  ra’ayent  instruit,  pour  m’apprendre  ce  que  je 
ne  voulois  pas  croire-  Plût  aux  Dieux  que  je  vous 
eusse  cru,  ô sage  vieillard  ! Mais  je  remarque  a\ec 
étonnement  que  vous  n’étes  pre  que  point  cJiangé 
depuis  tant  d’années;  c’est  la  même  fraicheur  de  vi- 
sage, la  même  taille  droite  , la  même  vigueur  ; vos 
cheveux  seulement  sont  un  peu  blanchis - 

Grand  Foi,  répondit  Mentor,  si  j’étois  flatteur,  je 
vous  dirois  de  même  , que  vous  avez  conservé  cette 
fleur  de  jeunesse  qui  éclaloit  sur  votre  visage  avant 
le  siégé  de  Troye  ; mais  j'aimerois  mieux  vous  dé- 
plaire que  de  blesser  la  \ érité  - D’ailleurs  , je  vois 
par  voire  sage  discoursque  vous  n’aimez  pas  la  flat- 
terie, et  qu’on  ne  basardt*rien  eu  vous  parlant  avec 
sincérité,  (j)  Vous  êtes  bien  changé  , et  j’aurois  eu 
de  la  peine  a vous  reconnoilre.  J’en  connois  claire- 
ment la  cause,  c'est  que  vous  avez  beaucoup  souffert 
dans  vos  malheurs  ; mais  vous  avez  bien  gagné  en 
souffrant , puisque  vous  avez  acquis  la  sagesse  . Oir 
doit  se  consoler  aisément  des  rides  qui  viennent  sur 
le  visage  , pendant  que  le  cœur  s’exerce  et  se  forti- 
fie dans  la  vertu.  Au  reste,  sachez,  que  les  Rois  (8) 
l’uscut  toujours  plus  que  les  autres  hoaamcs . Dau§ 
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l’.àdver»ité  , le»  peine»  de  l’esprit  etlei^traraux  d» 
«orps  les  font  Tieillir  avant  le  temps  . Dans  la  pro- 
spérité,le»  délices  d’une  viemoile  les  usent  bien  pluf 
encore  que  tous  les  travaux  delà  guerre.  Rien  n’est 
si  mal-sasn  que  les  plaisirs  où  l’on  no  paal  se  modé- 
rer. De-là  vient  que  les  et  en  poix  et  en  guer- 
re onttoujoarsdes  peines  et  des  plaisirs  qui  f^t  ve- 
nir la  vieillesse  avant  l’age  où  elle  doit  venir  natu- 
rellement.üne  vie  sobre,  modérée,  8imple,exempte 
d’inquiétudes  et  de  passions , réglée  et  laborieuse, 
retient  dans  les  membres  d'un  bomme  sage  la  vive 
jeunesse,  qui,  sans  ces  précautions,  est  toujours  prê- 
te à s’envoler  sur  les  ailes  du  temps . 

Idoménée  , charmé  du  discours  de  Mentor,  l’eût 
écouté  long-temps  , si  on  iie  fût  venu  l’avertir  pour 
Un  sacrifice  qu'il  dcveit  faire  a Jupiter.  Télemaqne 
«t  Mentor  le- suivirent,  environnés  d’une  grandô 
foule  de  peuple  qui  considéroitavec  empressement 
€t  curiosité  ces  deux  étrangers.  Les  Salent  ins  se  di- 
soient les  uns  aux  autres  : Cas  deux  hommes  soat 
biea  différents.  Le  jeune  a je  ne  sais  quoi  de  vif  et 
d’aimable;  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  de  la  jeu- 
nesse sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  son  corps; 
mai»  cette  beauté  n’a  rien  de  mou  ni  d’efféminé. Avec 
cette  fleur  si  tendre  dîe  la  jeunesse,  il  paroit  vigou- 
reux, robuste,  endurci  au  travail.  Cet  autre,  quoi- 
que bien  plus  âgé,  n’a  encore  rien  perdu  de  sa  force; 
sa  mine  paroit  d’abord  moins  haute , et  son  visage 
moins  gracieux  : niai»  quand  on  le  regarde  de  prés. 
On  trouve  dans  sa  simplicité  des  marques  de  sagesse 
et  de  vertu,  avec  une  molesse  qui  étonne.  Quand  les 
Dieux  sont  descendus  sur  la  terre  pour  se  communi- 
quer aux  mortels,  sans  doute  qu’il  s ont  pris  de  telles 
figures  d’étrangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  on  arriva  dans  le  temple  de  Jupiter  , 
qu’Idoménée , du  sang  de  ce  Dieu,  avoit  orné  aveo 
beaucoup  de  magnificence,  llétoit  environné  d’uu 
'double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé.  Les  cha- 
piteaux étoient  d’argent:  le  tenapleétoit tout  incru- 
sté de  marbre  avec  des  has-ieliefs  qui  représento- 
ieot  Jupiter  cliangé  cfrtaureau,le  ravissement  d’Eu- 
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r*pe,etson  passage  en  Grete  au  travers  des  flots-  J N 
sembloientreipecter  Jupiter,  quoiqu’il  fût  sous  un® 
forme  étrangère-  Ou  voyoit  ensuite  la  naissance  e 1 1 «’i 
jeuiiessa  de  Minos;enün,ce  sage  Roi  donnant  dansu<» 
âge  plus  avancé  des  loix  a toute  son  isle  pour  la  ren- 
dre à janiaisflorissante.  Télemaque  y remarqua  aussi 
les  principales  aventures  du  siégé  de  Troye  Ido- 
ménée  avoit  acquis  la  gloire  d’un  grand  Capitaine  . 
Parmi  ces  représentations  de  combats,  il  cher- 
cha son  pere  : (9)  il  le  reconnut  prenant  les  che- 
vaux de  Rhéstis  que  Diomede  venoit  de  tuer  ; 
ensuite  disputant  avec  Ajax  les  armes  d’Achii- 
les  devant  tous  les  chefs  de  farmée  Grecque  as- 
(emblés  j eniln  , sortant  du  cheval  fatal  pour  ver- 
ter  le  sang  de  tant  de  Troyiens- 

Télemaque  le  reconnut  d’abord  a ces  fameuses  ac- 
tions dont  il  avoit  souvent  oui  parler,  et  que  Mentor 
même  lui  avoit  racontées  . Les  larmes  coulèrent  d® 
ses  yeux;  il  changea  de  couleur;  son  visage  parut 
troublé-  Idoménée  l’apperçut,  quoique  Télemaquo 
se  détournât  pour  cacher  son  trouble-  N’ayez  point 
de  honte  , lui  dit  Idoménée,  de  nous  laisser  voir 
•crmlnen  vous  êtes  touché  de  la  gloire  et  des  raalr 
heur  de  votre  pere. 

Cependant , le  peuple  s’assemble  en  foule  sons 
cCs  vastes  portiques  formés  par  le  double  rang  de  co- 
lonnes qui  environnoient  le  temple.  11  y avoit  doux 
troupes  de  jeunes  gar«;ous  et  de  jeunes  filles  qui 
chantoient  des  vers  à la  louange  du  Dieu  qui  tient 
dans  ses  mains  la  fondre  . Ces  enfants,  choisis  de  la 
figure  la  plus  agréable  , avaient  dé  longs  cheveux 
flottants  sur  leur»  épaules . Leurs  têtes  etoient  cou- 
ronnées de  roses  et  partumées  ; ils  étoient  tous  vêtu» 
de  blanc-  Idoniénée  faisoit  à Jupiter  un  sacrifice  do 
ceut  taureaux,  pour  se  le  rendre  favorable  dans  une 
guerre  qu’il  avoit  entrepiûse  contre  ses  voisins.  Le 
«itng  des  victimes  fumoit  de  tous  côtés  : on  le  voyoit 
ruisseler  dans  les  profondes  coupes  d’or  et  d’argent. 
. Le  vieillard  Tbéophane,  ami  des  Dieux  et  Prêtre 
du  teuj  jrie,  tenoit  peudant  le  sacrifice  sa  tête  couver- 
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fe  li’un  bout  de  sa  robe  de  pourpre  . Ensuite  iï  co»^ 
sulla  les  entrailles  des  victimes,  qui  palpitoieiit  en- 
core. Puis  s’élaut  mis  sur  le  tn*pied  sacré:  U Dieux! 
s’éeria-t-il , quels  sont  donc  ces  deux  étrangers  rpie 
le  Ciel  envoyé  en  ces  lieux!  Sans  eux,  la  guerre  en- 
treprise nous  seroit  funeste,  et  Salente  tomberoit  en 
mi  nés  avant  que  d’achever  d’étre  élevée  sur  ses  fon- 
dements. Je  vois  un  jeune  Héros  que  la  sagesse  niene 
par  la  main  ; il  n est  pas  permis  à une  une  bouche 
mortelle  d’en  dire  davantage  . 

En  disant  ces  paroles, son  regard  étoit  farouche,  et 
ses  yeux  étincelants;  il  scmbloit  voir  d’autres  ch  jets 
que  ceux  qui  paroissoientdevant  ]ui;son  visage  étoit 
enflamme;  il  étoit  troublé  et  hors  de  lui-même;  ses 
cheveux  ét oient  hérissés,  sa  bom  be  écumante  , ses 
bras  levés  et  immobiles.  Sa  voix  émue  étoit  plus  for- 
te qu’aucune  voix  humaine;  il  étoit  hors  d’haleine7 
et  ne  pouvoit  tenir  renfermé  au-dedans  de  lui  l’es- 
prit divin  qui  l’agitoit . 

O heureux  Idoménée!  s’écria-t-il  encore,  que  vois- 
je?  Quels  m.vlheur.s  évités  ? Quelle  douce  paix  au- 
dedans,  iriais  au-dehors  quels  combats!  Quelles  vi- 
ctoire?- O Télemaque  ! tes  travaux  surpassent  ceux 
detonperCjle  lier  ennemi  gémit  dans  la  poussière 
BOUS  ton  glaive;  les  portes  d’airain,  les  inaccessibles 
remparts  tombent  à tes  pieds.  Ogrande  Déesse!  que 
son  pere...  (lo)  O jeune  homme  ! tu  reverras  enfin... 
A ces  mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche,  et  il 
demeure,  comme  mal-gré  lui,  dans  un  silence  plein 
d’étonnement . 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte  . Idoménée, 
tremblant,  n’ose  lui  demander  qu’il  achève.  'J’éle- 
maque  même  , surpris , comprend  à peine  ce  qu’il 
vient  d’entendre;  à peine  peut-il  croirequ'il  ait  en- 
tendu ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le  senl<[uo 
l’esprit  divin  n’a  point  étonné.  Vous  entendez,  dit- 
il  à Idoménée , le  dessein  des  Dieux . Contre  quel- 
que nation  que  vous  ayez  a combattre,  la  victoire  se- 
ra dans  T os  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  lils  de  vo- 
tre auii  le  bonheur  de  vos  armes iN’eii  soyez  jraisiit 
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^alouT  profitez  seulement  de  ce  que  les  Dieux 
vous  donnent  par  lui- 

Idoménée,  n’étant  pas  encore  revenu  de  son  éton- 
nement, cherchoit  en  vain  des  paroles]  salang;ue  dé- 
nié uroit  immobile.  Téleinaqne,  plus  prompt,  dit  à 
Mentor;  Tant  de  gloire  promise  ne  me  louche  point] 
mais  que  peuvent  donc  signifier  ces  dernières  paro- 
les; Tu  reverras  ? Est-ce  mon  pere,  ou  seulement 
Ithaque  ? Hélas  ! que  n’a~t-il  achevé  ? il  m a laissé 
plus  en  doute  que  je  n’étois.  O Ulysse  ? o mon  pere! 
seroit-ce  vous-même  que  je  dois  revoir  ? beroit-il 
vrai?  Mais  je  me  flatte]  cruel  oracle, tu  prends  plai- 
sir à te  jouer  d’un  malheureux,  encore  une  parole, 
et  j’étois  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit;Respectez  ce  que  les  Dieux  décou- 
vrent, et  n’entreprenez  pas  de  découvrir  ce  qu  ils 
veulent  cacher.Une  curiosité téinéraire  mérité  d être 
confondue . C’est  par  une  sagesse  pleine  de  boute 
que  les  Dieux  cachent  aux  foibles  hommes  leurs  de- 
stinées dans  une  nuit  impénétrable  • Il  est  utile  d« 
prévoir  ce  qui  dépend  de  nous,  pour  le  bien  taire, 
mais  il  n’est  pas  moins  utile  d’iguorei-  ce  qui  no 
dépend  pas  de  nos  soins,  et  ce  que  les  Dieux  veu- 
lent faire  de  nous . 

• Télémaque , touché  de  ces  paroles,  se  retint  ave* 
beaucoup  de  peine  • Idoménée , qui  étoit  revenu  de 
son  étonnement , commença  de  son  côüi  a loi^r  le 
grand  Jupiter,  qui  lui  avoit  envoyé  le  jeune  Tele- 
maqu*  et  le  sage  Mentor  pour  le  rendre  victorieux 
de  ses  ennemis.  Apres  qu’on  eut  fait  un  magnatique 
repas  qui  suivit  le  sacrificé , il  parla  ainsi  aux 
deux  étrangers. 

, J’avoue  que  je  ne  connoissois  point  encore  assez  , 

l’art  de  régner  , quand  je  revins  en  Crète 

•iege  de  Troye.  Voussavez , chers  amis,  les  malheurs  ■ 

qui  m’ont  privé  de  régner  dans  cette  grande  isle  , 
puisque  vous  m’assurez  que  vous  y avez  été  depuis 
que  j’en  suis  parti.  Encore  trop  heureux, si  les  coups 
Jes  plus  cruels  de  la  fortune  ont  servi  à rn  instruire  et  | 
a me  rendre  plus  modéré-Je  traversai  1m  mers,  corn-  , 

me  un  fugitif  , que  la  vengeance  des  Dieux  et  de  ^ 
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hotmnes  poursuit.  Toute  ma.  grandeur  pas*<^e  ne  ser- 
voit  qu’à  me  rendre  ma  chute  plus  honteuse  et  pi  u? 
insupportable.  Je  Tins  réfugier  mes  Dieux  Pénates 
S4ir  cette  côte  déserte  , où  je  ne  trouvai  que  des  ter- 
res incultes  couvertes , do  ronces  et  dèpines  , des  fo- 
rêts aussi  anciennes  que  la  terre,  des  rochers  presque 
inaccessibles  uùse  retiroicnt  les  bêles  farouches.  Je 
fus  réduit  à ma  ré jouirde' posséder  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  et  de  compagnons  qui  avoient  J»ieii 
voulu  me  suivre  dans  mes  malheurs,  cette  terre 
sauvage  , et  d’en  faire  ma  patrie  , ne  pouvant  jdus 
espérer  de  revoir  jamais  cette  isle  fortunée  , ou  les 
Dieux  m’avoient  fait  naître  ]X)ur  y régner  • Hélas  ! 
disois- je  en  moi*méine,  quel  changement!  ( ii)  Quel* 
exemple  terrible  ne  suis-jepoint  pour  les  roisill  faii- 
d mit  n>e  montrer  à tous  ceux  qui  régnent  dans  1« 
monde,  pour  les  instruire  par  mon  exemple.  Ils  s’i** 
maginent  n’avoir  rienà  craindre  à cause  de  leur  é— 
lévation  au-dessus  du  reste  des  hommes.  Eh  ! c’est 
leur  élévation  même, qui  faitqn’ils  onttout  à crain- 
vlre.  J’étois  crains  de  mes  ennemis  , et  aimé  de  naes 
rejets  : je  coramanâois  à une  nation  pnissanieethel-* 
liqueuse:  la  renommée  avoit  porté  mon  nom  dans  les 

fiays  les  plus  éloigné*.  Je  régnois-dans  une  isle  ferti- 
e et  délicieuie:  cent  ville*  mndonnoient  chaque  an- 
née un  tribut  de  leurs  richesses;  oes  p<mples  me  re- 
connoissoient  pour  être  du  sang  *Ie  Jupiter  né  dan» 
leur  pays. ils  m’aimoient  comme  1«  petit-fils  du  sage 
Mino3,dont  les  loix  les  rendent  si  puissants  et  si  heu- 
reux. Que  manquoit-il  à mon  bonheur,  sinon  d’en 
savoir  jouir  avec  modération  ? Mais  mon  orgueil  et 
la  flatterie  que  j’ai  écoutée  , ont  renversé  mon  trône 
Ainsi  toraberonttous  les  Hoi*  qui  se  livrerontà  leurs 
désirs  et  aux  conseils  des  esprits  flatteurs.  Pendant 
le  jour,  je  tâchois  sle  montrer  un  visage  gai  et  plein* 
d esp<;rance  , pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui 
m avoient  suivi.  Faisons  , leur  dis-je,  une  nouvelle 
ville  , qui  nous  console  de  tout  ce  que  nous  avons 
perdii.Nous  sommes  environnés  dépeuples  qui  nous 
*mt  «lonné  un  bel  exemple  pour  cette  entreprise. 
jNoiis  voyous  Tarente  qui  s’élève  assez  prés  de 
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nous.  C’est  Plialante , avec  ses  Lac^dëmonieiis  , 
qui  à fondé  ce  nouveauRoyaiime.Philoctete  donne 
le  nom  de  Pétilie  à une  grande  ville, tjii’il  bâtit  sur 
la  même  côte.  Métaponte  est  encore  une  semblable 
colonie.  Ferons  nous  moins  que  tous  ces  étrangers 
errants  comme  nous?  La  fortune  ne  nous  est  pas 
plus  rigoureuse. 

Pendant  que  ^e  tâchois  d’adoiici r par  ces  paroles 
les  peines  de  mes  compagnons,  je  cachois  au  fond  de 
mon  cœur  une  douleur  mortelle.  C’étoit  une  conso- 
lation pour  moi  que  la  lumière  du  jour  me  quittât^ 
et  que  la  nuit  vint  m’envelopper  de  sesombres  pour 
déplorer  eu  liberté  ma  misérable  destinée.  Deux 
torrents  de  larmes  ameres  couloient  de  mes  yeux  , 
et  le  doux  sommeil  ra’étoit  inconnu.  Le  lendemain 
je  rccommenroi*  mes  travaux  avec  unenouvelie  ar- 
deur. Voilà  , Mentor  , ce  qui  finit  que  vous  m’aves 
trouvé  si  vieilli. 

Apres  qu’Lioinénée  eût  achevé  de  raconter  ses  peî^ 
nés  , il  demanda  à Télcmaqne  «t  à Mentor  leurs 
secours  dans  la  guerre  où  il  se  trou  voit  engagé.  Je* 
vous  renvoyerai  , leur  disoit-il,  à Ithaque,  des  qu» 
la  guerre  sera  finie.  Cependant  je  ferai  partir  des 
vaisseaux  vers  tontes  les  côtes  les  plus  éloignées, 
pour  apprendre  des  nouvelles  d’Ulysse.  En  quelque 
endroit  des  terres  eonnuesqire  la  tempêta  ou  la  colè- 
re de  quelque  Divinité  l’ait  jetté  , je  saurai  bien 
l'en  retirer.  Plaise  aux  Dieux  qu’il  soit  encore  vi- 
vant! Pour  vous  , je  vous  renvoyé  rai  avec  les  meil- 
leurs vaisseau  qui  ont  jamais  été  construits  dans  l’i- 
sla  de  Crete  ; ils  sont  faits  dubois  coupé  sur  le  véri- 
table mont  Ida,  où  Jupiter  naquit  Ce  bois  sacré  ne 
lauroit  périr  dans  les  flots,  les  vents  et  les  rochers  le 
nraîgnent  et  le  respeetent.  Neptune  même,  dans  «on  ' 
plus  grand  nonrroux  , n’oseroit  soulever  les  vagues 
«outre  lui.  Assurez-vous  donc  que  vous  retournerez 
heureusement  à Ithaque' sans  peina  , et  qu’aucune 
divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sur 
tant  de  mers:  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez 
le  VtfisseauPliénicieuqni  vous  a portés  jii  sqnes  ici, et 
nesongez  qii'à  acquérir  la  gloire  d’établir  le  nouveau 
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ïoyauTne  d*î Joméaée , pour  réparer  tous  ses  maW 
heurs.  G’eilace  prix,  6 fils  d’Ulysse!  que  vous  se- 
rez jugé  digne  de  votre  pere.  Quand  même  les  de- 
stinées rigoureuses  l’aiiroient  déjà  fait  desren  Ire 
dans  le  sombre  Royaume  de  Piuton,  toute  la  Grèce 
eliarniée  croira  le  voir  en  vous. 

A ces  mots  , Télemaque  interrompit  Idoménée  : 
Renvoyons  , dit-il , te-vaisseau  Phénicien.  Que  tar- 
dons-nous a prendre  les  armes  pour  attaquer  vos  en- 
nemis ? Ils  sont  devenus  les  nôtres-  Si  nous  avons  été 
victorieux  en  combattant  dans  laSicile  pour  Aceste, 
Tfoyen  et  ennemi  de  la  Greoe  , ne  serons-nous  pa« 
encore  plus  ardents  et  plus  favorisés  des  Dieux  , 
quand  nous  combattrons  pour  un  des  Héros  Grec# 
qui  ont  renversé  l’injuste  ville  dePriatn  ? L’or  iclo 
que  nous  venons  d’-entendre  , no  nous  permet  pa# 
d’en  douter. 

Fin  du  Livre  neuvième. 


NOTES  DU  LIVRE  NEUVIEME. 

(i)  Ou  à reproché  à Honere  d' avoir  fait  des  Die- 
ux de  ses  HéroSf  et  des  hommes  de  tes  Dieux;  V Au- 
teur n’a  saisi  de  la  Fable  que  ce  qui  assortit  l’i- 
dée de  la  Divinité  ; il  ne  te  représente  qu  environ- 
née de  sa  gloire. 

(a)  Vénus  , dans  l’Iliade  , est  opposée  aux  Rois 
de  la  Grece  qui  ont  Minerve  pour  protectrice  ; V Au- 
teur a suivi  la  meme  fiction  ; mais  dans  l’un  et  l au- 
tre Po'ême  ; la  sagesse  triomphe  de  la  Volupté. 

(3j  Olysse  essuie  dans  l’Odissée toutes  les  fureurs 
d«  Neptune;  ici  les  mêmes  fictions  ornent  une  mo- 
rale encore  plus  sublime,  sans  laisser  au  Lecteur  la 
peine  de  la  chercher  à travers  le  voile  des  allégories. 

(4)  Les  Héros  fabuleux  sont  relevés  parle  lustre 
de  l’adversité  bien  soutenue.  C’est  I état  le  plias  a- 
vantageux  à la  gloire  d’un  grand  Homme  ; on  ne 
voit  point  briller  en  lui  l’éclat  de  la  fortune  j mois 
sa  seule  vertu» 
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(5)  Il  en  est  ’d"  l’Epopée  comme  de  la  Tragédie; 
P action  en  est  plus  simple  et  plus  vive  quand  on 
voit  toujours  agir  les  memes  personnages.  Un  amas 
informe  de  différentes  fictions,  telquon  le  voit  dans 
nos  Romans  , ne  suppose  dans  un  Auteur  qu’une 
imagination  déréglée 

(6)  L’att  d’un  excellent  Ecrivain  , [c’est  de  réu- 
nir dans  un  seul  point  de  vue  ces  traits  vis-  qui  ca- 
ractérisent un  homme,  et  quile  dépeignent  tout  en- 
tier. Homere  a fait  le  portrait  d’un  grand  nombre, 
de  Héros , on  n’en  voit  pas  deux  qui  se  ressemblent: 
il  est  , pour  ainsi  dire  , aussi  varié  que  la  JS'ature. 
Notre  Auteur  parait  travailler  avec  le  même  pinceau. 

(7)  La  vérité  n’est  jamais  mal  reçue  , quand  un 
grand  Homme  la  dit  à un  grand  Prince.  Agrippa 
déclara  à Auguste  qu’il  étoit  de  sa  gloire  de  quit- 
ter l’Empire,  et  il  ne  perdit  rien  de  sa  faveur. 

(8)  Lucien  a écrit  un  petit  Traité  de  ceux  qui 
ont  vécu  long-temps,  il  y parle  d’un  Roi  mommé 
Goezae ,qui  miurut  âgé  dei  i5  ans,  et  qui  n’est  con- 
nu dans  V Histoire  que  par  le  nombre  de  ses  années  . 

(9)  C’est  ainsi  que  dans  l’Odyesée,Ulysse  trouve  les 
Phéaciens  occupés  de  sa  gloire  Ænée  voit  à la  Cour  de 
Didoti  les  représentations  de  la  guerre  de  Troye^ 
Notre  Auteur  est  enrichi  des  dépouilles  de  la  Grè- 
ce et  de  Rome. 

. M V impatience  du  Lecteur  aurait  trop  à souffrir ^ 
s il  n’apprenoitle  dériouement  de  l’action  qu’à  la  fin. 
du  poème.  Aussi,  Jupiter-  annonce-t-il  à la  fin  du  di- 
xième Livre  de  V Iliade  , quelle  sera  la  fin  de  la  guer- 
re: mais  afin  que  la  surprise  soit  toujours  soutenue; 
il  ne  découvre  point  par  quel  ressort  elle  sera  termi- 
née. lien  est  de  même  dans  ce  poème. 

(lij  IL  n’est  pas  nécessaire  de  recourir  au  tempsfa- 
ialeux  , pour  trouver  des  exemples  aussi  frapjiants. 
Htùx  fois  le  Trône  de  Denis  le  Jenne  fut  renversé,  et 
la  Grèce  entière  vit  ce  Tyran  vieillir  à Corinthe  dans 
ces  voluptés  infâmes  qui  avaient  été  la  causa  de  s» 
•hâte. 
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SOMMAIRE. 

Idomônée  informe  Mentor  du  sujet  de  la  guerre  con^ 
tte  /es  Munduriens.  Il  lui  taconte  que  ces  peu'- 
p/es  lui  nvoient  cédé  d’ abord  la  côte  de  l’/jespe^ 
rie,  où  il  a fondé  sa  ville;  qu’ils  s’  etoient  re~ 
tires  sur  les  montagnes  voisines , où  quelques-uns 
des  leurs  , ayant  été  maltraités  par  uns  troupe 
de  ses  gens  , cette  Mfation  lui  aeoit  députe  deux 
vieillards , avec  lesquels  il  avait  réglé  des  arti- 
cles de  paix  : qu’aprés  une  infraction  de  ce  traite, 
faite  par  ceux  des  siens  qui  l’ignoroient , ces 
peuples  se  préparaient  à lui  faire  la  guerre.  Pen- 
dant ce  récit  d’Jdomenee,  les  Manduricus  qui  s’e- 
toient  hâtés  de  prendre  les  armes  , se  présentent 
aux  portes  de  Salente.  IÇestor,  Phiioctete  et  Pha- 
lante  , qu  Idoménée  croyait  neutres  , sont  contre 
lui  dans  P armée  des  Manduriens.  Mentor  sort 
de  Salente  , et  va  seul  proposer  aux  ennemis  des 
Conditions  de  paix. 

iN^entor,  regardant  d’un  œil  doux  et  tranq^uille  ' 
Télemaque,  qui  étolt  déjà  plein  d’un**  noble  ar- 
deur pour  les  combats , prit  ainsi  la  parole  ; Je  suis 
Lien~aise , fils  d’ Ulysse  , de  voir  en  vous  une  sibel- 
le  passion  pour  la  gloire  ; mais  souvenez  vous  que 
votre  pere  n’en  acquit  un^  si  grande  parmi  les 
Orées  au  siégé  de  Troye,  qu’en  se  iuontrant  le  plus 
sage  et  le  pkis  modéré  d’entre  eux-  Achille  , quoi- 
qu’inviacibleet  invulnérable  , qaoujue  sûr  de  por- 
ter la  terreur  et  la  mort  par-tout  où  il  cornbatt\)it, 
n’a  pu  prentlre  l.a  ville  de  Troye-  Il  est  tombé  lui- 
uiéineaux  pieds  des  murs  de  cette  ville,  et  el- 
le a Uiouaphi  du  vaia  mear  d’ilrctor-  Mais  Uiy:- 
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se,  en  qiii  la  prudence  conduisoit  la  râleur,  a 
porté  la  flamme  et  je  fer  au  milieu  des  Troyens, 
et  c’est-àses  mains  qu’on  doit  la  cliûte  de  ces  hau- 
jtes  et  superbe*  tours  qui  menacèrent  pendant  dix 
ans  toute  le  Grèce  conjurée-  Autant  que  Minerve 
est  au-dessus  de  Mars  , (i)  autant  une  valeur  di- 
scrète et  prévoyante  surpasse-t-elle  un  courage 
bouillant , et  farouche.  Commençons  donc  par  nous 
-instruire des  circonstances  de  cette  guerre  qu’il  faut 
sotitenir-  Je  ne  rof use  aucun  péril:  mais  je  crois 
ô Idoménée!  que  vous  devez  nous  expliquer,  ( aj 
premièrement  si  votre  guerre  est  juste;  ensuite 
contre  qui  vous  la  faites,  et  enfin  quelles  sont  vos 
forces  pour  en  espérer  un  heureux  succès. 

Idoménée  lui  répondit  : Quand  nous  arrivâmes  su» 
éette  oète  , nous  y trouvâmes  un  peuple  sauvage 
<îui  erroit  dans  les  forêts,  vivant  de  sa  cliasse  et  des 
fruits  que  les  arbres  portent  d’eux-mêmes.  Ces  peu- 
ples , qu’on  nomme  les  Manduriens  , furent  éjwu- 
vantés , voyant  nos  vaisseaux  et  nos  armes.  Ils  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes:  mais  comme  nos  soldat* 
furent  curieux  de  voir  le  pays  , et  vouim-ent  paur- 
suivre  des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages  i ugi- 
tifs-  Alors  , les  Chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  : 
Nous  avons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer 
pour  vous  les  céder  : j1  ne  nous  reste  que  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles  ; du  meins  &,t-il  juste 
que  vous  nous  y laissiez  en  paix  et  en  liberté.  Nous 
vous  trouvons  errants  , dispersés  et  plusfoibles  que 
ïio'is  '}  il  ne  tiendrait  qu’à  nous  de  vous  égorger  ; et 
d’ôtermèmeà  vos  compagnons  la  connoissauce  de 
votre  malheur.  Mais  nous  ne  voulons  point  tremper 
nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes 
aussi-bien  que  nou*.  Allez,  souvenez-vous  que  vous 
devez  la  vicà  nos  sentiments  d'Immanité.N’oubliez 
jamais  quec’estd’un  peuple  qne  vous  nommez  gros- 
sier etsaavage,  qne  vous  recevez  cette  leçon  de  mo- 
dération et  de  générosité. 

Ceux  d’entre  lesnôtvejqui  furent  ainsi  renvoyés 
j>ar  ces  birhatcs^  reybu-ent  djins  le^i^mp.,  et  rytun- 
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tereiit  ce  qui  leur  »Hoit  arrivé.  Nos  so Mats  en  furent 
émus  ; ils  eurent  ho?ite  de  voir  que  des  Grétois  dus- 
sent la  vie  .à  cette  troupe  d’hommes  fugitifs  , qui 
leur  paruissoieut  ressembler  plutôt  à des  ours  qu’à 
des  hommes  : ils  s’eu  allèrent  à la  chasse  en  plus 
grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec  toutes  sor- 
tes d’armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages  , 
les  attaquèrent.  Le  combat  fût  cruel.  Les  traits  vo- 
laient de  part  et  d’atitre,  comme  la  grêle  tombe  dans 
une  campagne  pendant  un  orage.  Les  sauvages  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  dans  leurs  montagnes 
escarpées  , où  les  nôtres  n’oserent  s’engager. 

Peu  de  temps  apres  , ces  peuples  enoyerent  vers 
moi  deux  de  leurs  plus  s vsjes  vieillards  qui  venoient 
me  demander  la  paix.  Ils  m’apporterenl  des  pré- 
sents ; c’étoitdes  peaux  de  bêtes  farouches  , qu’ils 
avoient  tuées  , et  des  fruits  du  pays.  Apres  m’avoir 
donné  leurs  présents  , ils  parlèrent  ainsi  : , 

O Roi!  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  une 
main  1’  épée,  et  dans  l’autre  une  branche  d'olivier. 

( Ln  edet , ils  tenoient  l’un  et  l’autre  dans  leurs 
mains  ).  Voilà  la  paix  ou  la  guerre  ; choisis.  Nous 
aimerions  mieux  la  paix;  c'est  pour  l’amour  d’elle 
que  nous  n’avons  point  eu  de  honte  de  te  céder  le 
doux" rivage  de  la  mer  , où  le  soleil  rend  la  terre 
fertile,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix 
est  pl  is  douce  que  tous  ces  fniits  : c’est  pour  elle 
que  nous  nous  sommes  reûrés  dans  ces  hautes  mon- 
tagnes toujours  couvertes  de  glace  et  de  neige  , où 
l’on  ne  voit  jamais  , ni  les  fleurs  4lu  printemps  , ni 
les  riches  fruits  de  l’automne.  Nous  avons  horreur 
de  cette  brutalité , qui  , sous  de  beaux  noms  d’am- 
bition et  de  gloire  , va  follement  ravager  les  Pro- 
vinces, et  répand  le  sang  des  hommes  qui  sont  tous 
freres.  Si  cette  fausse  gloire  te  touche,  nous  n’avons 
garde  de  te  l’envier  ; nous  te  plaignons  , et  nous 
prions  les  Dieux  de  nous  préserver  d’une  fureur 
semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  apprennent 
avec  tant  de  soin , et  si  la  politesse  dont  ils  se  pi- 
queatne  leur  inspire  que  cette  détestable  injusti-^ 


\ 


Digitizod  by  Googic 


T-'îemaque.  Livre  X âo5 

ce  , nous  nous  croyons  trop  heureux  de  n’avoir  puint 
ces  avantages.  Nous  nous  ferons  gloire  d’être  toujours 
ignoratits  et  barbares  , mais  justes  , Kuraains,  fidè- 
les , désintéressés  , accoutumés  à nous  contenter  de 
peu,  et  à mépriser  la  value  délicatesse  qui  fait  qu’on 
a besoin  d’avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  estimons, 
c’est  la  santé  , la  frugalité  ,1a  liberté,  la  vigueur 
du  corps  et  de  l’esprit-  C’est  l’amour  de  la  vertu,  1% 
crainte  des  Dieux,  le  bon  naturel  pour  nos  proches, 
l’attachement  a nos  amis , la  fidélité  pour  tout  le 
monde,  la  modération  dans  la  prospérité,  la  fermeté 
dans  les  malheurs  , le  courage  pour  dire  toujo?irs 
harditement  la  vérité,  l’horreur  de  la  flatterie.  Voi- 
là quels  sont  les  peuples  que  nous  t’offrons  pour  voi- 
sins et  pour  alliés . Si  les  Dieux  irrités  t’aveuglent 
jusqu’à  te  faire  refuser  la  paix,  tu  apprendras,  ma  is 
trop  tard,  que  les  gens  qui  aiment  par  modération  la 
paix,  sont  les  plus  redoutables  dans  la  guerre  . 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient  ainsi , je 
ne  pouvois  me  lasser  de  les  regarder.  Us  avoient  la 
barbe  longue  et  négligée,  les  cheveux  plus  courts, 
mais  blancs;  les  sourcils  épais,  les  yeux  vifs,  un  re- 
gard et  une  contenance  ferme , une  parole  grave  et 
pleine  d’autorité;  des  maniérés  simples  et  ingénues. 
Les  fourrures  qui  leur  servaient  d’habiis,  étoieut 
. nouées  sur  l’épaule,  et  laissoient  voir  des  bras  plus 
nerveux  et  des  muscles  mieux  nourris  que  ceux  de 
nos  Athlètes . Je  répondis  à ces  deux  envoyés,  que  je 
desirois  la  paix . Nous  réglâmes  ensemble  de  bonne 
foi  plusieurs  conditii>ns;  nous  en  prunes  tous  les 
Dieux  à témoins,  et  je  renvoyai  ces  hommes  chez  eux 
avec  des  prése  nts.  ùîa  is  les  Dieux  qui  m’a  voient  chas- 
se du  Royaume  de  mes  ancêtres,  n’étoient  pas  encore 
lassés  de  me  persécuter . Nos  chasseurs , quinepou- 
voient  pas  etre  sitôt  avertis  de  la  paix  que  nous  ve- 
nions de  faire,  rencontrèrent  le  même  jour  une  gran- 
de troupe  de  ces  barbares  qui  accompagnoient  leurs 
envoyés,  lorsqu’ils revenoient  de  notre  camp;  ils  les 
attaquèrent  avec  fureur,  eutucrent  une  partie,  et 
poursuivirent  le  reste  dans  les  bois  • V oilà  la  guer  <•« 
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Jlalluinsc . Ces  barbares  croyeiit  qu’ils  ne  peuvent 
plus  se  fiera  nos  promesses,  ni  a nos  serments. 

Pour  être  plus  puissants  contre  nous , ils  appellent 
à leur  secours  les  Locrie  ns,  lesApuliens,  les  Lnca- 
«liens,  les  Bratiens,  les  peuples  de  Crotone,  de  Né  rite 
«tdeBrindes.  Les  Lucanie  us  viennent  avec  des  cha- 
riots armés  de  fa  ulx  tranchante  s.  Parmi  lesApuliens, 
thacun  est  couvert  de  quelque  peau  de  bête  faroucluî 
qu’ilatuée;  ils  portent  des  massixes  pleines  de  gros 
botuds  , etgarnies  de  pointes  de  fer  ; ils  sont  presque 
de  la  taille  des  géants,  et  leurs  corps  se  rendent  si  ro- 
bustes par  les  exercices  pénibles  auxquels  ils  s’adon- 
fient,  que  leur  seule  vue  épouvante.  Les  Locriens  vc- 
tms  de  la  Grèce  sentent  encore  leur  origine  , et  sont 
plus  humains  que  les  autres:  mais  ils  ont  joint  a l’exa- 
cte discipline  des  trotipes  Grecques  , la  vigueur  dos 
barbar«s,etrhabitude  de  mener  une  vie  dure,  ce  qui 
les  rend  invincibles.Ils  portent  des  bouchlie  rs  légers 
(3)  qui  sont  fait*  d’im  tissu  d’ozier  , et  couverts  fie 
peaux  ; leurs  épées  sont  longues.  Les  Bmtiens  sont  lé- 
p’ers  à la  course  comme  les  Cerfs,  et  comme  les  daims. 
iOit  croiroit que  l’herbe  même  la  plus  tendre  n’  est 
point  foulée  sous  leurs  pieds^  à peine  laissent-ils  dans 
le  sable  quelques  traces  de  leurs  pas.  On  les  voit  tout- 
«-conp fondre  SUT  leursennerais  , etpuisdisparoitre 
Tivpcune  égale  rapidité.  Les  penplesde  Crotone  sont 
adroits  a tirer  des  floches.  Un  homme  ordinaire  par- 
mi lesGrecsne  ponvoit  Iwnder  un  arc  tel  qu’fRi  en 
Toi toominuuément chez  lesCrotoniatezjetsi  jamais 
ils  s’appliquent  à nos  jeux,  ils  y remporteront  lex 
prix.  Leurs  fléchés  sont  trempées  dans  le  suc  de  cer- 
■taines  he  rbes  venimeuses , qui  viennent,  dit-on , de  s 
bords  de  l’Averne  , et  dont  le  poison  est  mortel.  Pour 
ceuxdaNérite  ,de  Messapie  etde  Brindes,  ils  n’ont 
«n  partage  que  la  force  du  corps  , et  une  valeur  sans 
art.  Les  cris  qu’ils  poussent  jusqu’au  ciel  à la  vue  do 
lenrs  ennemis , sont  affreux.  Us  se  servent  assez  bien 
de  la  fronde  , et  ils  obscurcissent  l’air  par  nue  grêle 
de  pierres  lancées;  mais  ils  combattent  sans  or<lre. 
jl^oila  , Mentor, ce qu>e vous d>î»hez  do  savoir.  Vous 
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CQnnois'czma'inlenaiit l’origine  de  cette  guerre,  e* 
quels  sont  nosenuemis. 

Aprescetéclairois^ment,  Télemaque,  impatient 
de  conabattre  ,croyoit  n’avoir  plus  qu’à  prendre  les 
armes.  Mentor  le  retint  encore , et  parla  ainsi  à Ido- 
ménée;  (4)  I5’où  vient  donc  que  les  Locriens  mêmes, 
peuples  sortis  delà  Grece,  s’unissent  aux  barbares 
contre  les  Grecs?  D’où  vient  que  tant  de  colonies 
fleurissent  sur  cette  côte  de  la  mer  , sans  avoir  les  mê*" 
mes  guerres  que  TOUS  à soutenir?  O Idoménée  ! vous 
dites  que  les  Dieux  ne  sont  pas  en«ore  las  de  vous 
persécuter.  Et  moi,  je  dis  qu’ils  n’ont  pas  encore 
ufhevé  de  vous  instruire.  Tant  de  malheurs  que  vous 
avez  soufferts  , ne  vous  ont  pas  encore  appris  ce  qu’il 
faut  faire  pour  prévenir  la  guerre.  Ce  que  vous  racon- 
tez vous-même  d«  (5)  la  bonne  foi  de  ces  barbares, 
suffit  pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix 
avec  eux  : mais  la  hauteur  et  la  fierté  attirent  les 
guerres  les  plus  dai^ereuses.  Vous  auriez  pu  leur 
donner desôtagesetenprendred’ eux, Il  eût  été  fa- 
cile d’envoyeravec  leurs  ambassadeurs  quelques-uns 
de  vos  chefs  pour  les  reconduire  avec  sûreté.  Depuis 
cette  g lierre  renouTellée  3 vous  auriez  dû  encore  les 
appaiser,  en  leur  représentant  qu’on  les  avoit  atta- 
qués faute  de  savoir  l’alliance  qui  venoit  d’être  jurée. 
Il  falloit  leur  offrir  toutes  les  sûretés  qu'ils  auroient 
demandées  , et  établir  de  rigoureuses  peines  coufro 
ceiixde'vos  sujets  qui  auroient  manqué  à l’allian- 
ce.-  mais  qu’est  il  arrive  depuis  ce  commencement 
de  guerre  ? 

Je  crus , répondit  Idoménée  , que  nous  n’aurions 
pu  sans  bassesse  rechercher  ces  barbares, qui  assem- 
blèrent à la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de  com- 
battre,et  qui  implorèrent  le  seccurs  de  tous  les  peu- 
ples voisins, auxquels  ils  nous  rendirent  suspects  et 
odieux.  Il  me  parut  que  le  parti  le  plus  assurée  toit 
de  s’emparer  promptement  de  certains  passages  dans 
les  montagnes  qui  étoient  mal  gardés.  Nous  les  pri- 
mes sans  peine  , et  par-là  nous  nous  sommes  mis  e» 
état  de  désoler  ces  barbares.  (6j  J’y  ai  fait  élever  des 
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tours , d’où  nos  troupes  pouvant  accabler  de  traits 
tous  les  eimeuiis  qui  viendroient  des  montagne*  dans 
notre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  et  ra- 
vager quand  il  nous  plaira  leurs  principales  habita- 
tions. Par  ce  moyen,nous  sommes  en  état  de  résister 
avec  des  forces  inégales  à cette  multitude  innombra- 
ble d’ennemis  qui  nous  environnent.  Au  reste  , ht 
paix  entre  eux  et  nous  est  devenue  très- difficile, 
ïîous  ne  saurions  leur  abandonner  ces  tours  sans  nous 
exposer  à leurs  incursions,  et  ils  les  regardent  com- 
»ne  des  citadelles,  dont  nous  voiüons  nous  servir  pour 
les  réduire  en  servitude. 

Mentor  lépondit  ainsi  àldoménée.-  Vous  êtes  un 
sage  Roi , et  vous  voidez  qu’on  vous  découvre  la  véri- 
té sans  aucun  adoucissement.  Yousn'êtes  pointcom- 
ine  ces  hommes  foibles  qui  craignent  de  la  voir,etqui, 
manquant  découragé  pour  se  corriger  , n’employent 
leur  autorité  qu’à  soutenir  les  fautes  qu’ils  ont  faites. 
Sachez  donc  que  ce  peuple  baibare  vous  a donné  une 
merveilleuse  leoon,quand  il  est  venu  vous  demander 
la  paix.  Etoit-ce  par  foi  blesse  qu’il  ladeiiaandoit  ? 
manquoit-il  découragé  ou  de  ressources  contre  vous? 
iVous  voyezque  non, puisqu’il  est  si  aguerri  et  soutenu 
partant  de  voisins  redoutables.Queu’iinitiez-vous  sa 
medération?  Mais  une  mauvaise  boute  et  une  fausse 
gloire  vous  ont  jette  dans  ceinalheur.  Vous  avez  craint 
de  rendre  l’ennemi  trop  lier,et  vous  n’ave/  pas  craint 
de  le  rendre  trop  puissant,  en  réunissant  tant  de  peu- 
ple contre  vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste. 
A.quoi  serventces  tours  que  vous  vanteztant,  sinon  à 
mettre  tous  vos  voisins  dans  la  nécessité  de  périr , où 
de  TOUS  faire  périr  vous-même  pour  sê  préserver  d’u- 
xie  servitude  prochaine  ? Vous  n’avez  élevé  ces  tour* 
^ue  pour  votre  sûreté , et  c’est  par  ces  tours  que  vous 
«tes  dans  un  si  grand  péril,  lie  rempart  le  plus  sûr 
d’un  Etat , est  la  justice , la  modération,  la  boime  foi, 
«tl  assurauoe  oùsojitvos  voisins  que  vous  êtes  inca- 
pable d’usurper  leurs  terres.Les  plus  fortes  inuraiLles 
peuvent  tomber  par  divers  accidents  imprévus.  La 
Ibrtuue  e*t  capricieusaetioconstante  dans  la  guerre  > 
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mais  l’amonr  et  la  oonhance  de  vos  voisins , quand  ils 
ont  senti  votre  modération,  font  que  votre  Etat  n© 
peut  êlre  vaincu,  et  n’est  presf|ue  jamais  attaqué. 
Quand  même  un  voisin  injuste  l’attaqueroit,  tous  les 
autres,  intéresses  à sa  conservation,  prennent  aussi-tôt 
Içs  armes  pour  le  défendre-G*it  appui  de  tant  de  peu- 
ples qui  trouve  ut  leurs  véritables  intérêts  à soutenir 
les  vôtres,  vous  auroit  rendu  bien  plus  puissant  que 
ces  tours  qui  rendent  vos  maux  irrémédiables.  Si 
vousaviezsongéd’abord  à éviter  la  jalousie  de  tous 
vos  voisins,  votre  ville  naissante  lleuriroit  dans  une 
heureuse  paix  , et  vous  seriez  l’arbitre  de  toutes  le» 
nations  de  l’IIespérie.lletranc lions-nous  maintenant 
àexamiuîrcoinmenton  peut  réparer  le  passé  par  l'a- 
venir. Vous  avez  commencé  a me  dire  qu’il  y a sur 
cette  côte  diverses  colonies  Grecques  (y).  Ges  peu- 
ples doivent  être  disposés  à vous  secourir.  Ils  n’ont 
oublié,  ni  le  grand  nom  de  Minos,  fils  de  Jupiter,  ni 
vos  travaux  au  siégé  de  Troye,  où  vous  vous  êtessi- 
gnalé  tant  de  t'ois  entre  les  Princes  Grecs  pour  la  (jue- 
relle  commune  de  toute  laGrece.Pourquoi  ne  songez- 
vous  pas  à mettre  ces  colonies  dans  votre  parti  ? 

Elles  sont  toutes,  ré  pondit  Idoménée, résolues  à de- 
meurer neutres.  Ce  n’est  pasqu’elles  n’eusseat  quel- 
que inclination  à me  secourii'imais  le  trop  grand  éclat 
que  oette  ville  a en  dés  sa  naissance,  lésa  épouvantés. 
GesGrecs,aussi-bienque  les  autres  peuples, ont  craint 
que  nous  n’eusions  des  desseins  sur  leur  liber  té.lls  ont 
pensé  qu’aprés  avoir  subj  ligué  les  barbares  des  mon- 
tagnes, nous  pousserions  plus  loin  notre  ambition.  En 
un  mot,  tout  est  contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous 
font  pas  une  guerre  ouverte , désirent  notre  abaisse- 
ment, et  la  jalousie  ne  nous  laisse  aucun  allié  . 

Etrange  e.xtréinité  ! reprit  Mentor  . Pour  vouloir 
paroîlre  trop  puissant , vous  ruinez  votre  puissance  ; 
et  pendant  que  vous  êtes  au-dchors  l’objet  de  la 
crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins , vous  vous  épui- 
sezau  dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour  soutenir 
une  telle  guerre.  O malheureux,  et  doublement  mal- 
heureux Idoménée , que  ce  mallieur  même  n’a  pu  in- 
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rtmire  qu’a  demi  ! An.re*-vous  encore  besoin  d’une 
seconde  chûte  ponr  apprendre  a prévoir  les  maux  qui 
menacent  les  pins  grands  Rois?  Laissez*moi  faire,  et 
»accontez-moi  seulement  en  détail  quelles  sont  donc 
«CS  villes  Grecques . 

La  principale  , lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville 
de  Larcnte;  Phalante  l’a  fondée  depuis  trois  ans  • Il 
ramassa  en  Laconie  un  grand  nombre  de  jeunes  hom- 
mes nés  des  femmes  qui  avoient  oublié  leurs  maris 
absents  pendant  la  guerre  de  Troye.  Quand  les  maris 
revinrent,  les  femmes  ne  songèrent  qu’a  les  appai- 
'Ser,  et  a désavouer  leurs  fautes.  Celte  jeunesse 
jioinbreuse,'qui  étoit  née  hors  du  mariage,  ne  con- 
neissant  plus  ni  pere,  ni  laere,  vécut  avec  une  li- 
cence sans  bornes.  La  sévérité  des  loix  réprima 
tteurs  désordres.  Ils  se  réunirent  sons  Phalante  , 
<hefhai’di , intrépide,  sunbitieux,  et  qui  sût  gagner 
des  ccBurs  par  ses  artifices.  Il  est  venu  sur  ce  rivage 
«vec  ses  jeunes  Laconiens;  Us  ont  fait  de  Tarente  une 
«econde  LacédéraoBe.  D’im  autre  côté  , Pbiloctete  , 
quiaeutme  si  grande  gloire  au  siégé  de  Troye,  en  y 
portant  les  fléchés  d’Hercule  , a élevé  dans  ce  voiii- 
nage  les  murs  de  Pétille,  moins  puissante  à la  vérité^ 
mais  plus  sagement  gouvernée  qpie  Tarente . Enfin, 
Xious  avons  ici  prés  la  ville  de  Métaponte,  qiie  le  sa^® 
Çîestor  a fondée  avec  ses  Py liens. 

Quoi , reprit  Mentor , vous  avoz  'Nestor  (8)  dana 
J’Hespérie  , et  vosis  n’avez  pis  su  l’engager  d.ansvo* 
intérêts?  Nestor,  qui  vous  a vu  tant  de  fois  cornh-ittre 
contre  les  Troyens,  et  dont  vous  aviez  l’amitié?  Jo  l’ai 
perdue,  répliqua  Idoménée,  par  l’artifice  de  ces  peu- 
ples , qui  u’ont  rien  de  barbare  que  le  nom.  Ils  oui  eu 
l'adresse  de  lui  persuader  que  j.*  vonlois  me  rendre  lo 
ITyran  de  l’Hesperie.  No.is  le  détromperons,  dit 
!1kIentor;  Télémaque  que  le  vitàPylos,avant  qu’il 
ÿnt  venu  fonder  sa  colonie,  et  avaiitqiien  jus  sussions 
«ntrepris  nos  grands  voyages  pour  chercher  Ulysse  . 
Il  n’aura  pas  encore  oublie  ce  Héros , ni  les  marques 
>de  tendresse  qu’il  donna  à son  filsTélemaque;  mais 
principal  est  de  guérir  sa  défiance  • C’est  par  les 
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om1)ra«;P3  donnés  à tous  vos  voisins,  que  cette  guerre 
s’est  allumée,  et  c’est  en  dissipant  ces  vains  om- 
brages,que  oette  giîerre  peut  s’éteindre  . Encore  un 
coup,  laissez-inoi  faire. 

A-cesvnots,  Idoménée  embrassant  Mentor,  s'atteri- 
drissoit , et  ne  poavoit  parler . Enfin,  il  prononça  à 
peine  oes  paroles  ; O sage  vieillard!  envoyé  par  les 
D ieux  pour  réparer  tontes  mes  fautes  ! j’avoue  que 
je  me  semis  irrité  contre  tout  antre  qui  in’auroit  par- 
lé aussi  librement  que  vous . .T’avoue  qu’il  ny  a que 
vous  seul  qui  puissiez  m’obbliger  à rechercher  lîi 
paix  - J’avoLs  résolu  de  périr  ou  de  vaincre  tous  mes 
ennemis  ; mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages  conseils 
philotquema  passion.  O heureux  Télemaque  ! fpii 
ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi , puisque 
a ous  avez  un  tel  guide  ! Mentor,  vous  êtes  le  maître  ; 
toute  la  sagesse  des  Dieux  est  en  vous.  Minerve  mê- 
me ne  pourroit  donner  de  pl  ns  salutaire*  consei  Is.  A I- 
lez  promettez  , concluez,  donnez  tont co<jiii  e-tà 
moi  3 Idoménée  approuvera  tout  ce  que  vous  ju- 
gerez à pixïprj  de  faire. 

Pendant  qu  ils  raisonnoient  ainsi, on  entendit  tout-* 
à-ooup  un  bruit  confus  dachariots,de  chevaux  hen- 
nissants, d’Iionames  qui  poussoient  des  hurlement* 
éjiouvautablc* , et  éLe  trompettes  qui  remplissoient 
l’air  d’un  son  belliqueux.  On  s’écrie:  Voilà  les  enne- 
mis qui  ont  fait  un  grand  détour  pour  éviter  les  ]>as- 
sages  gardés.  Les  voila  qui  viennent  assiéger  S.ilente. 
Les  vieilLards  et  les  femmes  paroissent  consternés  . 
Hélas!  disoient-ils, falloit-il quitter notrechere  pa- 
trie , la  fertile  Cirete  , etstiivre  nu  Roi  ra.illieiireux 
au  traveisde  tant  de  mers, pour  fonder  une  ville  qui 
sera  mise  en  cendres  comme  Troye!  On  voyoit  de  des- 
sus les  murailles  nouvellement  bâties  dans  la  va.‘to 
campagne,  briller  au  soleil  les  casques,  les  cuirasses, 
et  les  boucliers  de*  ennemis;  les  yeux  en  étoient 
éblouit.  On  voyoit  aussi  les  piqnes  hérissées  qui  con- 
vroienl  la  terre,  comme  elle  est  couverte  par  une 
aljondante  moisson  fjue  Gérés  prépare  dans  les  çam- 
p Ignés  d’Euiia  «u  bicile  pendant  le*  chaleurs  de 
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l’été  , pour  récompenser  le  laboureur  de  toute*  ses 
peines  • Déjà  on  remarquoit  les  chariots  armés  de 
fdulx  trauchjntes,  on  dislinguoit  facilement  chaque 
peii  pie  venu  à cette  guerre . 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux 
deeonvrii-.  Idoinénée  et  Télémaque  le  suiviirent  de 

Îirés.  Ap<,-ine  y fut-il  arrivé  qu’il  apperç.ut  d’un  côté 
*hiloclete,et  de  l’autre  Nestor  avec  Pisistrate  son 
fils.  Nestor  étoit  facile  a reconnoître  à sa  vieilles- 
se vénérable.  Quoi  donc  ! s’écria  Mentor , vous 
avez  cru  , ô.  Idojnénée  ! que  Philoctete  et  Nestor 
ae  conlentoientdenenous  point  secourir  ! les  voila 
qui  ont  pris  les  armes  contre  vous:  et  si  je  ne  me 
troin])e , ces  autres  troupes  qui  rnarrhent  eu  si  bon 
ordre  avec  tanc  de  lenteur , sont  des  troupes  L.t- 
redéjnoniennesjcomraaudéespar  Phalaute  j tout  est 
contre  vous.  Il  n’y  a aucun  voisin  de  celte  côte  dont 
▼ous  n’avez  fait  un  ennemi  sans  vouloir  le  faire. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  descend  à la  hâte  de 
de  cette  tour;  il  marche  vers  une  porte  de  la  ville  du 
côféparoû  lesennemis  s’avancoient.  il  la  faitouvrir; 
et  Idoménée  , surpris  de  la  majesté  avec  laquelle  il 
fait  ces  choses,  n'ose  pas  même  lui  demander  quel  est 
son  dessein.  Meritor  fait  signe  de  la  main,  adn  que 
personne  ne  songe  a le  suivre.  Il  vaa-udevant  des  en- 
nemis (9)  étonnés  de  voir  un  seul  homme  qui  se  pré- 
sente a eux. Il  leur  montra  de  loin  une  brandie  d’oli- 
vier en  signe  de  paix;  et  quand  il  fut  à portée  de  se 
fai  re  entendre , il  leur  demanda  d’assembler  tous 
les  Chefs . Aussi-tôt  tou*  les  Chefs  s’assemblèrent , 
et  il  leur  parla  ainsi  : 

O hommes  généreux!  assemblés  de  tant  de  Nations 
qui  fleurissent  dans  la  riche  Héspérie,  je  suis  que 
vous  n’êtes  venus  ici  que  pour  l’intérêt  commun  de 
la  liberté.  Je  loue  votre  zele;  mais  souffrez  que  je 
vous  représente  un  moyeu  facile  de  conserver  la  li- 
berté et  la  gloire  de  tou»  vos  peuples , sans  répandre 
le  sang  humain  • 

O Nestor!  sage  Nestor,  que  j’apperçois  dans  cette 
assemblée,  vous  n’ignorez  pas  coinbien  la  guerre  est 
tuiiefte a ceu.x  uiêiues  qui  reutrepreauent  arec  ju- 
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sons  îa  piottctioi*  ues  Dieux . La  guerre  e*t  1& 

Elus  grand  des  maux  dont"  les  Dieux  affligent  les 
oninies.  Vous  u’oublicrez  jamais  ce  que  les  Grec» 
ont  «oullert  pendant  dix  ans  devant  la  malhenrense 
Troye.  Quelles  divisions  entreles  Chefs  ! Quels  ca- 
prices de  la  fortune  ! Quelscarnages  des  Grecs  pai* 
la  main  d’Hector!  fhiels  malheurs  dans  toutes  je» 
villes  les,  plus  puissantes,  causés  par  la  guerre  , pen- 
dant la  longue  absence  de  leui-s  ilois  ! Au  retour,  le» 
uns  ont  fait  rautfage  an  promontoire  de  Capharée  , 
les  autres  ont  trouvé  une  mort  funeste  dans  le  seiti 
même  de  leurs  épouses-  O Dieux  ! c’est  donc  dan» 
votre  colere que  votisaimàte-g  les  Grecs  pour  cette 
éclatante  expédition  ! O peuples  Hespériens!  je  prie 
les  Dieitx  de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire  si 
funestejjTroye  est  en  cendres  , il  est  vrai:  mais  il 
vandroit  mieux  pour  les  Grecs  qu’elle  fût  encoi-© 
dans  toute  sa  gloire, et  que  le  lâche  Paris  jouît  de  se* 
infâme»  amours  avec  Hélene.  Philoctete,  si  long- 
temps inalhenretix.  et  abandonné  dans  1 islt  deLem- 
nos , ne  craignez-vous  point  de  reljotiverde  sen.hla- 
Idcs  malheurs  dans  une  semblable  guerre?  Je  sai» 
que  les  peuples  de  la  Laconie  ont  sent  i aussi  les  trou- 
bles causés  par  la  longue  absence  des  Prjnccs  , de» 
Capitaine  etdessoldatscpû  allèrent  contre  les  Tro- 
yens.  O Grecs  ! qui  avez  passé  dans  1 Hespérie , vou» 
n’  y avez  tous  passé  que  ]>ar  une  suites  des  malheur» 
qui  ont  été  les  suites  de  la  guerre  de  Troyef 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Mentor  s’avança  ver» 
les  Pyliens  j et  Nestor  qui  l’avoit  reconnu  , s’avan- 
ça aussi  pour  Je  sal  uer-  O Mentor  ! lui  dit-j  l , c’est 
avec  plaisir  que  je  vous  revois.  11  y a bien  des  an- 
nées que  je  vous  vis  pour  la  première  fois  dans  la 
Phocide  ; vous  n’aviez  que  quinze  ans  , et  je  jirévi» 
des-lors  que  vous  seriez  aussi  Sage  que  vous  J’avez 
été  dans  la  suite.  Mais  par  quelle  aventure  avez- 
vous  été  conduit  dans  ces  lieux?  Quels  sont  donc  le» 
inoyensque  vous  avez  pour  finir  cette  gueire  ? Ido- 
ménée  nous  a contraints  de  l’attaquer,  Nous  ne  de- 
jtiandioiis  que  la  paix  ; cliactvu  de  oous  avoil  uu  i** 
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pressant  de  ladcsirer  : nuis  nous  neponvîoQ» 
plus  trou  ver  de  sûreté  avec  lui.  lia  violé  toutes  les 
promesses  à l’égard  de  ses  plus  proches  voisins.  La 
paix  avec  lui  ne  seroit  pas  une  paix  ; elle  lui  servi- 
roit  seulement  àdisûper  notre  ligue  , qui  est  noire 
uniqueressource.il  a montré  à tons  le»  antres  peu- 
ples son  dessein  ainhitieux  de  les  mettre  dans  l'o 
«clavage  , et  il  nénous  alaissé  auciui  moyen  de  dé- 
fendre notre  liberté  , qu’entachantde  renverser  son 
nouveau  Royaume.  Par  sa  mauvaise  foi , nous  som- 
mes réduits  à le  faire  périr  , où  à recevoir  de  lui  le 
joug  de  la  servituda.(xo)  Si  vodstrourez  quelque  ex-  , ' 

fiédicnt  pour  faire  en  sort©  fju'on  puisse  se  oontier  à 
ui  , et  s’assurer  d’une  bonne  paix  ,tou»  les  peuples 
que  vous  voyez  ici  quitteront  volontiers  les  armes,  et 
nous  avouerons  avec  joie  que  vous  nous  ^r passez 
en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  : Sage  Nestor  , vous  savez 
qu’Ulysse  m’avoit  confié  son  fils  Téleinaque.  Ce  jeu- 
ne homme  , impatient  de  découvrir  la  destinée  de 
•onpere,  passa  chez  vous  àPylos,  et  vous  le  reçû- 
tes avec  toi\s  les  soins  qu’il  pouvoit  attendre  d'un 
lideleami  de  son  pere.  Vous  lui  donnâtes  même  vo- 
tre fils  pour  1«  conduire:  il  entreprit  ensuite  de 
longs  voyages  sur  la  mer  ) il  a vu  la  Sicile,  l'Egypte, 

1 isle  de  Gypr»  , celle  de  Crete.  Les  vents,  on  plutôt 
les  Dieux  , l'ont  jetté  sur  cette  côte  comme  il  vou- 
ji.it  retq^uner  à Ithaque:  Nous  sommes  arrivés  ici 
tout  à propos , pour  vous  épargiier  l’horreur  d'une 
cruelle  guerre.  Ce  n’est  plus  Idoménée  ; c’est  le  fils 
du  sage  Ulysse  , c’est  moi  qui  vous  réponds  de  tou- 
tes les  choses  qui  seront  promises. 

Pendant  que  Mentor  perloit  ainsi  avec  Nestoi'  au 
in'ilieu  des  troupes  confédérée»^  Idoménée  et  Tçl®" 
maque avec  tous  les  Grétois  armés,  le  regardoient 
du  haut  des  murs  de  Salentef  ils  étoient  attentifs 
pour  remarque»  coimnent  les  «discour»  de  Meutor  se- 
roieiit  reçus,  et  ils  auroient  vou  lu  pouvoir  entendre 
les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieillards.  Nedor 
a v.jit  toujours  passé  pour  1»  plus  expérimenté  et  le 
p us  éioguçut  de  les  Rom  dj  la  Greee-  G’etmt 


Tf4  Lï»rs  :T-  * i '> 

lui  qui  mol^oH  pemUntle  siégé  deTroye  le  lj*)nil- 
Liut  courraux  d Aohilies*,  l’orgued  d'Agaïuemuon,  U 
lierté  (^’Ajas  , et  le  courage  impétueux:  de  Diomè- 
de- La  douee-persu^qn  cqjiloit  de  *es  levres  comm* 
un  ruisseau  de  miel.  Sa  voix  seule  se  faisoit  enten- 
dre à tous  ces  Héros  ; tojis  se  taisoient  des  qu’il  ou- 
vroit  la  Iwuohe , et  il  n’y  avoit  «jue  lui  qui  pouVoit 
appaiser  dans  le  camp  la  farouche  discorde.  Il  com- 
mençoit  à sentir  les  injures  de  la  froide  vieillesse  : 
mais  ses  paroles  étolent  encore  pleines  de  force  et  dar 
doucen^l  racontoit  les  choses  passées  pour  instrui- 
re la  jeunesse  par  ses  espérienccs  ; mais  il  les  ractm- 
toit  avec  grâce , qnoiqu’avec un  peu  de  lenteur .%  • » 
Ce  vieillard  , admiré  de  toute  la  Grece  , sernhl* 
avoir  perdu  toute  son  éloquenceettoulesa  raaj»sté,( 
di’s  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieul  esse  paroissoiC 
flétrie  et  abattue  auprès  decelle  de  Mentor,  en  qnt 
les  ans  sembloient  avoir  respecté  la  force  et  la  vi- 
gueur du  tempérament.  Les  paroles  de  Mentor 
quoique;  graves  et  simples  , avoient  une  vivacité  e% 
une  autorité  qui  comiuençoient  à manquer  à l’au- 
tre. Tout  ce  qu’il  disoit  étoit  court,  précis  et  ner- 
veux^pTainais  il  ne  faisoit  aucune  redite;  jamais  il 
ne  racontoit  que  le  fait  nécessaire  pour  l’affaire  qn’il 
falioitdécider..S’il  étoitohligéde  parler  plusieurt 
fois  d’une  même  chose  , pour  l’incnlqiier  , ou  pour 
parvenir  à la  persuasion  , c’étoit  toujours  parde* 
tours  nouveaux  et  des  comparaisons  sensibles.  ( £ i ) U 
avoit  même  je  ne  sais  quoi  de  complaisant,  eS 
d’enjoué , quand  il  vouloit  se  proportionner  aux  hev 
soins  delAut res , et  leur  Tnsimier  cjnelqpie  vArilo.  Cea 
deux  hommes  si:  vénérables  furent  un  spectacle  tour 
cbantà  tant  de  peuples  a^Mauhléfi..  Pendant  que  tous 
les  alliés  , ennemis  do  Saleute  , se  jeltoieut  les  une. 
^u^^es  autres  pour  les  voir  de  plus  prés  , et  pour  tà*» 
cîier  d’entendre  leurs  sages  diseours , ïdcxinénéc  o*. 
tous  lea  siens  i’efforçoieotdedécwivrix,  par  leurs  te* 
gards  avides  et  empiossés  , ce  que  sigoliitûcnt  leuM 
gestqi  et  l’air  daleurs, visages.  ^ 
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NOTES  DU  LR^RE  DIXIEME. 

(i)iS’iZ  est  ime  qualité  supérieure  à la  valeur,  c'est 
V art  delà  conduire-  Le  s Romains  étoient  braves  ; mai- 
cefiit  par  leur  conseil  e.t  par  leur  patience  qu’ils  assujet 
tirent  les  Provinces  d’Espagne,  dit  l’Auteur  du  premier 
Livre  des  Macahées  , ch.  8. 

(a)  La  plus  belle  institution  du  Roi  Tourna  , fut  sans 
doute  l e Coll ege  des  Prêtres  Féciaux  , établi  pour  déci- 
der s’il  y avait  des  moti  fs  assez  justes  pour  ent^prendre 
la  guerre-  Mais  l’ambition  sut  restreindre  à m vaines 
céré/nonie.s  , l es  fonctions  d’un  sacerdoce  qui  lui  était  o- 
dieux-  Aussi , Cicéron  , pour  justifier  sa  nation  , est-il 
obligé  d’abandonner  les  décisions  séveres  delà  philoso- 
phie, et  d’établir  p>our  principe  qu’il  est  permis  depren- 
dre  les  armes  pour  mesurer  ses  forces  contre  un  ennemi 
puissant , et  pour  voir  à qui  demeurera l’honn eur  delà 
oictoire- 

/3)  La  plupart  des  peuples  de  V antiquité  avaient 
des  aimes  differentes,commeonpeutlevcirdans  les  An- 
tiquités du  P-M6ntfaucon,etil n’y  avoitpas  même d’ unim 
formité parmi  les  Grecs  ; d’où  vendt  la  difficulté  de  les 
mssu  jetiir  à la  même  discipline-  > 

(s^)Pour prévenir  la  guerre  entre  des  RépuLblicpie* 
roisines  , jalouses  et  belliqueuses  ,le.s  Grecs  avoient  é- 
iabli  ceTrihunal  suprême  des  Aniphyctions , qui  con- 
smssoit  de  tous  l es  différends  qui  s’élévoient  denation 
*i  nation, on  de  ville  à ville:  mais  laGrece  vit  souvent 
ovec  douleur  que  la force  des  loiz  était  contrainte  de  cé- 
der à celle  des  armes-  * 

{^)C’estdecenomodlex  que  toutes  les  nations  poli- 
cées appellent  celles  qiâne  vonndssent point  les  arts: 
nen  de  si  commun  que  de  les  nu'prtscr  jusqu’à  les  atta- 
huer  inj/ftement , et  à tomber  par-là  dans  le  défaut 
qu’on  leur’rej}roche. 

(6)  Les  Romains  avdent  d’autres  forteresses  qui  dé^ 
fendaient  bien  mieux  l’Empire,  et  qui  arrétdent  plus 
sûrement  les  lucursions  de  leurs  voisins  j c’ étaient  leurs 
légions  r^esn^ues  <sw  toutes  les  frontières» 

(7) 
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(7)7/  y en  aooîtune  si  grande  quantité  sur  la  côte 
cccidentaled’ Italie  ,<[11  on  l’appeüoitla  grande  Grece* 
Les  colonies  étcient  toujours  dan  s une  espece  de  dépen— 
doucedeleur  métropole  ; c^est  àdirOjde  la  eilleqiii  les 
acoit  fondé.es.  C’ttoit  un  Métropolitain  qui  présidait 
aux  assemhlées  , qui  ojffroit  les  sacrijlces  les  plus  solem- 
nels.  Ifobjet]  rincij>al  des  loix  de  la  Grece,c’ étoit  d’ en- 
tretenir une  étroite  liai  son  entre  le  differents  peuples 
gui  rhabitoient.  ■ 

■(8)  Il  est  représenté  d.a7is  V Iliade commeteplus  sage 
des  Itdis,, parce  qr/il  est  leplus pacifique-  Ce-nà  qui  ai- 
me la  guerre  , est,  dit-il , avare, sanguinaire , trompeur. 

(g)C^  est  par  un  trailde  générosité  à-peu-pté  s pareil, 
que  J auront  d<  Médicis  sut  sauver  sa  patrie.  SixtelV. 
résolu  de  perdre  Florence  , avait  intéressé  Ferdinand 
Roi  de  JSaplcs  ,àla  conquête  dé  cette  République  j t£ 
était  fait  des  Florentins,  s^ils  n avaient  divisé  ces 
deux  Puissance  prêtes  à fondre  sur  eux-  Laurent  s’em- 
barque avec  V élire  delà  jeune  Noblesse  de.Florence  , et 
va  se  mettre  eu  la  puissance  du  Roi  Fei  dinand-  Cet  te 
confiance  ébranla  le  Prince-  Laurentachevadeledé- 
sarmer  par  son  éloquence  j il  lui  fit  sentir  qu’il  n’etoit 
pasde  son  intérêt  d’accroitrela  puissance  de  l’Egli- 
se des  débris  d’une  République  dont  il  n’ avait  rien 
à craindre.  _ 

(10)  S’il  est  une  récompense  proportionnée^  la  plus 
hautevertu , c’est  sans  doute  la  confiance  des  Rois-  Un 
Ministre  que  des  Puissances  jalouses  regardent  avec 
lesmêmes  sentiments  , et  qu  elles  choisissent  de  con- 
cert prour  V arbitre  de  leurs  intérêts  , jouit  , pendaq^  sa 
vie, de  ce  tribut  d'admiration  que  des  vertus  moins  écla- 
tantes n’obii  enn  en  t que  de  la  postérité. 

(11)  . Ce  qui  releva  les  poèmes  d’ Homere , c’est  qu’il 
a sulespai  er  de  ceque  chacjuescience  à de  plus  brillant  s 
Philippe  lie  Macédoine, qui  lisait  V Iliade  avec  des  yeux 
éclairés  , y puisad’idée  de  cette  invincible  Jjhalan ge 
qui  subjegunV Asie  sous  Alexandre  , son  pis.  Nétre 
Aiti.eur  étalcles  mêmes  richesses  : ce  eju'il  dit  de  l’élo- 
quence , en  renferme  tout  à la  fois  et  les  réglés  tt 
le  modelé- 
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SOMMAIRE. 

\'‘l emaqup vojant  Mentor  aumilieu  des  Alliés  , cent 
>-/i  oir  cAqni  se pnsse  entre  eux.  Il  sa  fait  ouvrir  les 
portes  de  Salante , va  joindre  Mentor  ; et  sa  présence 
t ontribfie  aiijrrés  des  Alliés  , à.  leur  faire  accepter  les 
Conditions  de  paix  ^le  celui-ci  leur  proposolt  de  la 
part  d’ Idoménée.  Les  Rols  'mirent  comme  amis  dans 
Salente-  Idoménée  accepte  tout  ce  qui  a été  arreté. 
On  se  d'mne  réciproquement  des  otages  , et  on  fait 
un  sacrifice  commun  entre  laville  et  le  campi , pour 
la  confrmation  de  cette  alliance. 

O^ppendant  Tt'demaque  , impatient , se  dérobe  à la 
nmltiliide  qiai  l’environne;  il  court  à la  porte  par  où 
IVlentor  étoit  sorti;  il  so  la  tait  ouvrir  avec  autorité  . 
lîieritôt  Idoménée,  qui  le  croit  à sea  côtés,  s’étomK  de 
le  voir  qui  court  au  milieu  do  la  campagne,  et  qui 
est  déjà  auprès  de  Nestor  Mestor  le  reconoolt , et  so 
l)âte,  jnais  d’uu  pas  pesant  et  tardif,  de  l’aller  rcre- 
Toir.  ïéloinaque  sauto  i son  cou  , el  le  tient  serré  en- 
tre ses  bras  sans  parler.  Entiti,  il  s’écrie  : (i)  O mon 
pere!  (je  ne  crains  nas  de  vous  nommer  ainsi):  ' > .nal- 
liepr  de  ne  retiouver  point  mou  véritable  pere  ^ et 
les  bontés  que  vous  m’avez  fait  sentir,  ma  dorucuit 
droiidenieservird éin  nom  si  tendre. Mon  pore, mon 
cher  pere,  je  vous  rcvoîslainsi  puisse  je  revoirUlpse! 
Si  quelquechose  poiivoit  meconsoler  d’eu  être,  pri- 
vé,ce  se  roit  do  trouver  reii  vous  un  aat.e  liii-r.ôme- 
No'tor  ne  putkces  paroles retef ni r ses  ljrmos,efc 
il  fut  louché  d’une  secrefe  joie,  voyant  et  i qui 
couloieut  avec  une  merv  ’illeusc  grâce  sur  les 
de  Téleinaque.  La  beauté,  la  douceur  et  la  ,s- 

* aurauce  de  ce  jeune  inconnu, qui  traversoit  sau»  i*ré- 
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PSUl  ion  tant  de  Iroiipvs  (Minemies,  étonna  tous  le»  al- 
liés • !N’e?t-re  pas,  disoient-ils , le  fils  de  ce  vieil- 
lai (l  qn  i e^t  vcîni  pn rlera  J^îestor  ? Sans  doute,  c’est 
la  meme  sagesse  dans  le-  deux  â^es  les  plus  opposés 
de  la  vie.  Dans  l’un  , elle  ne  fait  encoie  que  fleu- 
rir ; dans  l’autre  , elle  porte  avec  abondance  les 
fruits  les  plus  mûrs. 

3Icntor  , qui  avoit  pris  plaisir  à voir  la  tendresse 
avec  laquelle  J\estov  venoit  de  recevoir  Télemaqne, 
profita  de  celte  heureuse  disposition-  Voilà,  lui  dit- 
il,  le  fils,  d’Ulysse,  si  cher  à toute  la  Grece,  et  si  cher 
a vous-méme,ô  sage  Nestor!  le  voilà, je  vous  le  livre 
comme  un  otage  et  comme  l<^age  le  plus  précieux 
qu’on  puisse  vous  donner  de  lï.ldé  lilé  des  promesses 
d’Idoménée-  Vous  juger,  bien  que  je  ne  voudrois  pas 
que  la  porte  du  fils  suivit  celle  du  pere  , et  que  la 
malheureuse  Pénélope  pût  reprocher  à Mentor  qu’il 
a sacrifié  son  fils  à l’ambi  t ion  du  nouveau  Roi  do  Sa- 
Iciite.Avec  ce  gage  qui  est  venu  de  Ini-méme  s’ofi'rir, 
et  que  les  Dieux  amatejjrSde  la  paix  vous  envoyent, 
je  commence  ô peuples  assemblés  dotant  de  nations! 
à vous  faire  des  propositions  pour  établir  à jamais 
une  solide  pfix. 

A ce  nom  de  paix  , on  entend  un  bruit  confus  do 
rang  en  rang.  Toutes  ces  différentes  nations  fréniis- 
soient  de  courroux,  croyant  peidre  tout  le  temps  où 
l'oii  retardoit  le  combat  ; ils  s’iniagiïioient  qu’on  ne 
faisoittous  ces  discours  , que  pour  ralentir  leur  fu- 
reur, et  pour  faire  échapjjer  leur  i-i  oie.  Sur  tout  les 
Manduriens  soxiffroieut  impatiemment  qu’ldout':- 
née  espérât  de  les  tromper  encore  une  fois.  Souvent 
ils  entreprirent  d’interrompre  Mentor;  car  ils  crat- 
guoient  que  ses  discours  pleins  d<;  sagfesse  ne  d<îta- 
clia.'Scnt  leurs  allies.  Us  commeuçoieut  à se  défiev  de 
tous  l.;s  Grecs  qui  étoieutdans  l’asicinblée-  (ü)  Men- 
tor qui  l’appcrçut,  *e  hâta  d’augmenter  cette  dé- 
fiance pour  jetter  La  division  dans  l'esprit  de  tous 
CCS  peuples. 

J'avoue,  disoil-il,  que  IcsMandurien;  ont  sujet  de 
5«  plaindre  et  de  dsmaadre  quelque  réparation  des 
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torts  qtl’  ils  ont  soufferts  ; niais  il  n^esl  pas  just*  • 
aussi, que  les  C^ecf,  qui  sept  sur- cette  côte  de&  colo-» 
nies,  soient  suspei^ts  et  odiei^  aux  anciebs  peuples 
du  pays.  Au  contraircj  les  Grec#,  doivent  être  uni# 
•entre  eux,et  se  fa^e  bien  traiter  par  Tes  atïtres;  il 
faut  seidciiiept  soiênl  modérés, -et  qu’ils  n’en 

treprcniieîit  jama  jS' (riT^vir]  cr.Iés  terroe-dfTleurs  voi- 
•jiis.Je  sais  qu  Idon.énée  à.eu  lejtnalheur  de  \ousdon  - 
ner  des  ombraf>es  , Tirais  il  est  ^isé  de  guérir  toutes 
Tos  défiances,  léit-inaq ne  et  hToJ  ntais  nous  offjoiisa 
être  des  ôta^cs,  qui  vous  répori^ént  de  la  bonne  foi 
d’Idcménêe.  Kous  deineui  eïoiis  entre, vos  ir.ains  jus- 
qu’à ce  que  les  eJ;os-;i^jn’eii  vous  pron'elTra,  soient 
fidèlement  ae<  ompi  . jtie  qui  % ous  irrité,  ô Mandn- 
riens!  s’ecrial-i],e’esi«^«e  le»  troupes  des  Crétois ont 
saisi  les  passages  de  vos  montagnes  par  surprise, et 
que  par  la  ils  sont  en  état  d’entrer,  maigre  vou^aus- 
si  souvent  qu’il  leur  plaira  , dans  le  pays  'du  vous 
vousêtes  refiré.Sjpour  leur  laisser  le  pays  qui  est  sur 
les  rivages  de  la  mer. Ces  passages  que  les  Cretois  ont 
fort  iCés  par  de  hautes  tours  pleines  de  gens  armés, 
sont  donc  le  véritable  sujet  de  la  guerre.  Répondez- 
moi  5 y en  a-t-il  encore  quelqu’autre  ^ 

^ Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  et  parla 
ainsi;  Que  n’avons-nous  pas  fait  pour  éviter  cette 
guerre  ? Les  Dic-ux  nous  sont  témoins  que  nous  n’a- 
Tcus  renoncé  à la  paix  que  quand  la  paix  nous  est 
•échappée  sans  ressource,  par  l’ambition  inquiété  des 
Cretois,  et  par  l’impossibilité  où  ils  nous  ont  mis  de 
nous  lier  à leurs  sern'ents.  JNatioii  iniensée  ! qui  nous 
a réduits  malgré  nous  à l’affreuse  nécessité  de  pren- 
dre uu  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de  ne  pou- 
voir plus  cbeiclier  nôtre  sûreté  que  dans  sa  perte, 
bandisqu’ils  conserveront  ces  passages  ,nous  croi- 
rons tou  jours  qu’ils  veulent  usurp'er  nos  terres , et 
nous  mettre  en  servitude.  Sil  éloit  vi  .tî  qu’ils  ne  son- 
geassent (^u’a  V jvreeu  paix  avec  leurs  voisins, ils  se 
contenieroicnt  de  ce  que  nous  lom  avons  cédé  sans 
peine,  et  ils  ne  s’att/^cberoieid  pjas'a  conserver  des 
^entrée»  dans  un  piays  coriti  e la  liber  lé  duquel  ils  ne 


y-.’:  r 


•> 

< 


Télemaque.  Livre  XI-  a*r 

formeroîent  aucun  dessein  ambitieux.  Mais  vous 
ne  les  oonnoissez  pas,  ô sage  vieillard  ! C’est  par  un 
çrand malheur <jue  nous  avonsappris  aies  connoî- 
tre.  Cessez  , ô homme  aimé  des  Dieuv  ! (le  retarder 
une  guerre  Juste  et  n<^cessaire  , Sans  laquelle  l’He- 
*P  érie  nepourroit  Jamais  esp''rer  une  paix  constan- 
te* Onation  ingrate,  trompeuse  et  cruelle  ! que  tes 
Dieux  irrités  ont  envoyée  auprès  de  nous  pour  trou- 
bler notre  paix  , et  pour  nous  punir  de  nos  fautes  ! 
Mais  après  nous  avoir  punis  , 6 Dieux!  vous  nous 
vengerez.  V'ous  ue  serez  pas  moins  justes  contre  nos 
ennemis  que  contre  nous. 

Aces  paroles,  toute  l’assemblée  parut  émue;  il 
semblait  que  Mars  et  Bellone  alloient  de  r.âng  en 
rang  rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur  des  com- 
bats que  Mentor  tâchoit  d’eteiudfe.  Il  reprit  ainsi 
la  parole  : 

Si  je  n’a  vois  que  des  promesses  à vous  faire  , vous 
pou  rriez  ï-e  fuser  de  vous  y fier:  ni  lis  je  vous  offre 
des  cîioses  certaines  et  présentes.  Si  vous  n’êtes  pas 
content  d’ai  O ir  i>oar  étages  T<demiipie  et  moi  , je 
vous  ferai  donner  douze  des  plus  nota  blés  et  des  plus 
vaillants  Ciétoi*.  Mais  il  est  juste  que  vous  ilon- 
niez  aussi  de  votre  côté  des  otages;  (3)  car  Idomé- 
née  , q ii  desire  sincèrement  la  paix  , la  desire  sam 
crainte  et  sans  basstssse.  Il  desire  la  paix, comme  vous 
dites  vous  mêmes  (J  ue  vous  l’avez  désirée,  par  sa- 
gesse et  par  mo  l 'ratioupu  lis  non  par  l’amour  d’une 
vie  molle,  ou  par  foiiilessoa  la  vue  des  dangers  dont 
la  guerr"  rneiuce  lesho  iimes.  Il  est  prêt  <à  périr  ou 
a vaincre,  mais  il  ai  inc  mieux  la  paix  que  la  victoire 
la  plus  éol  liante.  Uauroithonte  de  craindre  d’être 
vaincu  : mais  il  craint  d 'Ire  injuste  , et  il  n’a  point 
de- honte  de  vouloir  réparer  ses  fautes.  Les  armes  à 
la  main,  il  vous  offre  la  pai.x  ; il  ne  vent  point  en 
imposer  les  conditions  avec  Liu1eur;car  il  ne  fait 
ancmi  cas  d’une  paix  forcée.  11  veut  une  paix  dont 
tons  les  partis  soient  contents  , qui  finisse  toutes  les 
jalousies  ,qui  appaisetous  les  ressenti  menti,  etqui 
guérisses  toutes  ies  défiances.  En  un  mol  , Idoménée 
est  dans  les  sentiments  où  je  suis  sûr  que  vous  vou- 
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ciriez  (ju’il  fût.  Il  n’est  que*tiouijue  de  vous  eu  per- 
snader.Ija  persuasion  ne  sera  pas  diflücile,  si  vous  vo- 
ulez m’écouter  avec  un  esprit  dégagé  et  tranquille-, 
lîcoutez-donc,  ô peuples  remplis  de  valeur!  et 
vous  , ô clrefs  si  sages  et  si  unis  ! écoutez  ce  que  jo 
vous  offre  de  la  part  d’Jdoménée.  Il  n’est  pas  juste 
qu’il  puisse  entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins: 
il  n’est  pas  juste  aussi  que  ses  ^oisins  puissent  en- 
trer dans  lesbiennes.  Il  cousent  que  les  passages  que 
l’on  a fortiHés  par  de  hautes  tours,  soient  gardés  par 
des  troupes  neutres.  Vous , Nestor  , et  vous,  Philoo- 
tete,  vous  êtes  Grecs  d’origine  ; mais  en  cette  occa- 
sion vous  vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée.  Ainsi 
vous  ne  pouvez  être  suspects  d’être  trop  favorables 
à ses  intérêts-  Ce  qui  vous  touche  , c’est  l’intérêt 
commun  de  la  paix  et  de  la  liberté  de  l’IIc-spérie. 
Soyez  vous-mêmes  les  dépositaires  et  les  gardiens 
de  ces  passages  qui  causent  la  guerre.  Vi»us  n’avez 
pas  moins  d’intérêt  a empêcher  que  les  anciens  peu- 
ples de  l’H  'spérie  ne  détruisent  Salente,  nouvelle 
colonie  des  Grecs  , semblable  a celle  cjue  vous  avez 
fondée , qu’à  empêcher  qu’Idoménée  n’usurpe  les 
ferres  de  ses  voisins.  Penez  l’équilibre  entie  les  uns 
et  les  autres.  Au  lieu  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez 
un  peuple  que  vous  devez  aimer  , réservez-vous  la 
gloire  d’étre  les  juges  et  les  médiateurs-  (4)  Vous  me 
direz  que  ces  conditions  vous  paroitroient  merveil- 
leuses , si  vous  pouviez  vous  assurer  qu’ldomé- 
née  les  acçompliroit  de  bonne  foi  : mais  je  vais 
vous  satisfaire- 

(5)  Il  y aura  pour  sûreté  réciproque  les  étages  dont 
je  vous  ai  parlé,  jusqu’à  ce  que  tous  les  passages 
«oient  mis  eu  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  salut 
de  l’Hesj)érie  eutiere  , quand  celui  de  Salente  mê- 
me et  d’I.loménée  sera  à votre  discrétion , serez- 
vous  coutents.^  Detjui  pourrez-vous  désormais  vous 
d’êller  ? S ir  i-ce  de  vous-mé.ne  ? Vous  n’osez  vous 
fier  à Idoin'm-ei  et  [.laiti.*nêo  est  si  incapable  ds 
TOUS  tromper  , qu’il  veut  se  fiera  vous.  Oui , il  veut 
TOUS  confier  le  repos  , la  vie  , la  liberté  de  tout  sou 
peuple  et  de  lui-même.  8’ilest  vrai  que  vous  u4 
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<1p<irie*  rfu’ime  bonne  paix  , la  voilà  qui  se  présen- 
te à vous  , et  qui  vous  ôte  tout  prétexte  de  rootiler  < 
Encore  une  fois , ne  vous  imaginez  pasque  la  cra  i n- 
te  réduise Idoménée  àvous  faire  ces  offres.  C’est  la 
sagesse  et  la  justice  qui  l’engagent  à prendre  ce  par- 
ti sans  se  mettre  en  peine  si  vous  imjmterez  à foi- 
blosse  ce  qu’il  fait  par  vertu.  Dans  les  commeuce- 
inents  , il  à fait  des  fautes , et  il  met  sa  gloire  à les 
reeounoltre  par  les  offres  dont  il  vous  prévient.  C’est 
foiblesse  , c’est  vanité , c’est  ignoratioc  grossière  de 
son  propre  intérêt,  <[ue  d’espérer  de  pouvoir  ca- 
cher ses  fautes  en  affectant  de  les  soutenir  avec  fier- 
té et  avec  hauteur-  Celui  qui  avoue  ses  fautes  à son 
ennemi  , et  qui  o.^fre  de  les  réparer  , montre  par-là 
qu’il  est  devenu  incapable  d’en  conivuetlre  , et  que 
l’ennemi  atout  à craindre  d’une  conduit  si  sage  et 
si  ferme,  à moins  qu'il  ne  fasse  la  paix.  G-ardoz-vous 
bien  de  souffrir  qu’il  vous  mette  à son  tour  dans  la 
tort-  Si  vous  refusez  la  paix  et  la  justice  qui  vien- 
nent à vous  , la  paix  et  la  justice  seront  vengées. 
Idoménée, qui  devoit  craindre  de  trouver  les  Dieux 
irrités  contre  lui,  les  tournera  pour  lui  contre  nous. 
Télemaque  et  moi  nous  combattrons  pour  la  lK>nae 
cause.  Je  prends  tous  les  Dieux  du  Ciel  et  des  En- 
fers à témoins  des  justes  propositions  que  je  viens 
de  vous  fairci 

En  achevant  ces  mots  , Mentor  leva  son  bras 
pour  montrera  tautde  peuples  le  rameau  d’olivi.er 
qui  étoit  dans  sa  main  le  signe  pacifiqtie.  Les  chefs 
qui  le  regarderont  de  prés,  furent  étonnés  et  éblouis 
du  feu  d vin  qui  éciatoit  dans  ses  yeux.  Il  parut 
avec  une  rua  je  né  et  une  autorité  qui  est  audessus 
de  tout  ee  qu’on  voit  dans  les  plus  grands  d’enti-s 
les  mortels.  Le  cb.ir*ne  de  ses. paroles  d >uce.s  et  for- 
tes enl’^voit  les  oib  irs.  El  les  •“  toient  seniîa!  3 blés  a ces 
paro'eo  enchant‘'e‘i , qui  tout-n-coMp  , dans  le  pro- 
fond siîeace  de  la  nuit,  arrêtent  la  lune  et  les  étoi- 
les , cahneiit  !a  inerirritée  , font  taire  1. *3  vents  et 
les  'f  )t^  et  suspendent  le  cours  des  fleuves  rapides. 

>«  étoit  au  'nilie'i  le  ces  peuples  f irieux  j 
co.n  ne  diolius  Lorsqu’il  étoit  euviroaiié  de  tigre.s. 
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«[ui  , oubliant  leur  cruauté  , venoient  par  la  puis- 
sance de  sa  douce  voix  lécher  ses  pieds  , et  se  sou- 
mettre par  leurs  caresses.  D’abord  il  se  fit  un  pro- 
fond silence  dans  toute  l’armée.  Les  chefs  se  regar- 
doient  les  uns  les  antres  , ne  pouvant  résister  à cet 
homme,  ni  comprendra  qui  il  étoit.  Toutes  les  trou- 
pes , immobiles  , avoientles  yeux  attachés  sur  lui. 
Onn’osoit  parler  , de  peur  qu’il  n’eut  encore  quel- 
que chose  à dire,  et  qu’on  ne  l’empêchât  d’être  en- 
tendu. Quoiqu’on  ne  trouvât  rien  à ajouter  aux 
choses  qu’il  avoit  dites,  on  auroit  souhaité  qu’il  eût 
parlé  plus  long-temps.  Tout  ce  qu’il  avoit  dit,  de- 
meuroit  comme  gravé  dans  tous  les  cciurs.  En  par- 
lant , il  se  faisoit  aimer,  il  se  faisoit  croire  ; chacun 
étoit  avide  et  comme  suspendu,  pour  recuaillir  jus- 
qu’aux moindres  psunlesquisortoient  de  sa  bouche. 

Enfin,  après  un  assez  long  silence,  en  entendit  un 
bruit  sourd  qui  se  répandoit  peu-à-peu.  Ce  n’éfoit 
pas  ce  bruit  confus  de  jjeuples  qui  frêraissoieut  dans 
leur  indignation  ; c’étoitau  contraire  un  murmure 
dou-vet  favorable.  On  découvroil  déjà  sur  les  visa- 
ges je  no  sais  quoi  de  serein  et  de  radouci.  LesMau- 
durieas  , si  irrités  , sentoient  que  leurs  armes  leur 
tombaient  des  m.iins.  Le  farouche  Ehalante  avec  les 
Lacédémoniens  furent  surpris  de  trouver  leurs  en- 
trailles si  attendries.  Les  autres  c<unmencerent  à 
soupirer  apres  cette  heureuse  paix  qu’on  venoit  leur 
montrer.  Philoctete  , plus  sensible  qu’un  autre  par 
l’expérience  de  ses  malheurs , ne  put  retenir  ses 
larmes.  Nestor  , ne  pouvant  p.nler  dans  le  transport 
où  le  discours  do  Mentor  venoit  de  le  mettre  , l’em- 
brassa tendrement;  et  tous  les  peuples  à la  fois,  com- 
me si  c’eût  été  un  signal,  s’écrièrent  aussi- tôt:  O sage 
vieillard  ! vous  nous  désarmez  ! (6)  La  paix,  la  paix. 

Nestor  , nn  moment  après  , voulut  commencer  un 
discnurs  ; mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  crai« 
gnircnt  qu’il  ne  voulût  re  présenter  quelque  diffi- 
culté. La  paix,  la  paix,  s’écrierent-elles  encore  une 
fo  is.  On  ne  put  leur  imposer  silence  qpx’en  faisant 
crier  avec  eux  par  tous  les  chefs  de  l’armée;  Liu 
paix , la  paix. 
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Nestor,  Toyant  bien  qu’il  ii'étoit  pas  libre  de  flû- 
re  un  discours  suivi  , se  contenta  de  dire  : Vous 
voyez  , ô Mentor  ! ce  que  pe  it  la  parole  d’un  hom- 
me  de  bien. Quand  la  sag:j?se  et  la  vertu  pa-lent, 
elles  calment  tontes  les  ]ia.«sions.  Nos  justes  ressen- 
timents se  chançenten  amiliéeten  désirs  d’une  paix 
durable.  Nous  l’acceptons  telle  que  vous  roffre^. 
En  même  temps  , tous  les  Chefs  tendirent  les  mains 
en  signe  de  coasentement. 

3Ientor  courut  vers  la  porte  de  Salente  pour  la 
faire  ouvrir  , et  pour  mander  à ïdoménée  do  sortir 
de  la  ville  sans  piwautijn.  Cependant , Nestor  em- 
brassoit  Télemique  , disant:  Aiuiable  fils  du  plus 
sage  de  tous  lesG-recs  ^ puissiez-vous  être  aussi  sa- 
ge et  plus  heureux  que  lui  ! n’avez-vous  rien  décou- 
vert sur  sa  destinée  ?.  Le  souvenir  de  votre  pere  , à 
qui  vous  ressemblez  , a servi  à étouffer; notre  indi- 
gnation. Phalante  , quoique  dur  et  faitiuche,  quoi- 
qu’il n’eût  jamais  vu  Ulysse  , ne  laissa  pas  d’être 
touché  de  ^es  malheurs  et  de  ceux  de  son  fils.  Déjà 
on  pressoit  Téletnaque  de  raconter  ses  aventures  y 
lorsque  Mentor  revint  avec  ïdoménée  et  toute  la  j eu- 
nes»e  Grétoise  qui  le  suivoit- 

A la  vue  d’Idoraénée  , les  Alliés  sentirent  que 
leur  courroux  se  rallumoit:  mais  les  paroles  de 
Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à éclater.  Que  tar- 
dons-nous , dit-il , à conclur*  cette  sainte  allian- 
ce , dont  les  Dieux  seront  les  témoins  et  les  défen- 
seurs ? Qu’ils  la  vengent , si  jamais  quelque  impie 
ose  la  violer  ; et  que  tous  les  maux  horribles  de  la> 
guerre  , loin  d’accabler  les  peuples  fideles  et  inno- 
cents , retombent  sur  la  tête  parjure  et  exécrable» 
de  l'ambitieux  , qui  fouleraaux  pieds  les  droitssa— 
crés  de  cette  alliance.  Qu’il  soit  détesté  des  Dieurc 
et  des  hommes  ; qu’il  ne  jouisse  jamais  du  fruit  de 
sa  perfidie;  Que  les  furies  infernales,  sous  les  figu-* 
res  les  plus  hideuses  viennent  exciter  sa  rage  et 
son  désespoir  ; Qu’il  lombe  mort  sans  aucune  espé-. 
l'ance  de  sépulture  ; Que  son  eorpssoit  la  ]»roie  de» 
ciûeas  et  des  vautours  , et  qu’il  soit  aux  enfers  dau* 
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le  pi  ofo^'‘ al)yme  du  Tartare  , timnnenté  à jamaîi 
plus  ri»;ourciiseuieiit  que  Tantale  , Ixion  , et  les  Da- 
naides.  Mais  plutôt  que  cette  piixsoit  iuébranlalde 
comme  les  rochers  il’ Atlas  qui  soutiennent  le  Ciel; 
Que  tous  les  pcu|>les  li  reverent  et  goûtent  ses 
fruiVs  de  général  ion  en  géu  û'at ion  ; Que  les  imms  de 
ceux  qui  l’auront  j urée, soient  avec  amour  et  véné- 
ration dans  la  bouche  de  nos  derniers  neveux;  que 
cette  paix  fondée  sur  la  justiceet  sur  la  bonne  foi  , 
soit  le  modèle  de  toutes  les  p ilx  qui  se  feront  à l’ave- 
nir chez  toutes  les  Nations  rie  la  terre  , et  que  tous 
les  peuples  qui  voudront  se  vendre  heureux  en  se  ré- 
unissant, songent  à imiter  les  peuples  del’  Hespérie. 

Aces  paroles,  Tdoménée  et  les  autresRois  jurè- 
rent la  paix  aux  conditions  marquées.  Ou  dojina  de 
part  et  d’autre  douze  otages.  Tel einaq.ie  veut  etre 
du  nombre  des  otages  donnés  par  Idoinénée  ; mais 
on  ne  peut  eonseiilir  que  Mentor  en  ïoit , parce  que 
les  Alliés  veulent  qu’il  demeure  auprès  d’idoruéuée 
pour  répondre  de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  Con- 
seillers, jusqu’à  l’eniiere  exécution  des  choses  pro- 
mises. (7)  On  immola  entre  la  ville  et  l’armée  , cent 
genisses  blanches  comme  la  neige,  et  autant  de  tau- 
reaux de  meme  couleur  ,.dont  les  cornes  éloieiit  do- 
rées et  ornées  de  festons.  Ou  enlendoit  retentir, 
jusques  dans  les  inoirtagues  voisines  , les  mugisse- 
ments affreux  des  victimes  qui  troinlioientsous  le 
coiite.iu sacré.  Le  sang  fumant  ruisseloit  de  toutes 
parts.  Ou  faiso  t couleur  avec  abondance  un  vin 
exquis  pour  les  libations.  Les  H.iru»pices  consul- 
toicnl  les  entrailles  qui  palpitoieut  encore.  Les  sa- 
crificateurs brûloientsur  l'autel  un  encens  qui  for- 
moit  un  épa  s nuage  , et  dont  la  bonne  odeur  parfu- 
moit  tonte  la  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis  , cessant  de 

rcjgirder  d’un  œilemieini,  coinmencoient  à s’en- 
tretenir sur  leurs  aventures.  Ils  se  délassoient  d.‘ja 
de  leurs  trav  iix  ,et  goûtoient  par  avance  les  dou- 
ceurs de  la  pai  x.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  sui- 
vi Idoinéuée  au  siege  de  d'rove  , reconnurent  ceux 
de  Nestor  ejui  avoiejut  combaûu  dans  la  métue  guer- 
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re.  Tls  s’embrassoienl  avec  temlrease  , et  se  racon- 
toient  muUielteinent  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  > 
depiiisqu’ils  avüienl  rum' lasuperbe  ville  qui  étoit 
l’orneuient  de  toute  l’Asie.  Déjà  ils  se  couchoient 
sur  riierhe  , se  comoiinoient  de  fleur> , et  huvoierit 
euseinhle  le  vin  qu’on  apjiortoitde  la  ville  dans  d» 
grands  vases,  pour  célébier  une  si  heureuse  journée. 

Tout-à-coiip  , Mentor  dit  : O llois  ! ô Cai.iitaiues 
assemblés  ! désormais  sous  divers  noms  et  divijis 
Chefs  , vous  ne  serez  plus  qu’un  seul  peuple.  C"t 
ainsi  que  les  justes  Dieux,  amateurs  des  hommes 
qu’ils  ont  formes  , veulent  être  le  lien  éternel  de 
leurs  paidaite  concorde.  Tout  le  genre  humain  ii’est 
qu’une  famille  dispersée  sur  la  face  de  toute  la  ter- 
re. Tous  les  peuples  sont  freres  , et  doivent  s’aimer 
comme  tels  Malh  tur  à ces  impies  qui  cherchent  uiio 
gloire  cruMlle  dans  le  sang  de  leurs  freres,  qui  est 
leur  prop^t  saug  1 La  guerre  est  quelipiefois  néces- 
saire , il  * vrai  : mais  c’est  la  honte  du  genre  hu- 
main, qu’eüesoit  inévitable  en  certaines  occasions. 

' O llois  ! ne  dites  point  qu’on  doit  la  dcsirer  pour 
r acquérir  de  la  gloire.  La  vraie  gloire  ne  se  trouve 
< pon^iors  de  l’humanité.  Q.iiconque  préféré  sa  ]iro- 
sentiments  de  l’humanit^feest  un 
* ^ Tiouslre  d’orgueil  , et  non  pas  un  homme:  une  par- 
^ Jfc'ieudra  même  qu’a  une  fausse  gloire  j car"  la  Vraie 
•>d()ire  ne  se  trouve  que  dans  la  modération,4it  dau$ 
la  houtij^Oa  jxnirra  le  llatterpour  contenter  sa  va- 
nité fol*;  maison  dira  toujours  lui  eu  sec”et , 
quand  on  voudra  parler  si ncéremenr:  Il  a d’autant 
moins  mérité  la  gloire  , qu’il  l’a  desivée  avec  une 
passion  injuste.  Les  hommes  ne  doivent  point  l’esti- 
mer , puisqu’il  a si  peu  estimé  les  hommes  , et  qu'il 
a prodigué  leur  sang  par  Uue  brutale  vaitité.  Heu- 
reux le  ftoi  qui  imiie  son  peuple,  qui  en  est  aimé, 
qui  se  conhe  en  sewvo'.sins  , et  qui  a leur  conlionce  ; 
qui  , lom  de  leur  jfaire  la  guerre  , les  empêche  de 
l’avoir  entre  eux  ,«t  qui  fait  envier  à toutes  les 
nations  étrangères  le  larnheur  qu’ont  ses  sujets  de 
l’avoir  pour  Roi  ! (8)  S mgez  donc  a vous  rassembler 
•Le  temps  en  temps  .ù  voiwqni  gouveiuc^  les  pins 
A « 
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pulisantes  Tilles  de  l’Hospérie.  Faites , de  trois  ans 
entrois  ans  , une  assetnhlée  générale  , où  tous  les 
Rois  qui  sont  ici  présents , se  trouvent  pour  rcnou- 
veller  l’alliance  par  un  nouveau  serment,  pour  raf- 
fermir l’amitié  promise  , et  poui- délibérer  sur  tous 
les  intérêts  communs.  Tandis  que  vous  serez  unis, 
vous  aurez  au-dedans  de  ce  beau  pays  , la  paix  , la 
çloireet  l'abondance:  au-dehors,  tous  serez  toujours 
ijyincibles.  Il  n’y  a que  la  discorde,  sortie  de  l’en- 
fer pour  tourmenter  les  hommes , qui  puisse  trou- 
bler la  félicité  que  les  Dieux  vous  préparent. 

Nestor  lui  répondit:  Vous  voyez  parla  facilité 
aveclaquelle  nous  faisons  la  paix  , combien  nous 
sommes  éloignés  de  vouloir  faire  la  guerre  par  uue 
vaine  gloire,  ou  par  l’injuste  avidité  de  nous  agran- 
dir au  préjudice  de  nos  voisins.  Mais,  que  peut-on 
faire  quand  on  se  trouve  auprès  d’un  ^tnco  vio- 
lent , qui  ne  conaoit  point  d’autre  loigwe  son  in- 
térêt, et  qui  ne  perd  aucune  occasion  d’Ævahir  les 
terres  des  autres  Etats  ? Ne  croyez  pas  que  je  parle 
d’Idoménée:  non  , Je  n’ai  plus  de  lui  cette  pensée  ; 
c’est  Adraste,  Roi  des  Daunieus,  de  qui  nous  avons 
tout  a craindre.  Il  méprise  les  Dieux,  et  croit  que 
tous  le^bmmes  qui  sont  nés  sur  la  terre,  ne  sont  nés 
que  pour  servir  à sa  gloire  par  leur  servitude.  Il  né^, 
veut  point  de  sujets  dont  il  soit  le  Roi  et  le  pere:  Jilf 
veut  des  esclaves  et  des  adorateurs.  Il  se  fait  rendre 
les  honneurs  divins.  Jusqu’ici  l’aveugle  Jh’tune  a 
favorisé  ses  plu||^inj ustes  entreprises.  Nous  nous 
étions  hâtés  de  venir  attaquer  Salente  pour  nous  dé- 
faire de  plus  foible  de  nos  ennemis,  qui  ne  com- 
niençoit  qu’à  s’établir  dans  cette  côte,  afin  détour- 
ner ensuite  no*  armes  contre  cetautre  ennemi  plus 
puissant.  H a déjà  pris  plusieurs  vil  les  de  nos  alliés.' 
Ceux  de  Crotone  ont  perdu  cont«|  lui  deux  batail- 
les. Il  se  sort  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  conten- 
ter son  ambition.  La  force  et  l’artifice,  tout  lui  est 
égal , pourvu  qu’il  accable  ses  eunetnis.  Il  a amassé 
de  grands  trésors:  ses  troupes  sont  disciplinées  et 
aguerries;  ses  Capitaines  sont  expérimentés  ; il  est 
bien  servi;  il  veille  lui-raéme.saus  cesse  sur  tous  ' 
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ceux  qai  agissent  par  ses  ordres.  Il  punit  sévèrement 
les’inoinclres  fautes  , et  récompense  avec  libéralité 
les  services  qu'on  lui  rend-  Sa  valeur  soutient  et  ani- 
me celle  de  toutes  ses  troupes-  Ce  seroit  un  Roi  ac- 
coinpli , si  la  justice  et  la  bonne  foirégloieut  sa  con- 
duite : mais  il  ne  craint  ni  les  Dieux  , ni  les  repro- 
ches de  sa  conscience.  (9)  Il  compte  même  pour  rien 
la  réputation  ; il  la  regarde  comme  \in  vain  fantôme 
qui  ne  doit  arrôter  qne  les  esprits  foibles.  Il  ne 
compte  pou  r un  bien  solide  et  réel  , que  l’avantag» 
de  posséder  de  grandes  richesses  , d’ être  craint , et 
de  fouler  aux  pieds  tout  le  genre  bnniain.  Bientôt 
son  armée  paroîtra  sur  nos  terres  ; et  si  runion  de 
tant  dépeuples  ne  nous  met  en  état  de  lui  résister  , 
toute  l’espérance  de  liberté  nous  sera  ôtée.  C’est 
l’intérêt  d’Idoménée  aussi-bien  que  le  nôtre,  de  s’op- 
poser a ce  vo«in  qui  ne  peut  souffrir  rien  de  libre 
dans  sons  voisinage.  Si  nous  étions  vaincus  , Salent® 
seroit  menacée  du  même  malheur.  Il  itons-nous  donc 
tons  ensemble  de  le  prévenir.  Pend'.nt  que  Nestor 
parloit  ainsi , on  s’avançoit  vers  la  ville  , car  Tdo- 
ménée  avoit  prié  tous  les  Rois  et  les  principaux 
chefs  d’y  entrer  pour  y passer  la  nuit. 

Fin  du  Livre  onaie  ue. 

NOTES  DU  LIVRE  OnIÏëôïg! 

(i)  Un  jeitne  Prince  qui  goûte  tes  grands  hommes  en 
a d’ avance  les  i fnti  ment  s ^et  doit  an  jour , leur  ressem- 
bler. A'ciOi  a le^  dés  son  enfance^  ne  se  plaisait  qu’au- 
prés  de  Pér\cté4  ou  de  Socrate  j Uest  qu’il  était  ne  pour 
les  armes  et  pour  les  Muses. 

(a)  C’est  la  jalouisie  qui  forme  les  ligues  et  qui  les 
affaiblit , qui  rassemble  ces  grands  corps  et  qui  les  dis- 
sipe- T^es  V<'-rùtiens  étoient  trop  sages  pour  rUsespZ-ter  , 
quand  ilsvirent  les  plus  gran  Is  Princes  rie  P Europe  ar. 
mes  contra  leur  R '^p  ibH que  en  x5o8  ; [1$  furent  mettre, 
la  mésintelligence  entre  leurs  ennemis,  et  le^  diviser  en 
moins  de  femq's  qu’il  n’en  avoit  fallu  pour  les  réunir. 

(3)  Le  Duc  Charles  Emanucl  n’ avoit  rien  à opposet 
au  c arrtfss  victorieuses  d’ Henri  IF  , qui  s’étoit  rendm 
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TTUi’îtredfl't  S'iooye^  Pour  pnmii^r  préliminaire  delà 
paie, le  ftoi  eùgeoit  que  le  Duchi  demandât  ; mais 
ce  Prince  , délicat  à,  I infini  sur  Le  point  d' honneur  , 
disoit  ifu'il  aiinoit  luieujc  perdre  ses  Etats  quesa  gloi- 
re- l! fallut  toute  l'adresse  du  L''gat  Ahiobrandin  , 
poiirPen^aarer  à suivre  les  volontés  du  Roi. 

(4)  C'est  d'une  pareille  g orie  qu'Henri  IfT  fut  Je 
jdus  ja'oux.  Il  ne  disputa  rien  d !.  Espagne  avc:  plus 
de  vivacité  , que  l'honneur  de  la  médiation  entre  le 
Pave  et  les  Vénitiens.  Paul  V.  n'i guoroit pas  ce  que  la 
Iloi  d.avoit  à cette  République',  mais  il  l'accepta  poi^r 
médiateur  f parce  qu’il  savait  qu'un  tel  Prince  ne 
serait  point  reconnoï  SS  ant  aux  dépens  de  l'équité. 

(5)  Par  leTraité  conclu  entre  le  Gcan  l-Ducde  Flo- 
rence et  le  Cardinal  D'Ossat , pour  Li  restitution  des 
fsles  de  Provence  , le  Roi  était  obligé  adonner  des 
étagesà  ce  Prince  ;muisleGrand-Duclesrefusa,di- 
eant  qu'il  ne  conndssoit point  d'ôtage  plussùr  que  la 
■parole  du  Roi. 

(6)  Te  le  fut  la  joie  elaGrece  asseinbléeà  JVémée , 
quand  Quint  us  Flaniinius  lui  rendit  laliherté  et  la 
paix  an  nomdela  République  Romaine.  //  courut  ri- 
sque d'étre  accablé  sous  Le  poids  des  couronnes  qu’on 
fit  voler  de  tontes  parts  sur  sa  tête. 

(7)  L i Religion  des  Anciens  appuyait  leur  politique. 
'Jlsf  II*  lient  intervenir  l’honneur  des  Dieux  atout  ce 
qui  intere  soit  le  repos  du  peuple. Les  traités  d’ allian- 
ce étaient  jures  sut  les  autels  , et  siellés  du  sang  des 
rictines;  et  telqui  n’auroit.  Pascraint  de  passer  pour 
infidèle  envers  ses  alliés,  appréhendait  de  passer  pour 
sacrïlege  envers  les  Dieux. 

(3)  Les  jeux  Olympiques  que  les  Grec^  célébraient 
tous  les  quatre  ans  ,n  étaient  point  un  vnin  spectacle 
pour  amuser  despeuph  s oisifs',  la  Grece  réunie  dans  ces 
célébrés  assempîées  , connaissait  ses  forces  ,déinèloit 
ses  véritables  intérêts  et  parait  tous  les  cou  ps  que  les 
Puissances  ennemies peuvoient porter  à,  sa  h berté- 

(9)  Un’y  a plusdn  ressource  dans  un  Prii.ee  qui  « 
perdu  jusqu’au  soindc  sa  gloire.  C’ es  tméprispcluver- 
tu  jdlt  Tacite  ^ que  demépriser  satéputulioii' 
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Nestor,  an  nom  ân<  Ailles , demande  du  secours  à T'io- 
m4ni;c,ront,reles  Oaun  iens  'eues  ennemis.  HfentocffuL 
veut pollcer  la  ville  de  Salente  , et  exercer  le  peuple 
a l' agilr.ultu  e , fait  en  sorte  (ju  Ils  se  contentent 
<r avoir  Têle.n  iqae  à la  tête  de  cent  nobles  Cretois, 
Apres  te  départ  de  celui-ci^  Mentor  fait  une  revue  c- 
xacte  dans  (avilie  et  dans  le  port , s’ informe  d e.  tout^ 
fiât  faire  à fdoménée  de  nouveau  c réglements  pour 
le  commerce  et  pour  la  police  , lui  fait  partager  eu 
sept  classes  le  peuple , dont  il  distingue  1er  rangs  et 
la  naissance  par  la  diversité  des  habits ) lui  f ut  re- 
trancher le  luxe  et  les  arts  inutiles  ,pour  ajipliq  itr 
les  artisans  au  labourage  quil  met  en  honneur. 

T'ente  l’armée  desAlliés  dressoit  déjà  ses  tentes, et 
la  campagne  étoit  couverte  de  riches  pavillons  de 
toutes  sorles  de  couleur  , oùles  Héspérieus  fatigués 
attendoient  le  sommeil,  truand  les  Rois  avec  leur 
suite  furent  entrés  dans  .a  ville  > (i)  ils  parurent  é- 
tounés  qu’en  SI  pende  temps  on  eut  pufaire  tant  de 
LastiineiiR  magnifiques , etque  l’eraharras  d’une  si 
grande  guerre  u eut  point  empêché  cette  ville  nais- 
sante de  croît  re  , et  de  s’embêliir  tont-à-conp. 

On  admira  la  si^^se  et  la  vigilance  d’Idoménée  qui 
avoit  fondé  un  ùBeau  Royanine;  et  chacun  conclut 

Îfue  la  paix  étant  faite  avec  lui,  les  alliés  seroient 
lien  puissants  s’ilentroit  dans  leur  ligue  contre  lea 
Dauriiens. Ou'proposa  à Idoménée  d’y  entrer  ; il  ne 
put  rejetter  une  si  juste  [iroposition  , et  il  promit  des 
troupes  ; mais  comme  Mentor  n’ignoroit  rien  de  fout 
ce  q;ui  est  nécessaire  pour  rendre  un  Eut  florissaiii  , 
il  coinjirit  que  les  forces  d’idoméaée  ae  paurroicat 
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pas  étreaiissi  grajni.lt;sf|u’elles  Je  paroissolent:  il]# 
prit  en  particnlier  , et  lui  parla  ainsi  : 

Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  inuti- 
les. Salente  est  g^arantie  des  maUiours  qui  la  meiia- 
çoient.  Il  ne  tient  pins  qu’a  vous  d’en  élever  jusqu’au 
«iel  la  gloire  ;et  d’égaler  la  sagesse  de  Minos  votre 
aïeul  dans  le  gouvernement  de  vos  peuples.  Je  conti- 
nue avons  parler  librement , supposant  que  vous  le 
roulez  , et  que  vous  détestes  toute  flatterie.  Pendant 
que  ces  Rois  ontloué  votre  magnificenoe  , je  pensois 
en  moi-même  à la  témérité  de  votre  conduite.  A ce 
mot  de  témérité , IJoménée  changea  de  visage , ses 
yeux  se  troublèrent, il  rougit, et  peu  s’en  falùut  qu’il 
n interrompit  Mentor  pour  lui  témoigner  son  ressen- 
timent Mentor  lui  dit  d’nn  ton  modeste  et  respe- 
ctueux, mais  libre  et  hardie  ce  mot  de  témérité  vous 
choque,  je  le  vois  bien  : tout  autre  que  moi  auroit  eu 
tort  de  s’en  servir;  car  (a)  il  faut  respecter  les  Rois  , 
et  ménager  leur  deficatesse , même  en  les  reprenant. 
La  vérité  par  elle-même  les  blesse  assez , sans  y ajou- 
ter des  termes  forts  ; mais  j ai  cru  que  vous  pouviez 
souffrir  que  je  vous  parlasse  sans  adoucissement, poiur 
TOUS  découvrir  votre  faute.  Mondesseina  été  de  vous 
accoutumera  entendre  nommer  les  choses  par  leur 
nom,  et  à comprendre  que  quand  les  autrer  vous  don- 
neront des  conseils  sur  votre  conduite  , ils  n’oseront 
jamais  vous  dire  tout  ce  qu’ils  penseront.  Il  faudra , 
SI  vous  voulez  n y être  pas  trompé,  que  voias  compre- 
niez toujours  plus  qu’ils  ne  vous  diront  sur  les  choses 
qui  vous  seront  desavantageuses.  Pour  moi , je  voux 
iiien  adoucir  mes  paroles  selon  vôtre  besoin  : mais  il 
TOUS  est  utile  qu  un  homme  sans  inrtyét  et  sans  consé- 
quence TOUS  parle  en  secret  un  langage  d iir.  Nu]  a u- 
±re  n oserajamais  vous  le  parler.  Vous  ne  verrez  alve- 
A ^ 5 et  sous  de  lielles  enveloppes. 

Aces  mots  , Idoméuée , déjà  revenu  de  sa  premiè- 
re promptitude , parut  honteux  de  sa  délicatesse, 
yous  voyez,  dit-il  à' Mentor , ce  quefliit  l’habitude 
de  rc  flatte:  je  vous  dois  la  salut  de  mont  nouveau 
Koyausne-  U n y a aucune  véri  té  que  je  ne  me  croya 
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heureux  d’entendre  de  votre  bouciie  : nwisayez  pi- 
tié d’un  Roi  due  la  flatterie  avoit  empoisonné,  et  ([oi 
n’a  pu , même  dam  ses  raallienrs  , trouver  des  hom- 
mes assez  générieux  pour  lui  dire  la  vérité.  Non  , je 
n*ai  jamais  trouvé  personne  qui  m’ait  assez  aimé  pour 
vouloir  me  déplaire , eu  nie  disant  la  vérité  toute 
entière. 

En  disant  ces  paroles  , les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux  , et  ileinhrassa  tendrement  Mentor-  Alors  ce 
sage  vieillard  lui  dit  : G’eit  avec  douleur  que  je  me 
vous  contraint  do  vous  tlire  des  choses  dures  ; mais 
puis- je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité  ? Mo  - 
tez-vous  en  me  place.-si  vous  avez  été  trompé  jusqi  l’ici 
c’est  que  vous  avezbien  vonlurétre.  C’est  que  vous 
avez  craint  des  conseillers  trop  sinceresf  Aves-vous 
cherché  les  gens  les  plus  désintéresses  et  les  plus  pro- 
pres a vous  contredire?  Avez  vous  pris  soin  de  choi- 
sir les  hommes  les  moins  empressés  à vous  plaire  , lee 
plus  désintéressés  dans  leur  conduite , et  les  plus  ca- 
pables de  condamner  vos  passions  et  vos  sesntimentt 
injmtes  ? Quand  vous  avez  trouvé  des  flatteurs  , les 
avez- vous  écartés?  Vous  en  êtes-vous  délié?  Non, 
non,  vous  n’avez  point  fait  ce  que  fond  ceux  qui  ai- 
ment la  vérité,  etqui  méritent  de  la  comioitre.  Vo- 
yons si  vous  aurez  inaiutenant  le  courage  de  vo  a»  lais- 
ser humilier  par  la  vérité  qui  vous  condamne  \ 

Je  vous  dïsois  donc  , que  ce  qui  vous  attire  de 
louanges  , ne  mérite  que  d’être  blâmé.  Pendantqu» 
vous  aviez  au-dehors  tant  d’enneraisqui  meuarjoient 
votre  Royaume  encore  mal  établi,  vous  ne  songiez  , 
audedans  de  votre  nouvelle  ville , qu’a  y faire  des  ou- 
vrages magnifique^G’est  ce  qui  vous  a coûté  tant  de 
mauvaises  nui  ts , comme  vous  me  l’avez  avoué  vous 
même.  Vous  avez  épuisé  vos  richesses;  vous  n’avez 
songé  ni  à augmenter  votre  peuple  ; ni  à cultiver  le» 
terres  fertiles  de  cette  côte:  Ne  fdloit-il  pas  regar- 
der cer  deuxchoses  com.meles  deux  foudcments  es- 
sentiels de  votre  puissance , (3)  avoir  beaucoup  de 
Iwas  hommes,  et  des  terres  bien  cultivées  pour  les 
nourrir  ? Il  falloit  une  longue  paix  dans  ces  commen- 
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cemeuts  pour  fa\  oriscr  la  muitip]  ication  (îcTOtr#  peu» 
pie.  Vous  ne  deviez  songer  <pi’a  ragricultuve  et  à l'é- 
t.alilis5ement8  des  plus  sages  loix.  Une  vaine  ambi- 
tion vous  à poussé  jusqu’au  Lord  duprécipic®  A for- 
ce de  vouloir  j»aroitre  grand  , vous  avez  peu5é  ruiner 
■Votre  verital)le  graudeul'<Üiitez-vous  de  ré  parer  ces 
fautes;  suspendez  tous  vos  grands  ouvrages  ; renon- 
cez a ce  faste  qui  ruiueroit  votre  nouvelle  ville;  lais- 
sez en  p.ii.v  respirer  vos  peuples:  appliquez-vous  à 
les  mettre  d ms  l’abondance  pour  faciliter  les  maria- 
ges- Sarliez  que  vous  u’étesiloi  qu’autant  que  vous  a- 
V ez  des  peuples  à gouverner  ; et  que  votre  puissance 
doit  se  mesurer  , uou  par  l’étendue  des  terres  que 
A ous  occuperez  , mais  par  la  nombredcs  liommesqui 
3ial»iteront  f es  terres  , et  qui  seront  attachés  à vous 
obéir.  Possédez  luia  bonne  terre  , quoique  médiocre 
cuétendiie;  couvi-ez*la  de  peuples  inuoinbla blés  la- 
borieux et  disciplinés:  faites  que  ces  peuples  vous  ai- 
ment. Vous  êtes  plus  puissant , plus  heureux,  et  jdtis 
ï empli  de  gloire,  que  tous  les  conquérants  qui  reva- 
g*  nt  tant  dé  tloyaumes. 

Çua  ferai-je  doue  à l’egard  de  ces  Rois, reprit  Ido- 
mcnéc.^  leur  avouerai-je  ma  foiblesse?  II  est  vraique 
j’ai  négligé  l’agricniture,  ot  même  le  commerce  qui 
m’est  si  facile  sur  cette  côte.  Te  u’ai  songé  qu’a  faire 
Aine  ville  magnifuiue.  Faudra-t-il  do:ic , moucher 
Aleiilqr,  nie  déshonorer  dans  l’aïsemblée  de  tant  de 
RoisjOt  découvrir  mou  imprudence?  S’il  le  faut,  je  le 
veux, je  le  ferai  sans hé.eiter,quoi  qu’il  m’eu  coi\te;car 
VüVi.s  m’avez  appris  qu’au  vrai  Roi  qui  est  fait  pour 
ses  peuples,  et  qui  se  doit  tout  entera  eux,  doit  pré- 
férer le  salut  de  son  Royaume  a siyiropre  ré  putation- 

Ceseiitimeut estd/gnedu  |veredes  peuples,  reprit 
Mentor;  c’est  à celte  boulé,  et  non  à la  vaine  magaiii- 
cenoe  de  votre  ville,  que  je  rcconnoisen  vous  h*  < œ.ir 
d'iiTi  vai  Rois.  IMiis  il  tant  manager  votf.’ ho  m-.- ur, 
pour  l'intérêt  même  de  votre  Royaume.  L’aissez-  uoi 
'faire,  je  vais  taire  entendra  a ces  Rois  que  vous  i tes 
ei  g.ugé  à rétablir  Ulysse,  s’il  est  encore  vivant,  o i .i.i 
ii.oius  sou  fils  dans  la  puissance  royale,  S ltha.|  le,  et 
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Çac  TOUS  roulez  en  chasser  par  force  tomles  amants 
(4)  <le  Péneslope-  Iis  n'auront  pas  de  peine  à compren- 
dre que  celte  guerre  demande  des  troupes  nondu  eu- 
ses.  Ainsi  ils  consentiront  que  vous  ne  leur  donniea 
d’abord  qu’iuii  foible  secours  contre  les  Dauniens  . 

A ces  mots,  Idoménée  jiarut  comme  un  homme 
qu’on  soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  suavez, 
cher  ami,  dit-il  à Mentor,  mon  honneur  et  la  réputa- 
tion de  cette  ville  naissante  dont  vous  cacherez  l’é- 
puisement à tous  mes  voisins.  Mais  quelle  apparence 
de  dire  que  je  veux  envoyer  des  troupes  à Ithaque 
pour  y rétablir  Ulysse , ou  du  moins  Télémaque  son 
fils,  pendant  que  Télemaque  lui-même  est  engagé 
d’aller  à la  guerre  contre  les  Dauniens.?  Ne  soyez 
point  en  peine,  répliqua  Mentor;  je  ne  dirai  rien  que 
de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  envoyerezpour  l’état 
blissemcnt  de  votre  commerce , iront  sur  la  côte  de 
l’Epüe  ; ils  feront  deux  choses  à la  fois;  l’une  de  rap- 
pellersur  votrecôte  les  m irchauds  étrangers,  que  les 
trop  grands  impôts  éloignent  de  Salente;  l'autre  de 
chercher  des  nouvelles  d’Ulysse.  S’il  est  encore  vi- 
-vant,  il  faut  qu’il  ne  soit  pas  loin  de  ce  mers  qui  di- 
visent la  Grèce  d’av'ec  l’Italie,  eton  ass  urequ’on  l’a 
vu  chez  les  Phéaciens.Qu and  même  il  n'y  auroit  plus 
aucune  espérance  de  le  revoir , vos  vaisseaux  ren- 
drontunsignalé  service  à son  fils:  ils  répandront  dans 
Ithaque  et  dans  tous  les  pays  voisin^ , la  terreur  du 
nom  du  jeu  ne  Télemaque,  qu'on  croyoit  mort  comme 
son  pere.  Les  amants  de  Pénélope  seront  étonnés 
d’apprendre  qu’il  est  prêt  à revenir  avec  le  secours 
d’un  puissant  allié.  Les  ïlhaciens  n’oseront  secouer  le 
joug.  Pénélope  sera  consolée,  et  refusera  toujours  de 
choisir  un  nouvel  époux.  Ainsi  vous  ser^virez  Télema- 
que, pendant  qu’il  sera  en  votre  placeavec  les  alliés 
de  cette  côte  d’Italie  contre  les  Dauniens.  A ces  mois, 
Idomé'née  s’écria:  Heureuxie  Roiqiii  est  soutenu  pur 
de  sages  couse  ils  ! Un  ami  sage  et  fidele  vaut  mieux  à 
un  Iloi  que  des  armées  victorieuses.  Mais  double- 
ment heureux  le  liai  qui  sent  »ou  bonheur,  et  qui  sait 
en  profiter  par  le  bon  usage  des  sages  conseils!  car  sou- 
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Tent  il  arrive  qu’on  éloigne  de  sa  confiance  les  hom- 
mes sages  et  vertueux  dont  on  craint  la  vertu,  pour 
prêter  l’oreille  à des  llatteurs  dont  on  ne  craint  point 
la  trahison.  Je  suis  inoi-mêine  tombé  dans  cette  faute, 
et  je  vous  raconterai  tous  les  malheurs  qui  me  sont 
venus  par  un  faux  ami  qui  flaltoit  mes  passions,  dans 
l’espérance  que  je  flatterois  a mon  tour  les  siennes. 

Mentor  lit  aisémententendre  aux  Roi»  alliés  qu’I- 
doménée  devoit  serharger  des  affaires  de  Télemaque 
pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux.  lisse  conten- 
tèrent d’avoir  dans  leur  armée  le  jeune  fils  d’Ulys- 
se avec  cent  jeunes  Cretois  qit’  Jdoménée  lui  don- 
na pour  1 accompagner  ; c’étoit  la  tleur  de  la  (cune 
noblesse  que  le  Roi  avoit  emmenée  de  Grete  ; Meu- 
torlui  avoit  conseillé  de  les  envoyerdans  cette  guer- 
re. Il  faut , disoit-il , avoir  soir»,  pendant  la  paix  , 
de  rauîtiplier  le  peuple  ; mais  de  peurque  toute  la 
nation  ne  s’amollisse  et  ne  tombe  dans  l’ignorance 
de  la  guerre,  il  faut  envoyerdans  les  guerres  étran- 
gères la  jeune  noblesse.  Geux-l.a  snfliseiit  pour  en- 
tretenir toute  la  nation  dans  une  émulation  de  gloi- 
re, dans  l’amour  des  armes  , dans  le  mépris  des 
fatigues  et  de  la  mort  même , enfin  dans  l’expe- 
rience  de  l’art  militaire. 

Les  Rois  allies  partirent  de  Salente  contents  d’Ido- 
ménée,  et  charmés  de  la  sagesse  de  Mentor.  Ils  étoient 
pleins  de  joie  de  ce  qu’ils  erainenoientavec  eux  Té- 
lémaque. Gclai-ci  ne  put  modérer  sa  douleur  quand 
il  fallut  se  séparer  de  son  ami.  Pendant  que  les 
Rois  alliés faisoi eut  leurs  adieux  , et  jnroient  a Ido- 
ménée  qu’ils  garderoientavec  lui  une  éternelle  al- 
liance, Mentor  tenoit  Teiernaque  serré  entre  ses 
bras  , il  se  sentoit  ai  rosé  de  se^  larmes.  Je  suis  insen- 
sible , disoit-Télcifiaque , «à  la  joie  d’aller  acquérir 
de  la  gloire/  je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur  de 
notreséparation.  Il  me  semble  que  je  vois  encore  ces 
temps  infortuné  où  les  Egyptiens  ra’arracherent 
d’entre  vos  bras  , et  m’éloignerCnt  de  vous,  sans 
laisser  aucune  espérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondit  à ces  paroles  avec  douceur,  pour 
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disoit-il,  une  s«5paration  bien 
tliffeientej  eiJe  est  volontaire , elle  sera  courte, 
vous  aile?,  rhercher  Je  victoire.  Il  faut , mon  fils  , 
que  vous  m aimiez  d’un  amour  moins  tendre  et  plus 
courageux  i accoutumez-vous  à mon  absence  : vous 
ne  rn  aurez  pas  toujours  : il  faut  que  ce  soit  la  sages- 
se et  la  vertu  , plutôt  que  la  présence  de  Blentor, 
qui  vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire- 
En  disant*ces  mots  la  Dôesse,  cacheté  sous  la  figu- 
re de  Mentor  , couvrit  Télémaque  de  son  Egide; 
elle  répandit  au-dectans  de  lui  1 '"esprit  de  sagesse  et 
de  prévoyance  , la  valeur  intrépide  , (5)  et  la  douce 
modération  qui  se  trouvent  si  rarement  ensemble- 
Allez,  disoit  Mentor  , au  milieu  des  plus  grands  pé- 
rilî  mutes  les  fois  qu’il  sera  utile  que  vous  y alliez. 
Ln  Prince  se  déshonore  encore  plus  en  évitant  les 
dangers  dans  les  combats  , qu’en  n’allant  janiaisà  la 
guerre.  (6)  Il  ne  laut  point  que  le  courage  de  celui 
quioomande  aux  antres  , puisse  être  douteux.  S’il 
est  nécessaire  a un  peuple  de  conserver  son  chef  ou 
son  J\oi , il  lixi  est  encore  plus  necessaire  de  ne  le 
point  voir  dans  une  réputation  douteuse  sur  la  va- 
leur. Souvenez- vous  que  celui  qui  commande,  doit 
etre  le  modèle  de  tous  les  autres  j son  exemple  doit 
animer  toute  l’armée.  Ne  craignez  donc  ancun  dan- 
ger , ô Téleinaque  ! et  périssez  dans  les  combats  j 
plutôt  que  de  faire  douter  de  votre  courage.  Le* 
ilattéurs  qui  auront  plus  d’empressement  pour  vous 
empêcher  de  vous  exposer  au  péril  dans  les  occa- 
sions nécessaires,  seront  les  premiers  à dire  en  secret 
que  vous  manquez  de  cœur , s’ils  vous  trouvent  faci- 
le a arrêter  dans  ces  occasions.  Mais  aussi  n’allez 
pas  chercher  les  périls  sans  utilité.  La  valeur  ne 
peut  être  une  vertu  , qii’autar.t  qu'elle  est  réglée  par 
la prudence.Au' rement  c’est  un  méprisinsensé  delà 
vie  , et  une  ardeur  brutale  ; la  v aleur  eniportée  n’a 
rien  de  sûr-  Celui  qui  ne  se  possédé  point  dans  les 
dangers  , est  plwfôt  fougueux  que  brave  ; il  a besoin 
d’étre  hors  de  lui  pour  se  mettre  au-dessus  de  la 
crainte  , parce  qu’il  ne  peut  la  surmonter  par  la  si- 
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tuai  ion  naturp*lle  de  son  cœur,  lin  cet  état,  s’il  ne 
luit  point  ^dn  moins  il  se  trouble  j il  perd  la  liberté 
de  sou  espritfpii  lui  seroit  nécessaire  pour  donner 
de  bons  ordres,  pour  profiter  desoccasions  pour  ren- 
verser les  ennemis  , et  pour  servir  sa  patrie.  S'ila 
toute  l’arileur  d’un  soldat,  il  n’a  point  le  discerne-  * 
nient  d’nn  Capitaine.  Encore  même  n’a  t-il  pas  le  ' 
Vrai  co»irag;e  d’nn  simple  soldat  j car  le  soldat  doit 
conserver  dans  le  combat  la  présence  d’ésprit  et  la 
jiiodéralion  necessaire  pour  obéir.(7)  Celui  qui  s’ex- 
pose . témérairement , trouble  l’ordre  de  la  di- 
scipline des  troupes  , donne  un  exemple  de  témé- 
rité , et  exitose  souvent  l’année  entière  à de  grands 
malheurs.  Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambitions 
à la  «ùreté  de  la  cause  commune , méritent  des 
châtiments,  et  non  des  récompenses.  • 

Cardez-vous  donc  bien,  mon  cher  fils,  decliercher 
la  gloire  avec  impatieitce.  Le  vrai  moyen  de  la  trou- 
ver, est  d’attendre  tranqnilleiqent  l'occasion  favo- 
rable. La  vertu  se  fait  d’autant  plus  révérer,  qu’elle 
se  montre  simple  , pins  modeste,  plus  ennemie  de 
tout  faste.  C’est  à mesure  que  la  nécessité  de  s’expo- 
ser au  péril  augmente,  qu’il  faut  aussi  de  nouvelle» 
ressources  de  prévoyance  et  de  courage  qui  aille 
toujours  en  croissant.  Au  reste,  souvenez-vous  qu’il 
ne  faut  s’attirer  l’en  vie  de  personne.  De  votre  coté,. 
(8)  ne  soyez  point  jaloux  du  sueces  des  autres.  Lo- 
uez-les  pour  tout  ce  qiii  mérite  quelque  louange  : 
mais  louez  avec  discernement , disant  le  bien  avec 
plaisir  j cachez  le  mal , et  n’y  pensez  qu’avec  dou- 
leur. Ne  décidez  point  devant  ces  ancien»  Capi- 
taines, qui  onttonte  l’expérience  que  vous  ne  pou- 
vez avoir  j écoutez  les  avec  déférence:  consultez  les  , 
priez  les  plus  habilesde  vous  instruire,  et  n’ayez 
point  de  honte  d”attinbuer,  à leurs  instructions 
tout  ce  que  vous  ferez  de  meilleur.  Enfin , n’écou- 
tcz  jamais  des  discours  par  lesquels  on  voudra  ex- 
citer votredétiance  ou  votre  jalousie  contre  les  au» 
très  Chefs.  Parlez-leur  avec  confiance  et  ingénui- 
té. Si.  vous  croyez  qu’ils  ayent  ioanq[ué  a votre 
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jég’ard  , OUMLv-lcur  votre  cœur,  ex  pl  iqnez-ieur' 
toutes  vos  raisons.  S’ils  sont  vont  capaLles  do  sentir 
la  noblesse  de  cette  conduite  , vous  les  charme- 
rez , et  vous  tirerez  d’eux  tout  ce  q^ue  vous  aurez 
sujet  d’en  attendre.  Si  , an  contraire  , ils  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  entrer  dans  vos  senti - 
inenls  , vous  serez  instruit  par  vous-méine  de  ce 
qu’il  y aura  en  eux  d’injuste  à souffrir  ; vous  pren- 
drez vos  mesures  pour  ne  vous  phis  commettre 
jusqu-à  ce  que  la  guerre  finisse,  et  vous  n’aurez 
rien  à vous  reprocher.  Mais  sur-tout  , ne  dites  ja- 
mais a certains  Hatteiirs,  qui  sement  la  division  , 
les  sujets  de  peine  que  vous  croirez  avoir  contre  les 
Cliefs  de  l’année  oû  vous  serez.. Te  demeurerai  ici 
continua  Mentor,  pour  secourir  Idoménée  dans  lui 
hesoin  oïl  il  est  de  travailler  pour  le  bonheur  de  se» 
peuples, et  pour  achever  de  lui  taire  réparer  les  fau- 
tes que  ses  mauvais  consei  Is  et  les  üatteurs  lui  ont  fait 
coititnettre  dans  l’étaJîlissement  de  son  nouveau. 
Itoyauine. 

Alors  Télemaqiie  ne  put  s’empêcher  de  témoi- 
gner k Mentor  quelque  surprise  , ét  même  quelque 
mépris  pour  la  conduite  d’ Idoménée.  Mais  INÏen- 
tor  l’en  1 éprit  d’un  ton  sévere  : Etes-vous  étonné, 
lui  dit-il , de,  ce  que  les  hounnes  les  plus  estimables 
sont  encore  hommes  , et  montrent  encore  quelques 
restes  des  faiblesses  de  rhiimanité  parmi  les  pié- 
gés innombrables  et  les  embarras  inséparables  do 
la  Royauté  ? Idoménée,  il  est  vrai  . a été  nourri 
dans  des  idées  de  faste  et  de  hauteur.  Mais  qq*;^ 
Rliiiosophe  paurroit  se  <!'*fendre  de  la  flatterie,  s il 
avoitétéen  sa  place  ? 11  îst  vrai  qu’il  s’est  laisse 
trop  prévenir  par  ceu.v  qui  ont  eii  s > conliane.e  t 
mais  les  plus  sages  Rois  sont  souvent  trompés,  quel" 
ques  précautiouqu’ils  pietment  pour  ne  l’élre  pas> 
Un  Roi  ne  peut  se  passer  da  Miuisiies  qui  le  sou- 
lagent , etenquiiise  confie  , puisqu’il  ne  peur  tout 
faire.  D’ailleurs  , un  Roi  connoit  beaucoup  moins 
que  les  particuliers,  les  hommes  qui  l’environiient. 
On  est  toujorrrs  masqué  auprès  de  lui.  On  épui,e 
toutes  sorte)  d’artifices  pour  le  tromper.  Hélas  l 
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clitr  T^lemaque  , vous  ne  l’éprouverez  que  trop  ! 
Ojiiic  trouve  point  dans  les  hommes,  ni  les  vertus  , 
ni  les  talents  qu’on  y clierrhc.  On  a heau  les  étu- 
dierul  les  appiofondir,  on  s’y  mécompte  tous  les 
jours.  On  ne  vient  mén  e jamais  à bout  de  faire,  des 
nieillenrs  homii.es,  ce  qu’on  auroit  besoin  d’en  faire 
pour  le  publii-.  Us  ont  leurs  entêtements , leurs  in- 
conspat  ibilités  , (9)  leurs  jalousies.  On  ne  les  per- 
suade, ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Pinson  a dr  jicnples  à gouverner,  plus  il  faut 
de  Ministres  pous faire  par  eux  ce  qu’on  ne  peut 
faire  soi-même  ; et  plus  on  a besoin  d’hommes  à 
qui  on  c onfie.  Fautoaitê,  plus  on  est  exposé  a se 
tromper  dans  de  tels  choix.  Tel  critique  aujour- 
d’hui inipitoyabieit.tiit  les  Rois,  qui  gouverneroit 
demain  moins  bien  qu’eux  , et  qui  feroit  les  mê- 
mes fautes  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes, 
fl  on  lui  coufjoit  la  ii.ême  puissance.  La  condition 
piivêe  quanti  en  y joint  un  peu  d’esj>rit  pour  bien 
parler,  couvre  tous  les  défauts  nalujeîs,  releve 
des  talents  éblouissants , et  fait  pai  oitre  un  homme 
digue  do  toutes  le*  places  dont  il  est  éloigné.  Mais 
e’esl  raiitorité  qui  niet  tous  les  talents  à une  rude 
épreuve  , et  qui  découvre  de  grands  défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  veires  qui  gros- 
sisent  tous  les  objets.  Tons  les  défauts  paroissent 
croître  dans  ces  hautes  places,  où  les  moindrescho- 
*es  ont  de  grandes  conséquences  et  où  le«  plus  légè- 
res fairt  es  ont  de  violent»  contre-coups.  Le-raonde  en- 
tier est  occupé  à observer  un  seul  homme  à toute 
heure  , et  à le  juger  entente  rigueur.  Ceux  qui  le 

geiit  , n’ont  aucune  expérience  de  l’élat  où  il  est. 
il.»  n’en  sentent  point  les  di  facultés  , et  il  ne  veulent 
plus  qu’il  soit  homme, tant  ils  exigent  de  perfections 
de  lui.  Ün  Roi , quelque  hou  et  sage  qu'il  soit  , «st 
encore  homme.  Sonespritâ  des  hornes,  et  sa  vertu  en 
à aussi.  11  à de  l’humeur , des  passious  , des  habitu- 
des , dont  il  ii’est  pas  ton.t-à  fait  le  martre.  11  est  ob- 
«ê  dé  par  des  gens  intéressés  et  ar  tificieux;  il  ne  trou- 
ve poiiitles  secours  qu'il  clicrche . Il  tombe  chaque 

jour- 
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Jour  dauf  quelque  mécunipte, tantôt  par  ses  passions, 
el  tantôt  ]var  celles  de  sas  ministres.  A peine  a-t-il 
réparé  une  faute  «ju’îl  retoiiiLe  dans  une  autre . Tel- 
le est  la  condition  des  rois  lesplus  éclairés  et  les 
plus  Tertuem. 

les  plus  longs  et  les  meilleurs  régnés  sont  trop  co- 
urts et  trop  imparfaits, pour  réparer  à la  fin  cequ’on 
a gâté  sans  le  vouloir  dans  les  commencements.  La 
1 uyauté  porte  avec  elle  toutes  ces  miseres  L’impuib- 
sance  liiunaine  succombe,  sous  un  fardeau  « acca- 
blant. 11  finit  plaindr«/[es  rois  et  les  e^user.  Ne 
sont-ils  pas  a plaindre  d’avoir  à goinfwner  tant 
d’hommes,  dont  les  hbsoins  sont  infini^et  qui  don- 
nent tant  de  peine  % ceux  qui  veulenlHes  bien  gou- 
verner ? Pour  parler  franchement,  lès  hommes  son 
fort  a plaindre  d’avoir  a être  gouvernés  par  un  roi  / 
qui  n’est  qn’homme  semblable  à eux  ; car  il  fau-  ^ 
droit  des  Dieux  (lo)  pour  redresser  les  hommes. 
IVlais  les  rois  ne  sont  pas  moina  à plaindre,  n’étant 
qu’hommes,  o’e'^t-4-dire , ftibles  et  imparfaits , 
d’avoir  à gouverner  cette  miiJiatnde  innombrable 
d’hommes  corrompus^  et  trompeurs. 

Télemaque  répondit  avec  vivaèité  ; Idoménée  à 
perdu  par  sa  fa^ÿe  le  Royaume  de  ses  ancêtres  ea 
Crete  jet  sans  vos  conseils , il  en  auroit  perd  u un  se- 
cond à Salent^  J’avone , reprit  Mentor , qu’il  a fait 
de  grandes  fautes  ^ nsois  cherchez  dans  la  Greco , et 
dans  les  autresx&ys  les  mieux  policés,  un  roi  qui 
n’en  ait  point  inic  d’inexcusables.  Les  plus  grands 
hommes  ont  dans  leur  tempérament,  et  dans  le  cwm- 
rtere  da  leur  esprit,  des  d^ants  qui  les  antrainerit  j 
et  les  plus  lonaldes  sont  ceux  qui  ont  le  courage  de 
connoitre  et  de  réparer  leurs  égarements.  Pensez- 
vous  qu'Ul  y sse  , le  grand  Ulysse  votre  pere  , qui  est 
le  modèle  des  rois  delaGrece,n’aitpasau88isesfoi- 
blesseset  sesdéfauls?  Si  Minerve  ne  l’eût  conduit 
pas  à pas , combien  de  fois  auroit-il  succombé  dans 
les  périls  et  dans  les  embarras  , où  la  fortune  s’est 
jouée  de  luiPGembiende  fois  Minerve  l’a-t-elle  re- 
tenu ou  redressé,  potu  le  conduire  tou  jour  à la  glci- 
I» 
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jiar  le  chemin  de  la  vertu  ? iSi’attendez  pas  même, 
q>  lu  ud  vous  le  v errez  régner  avec  tant  de  gloire  à 1- 
thatjiie  , de  le  trouver  sausiniperfectiou5}vou!jlui  en 
verrez  sans  doute.  La  Grcce  , l’Asie  , et  toutes  les 
isles  de»  mers  l’ont  admiré  malgré  ces  dél'auts.  idille, 
qualités  merveilleuse»  les  l'ont  oublier.  Vous  serez 
trop  heureux  de  pouvoir  l’admirer  aussi  , et  de  l’é- 
tiiflier  sans  cesse  coJnmeun  modèle. 

Aocoiitamez-vous.  ô Télemaque  ! à n’attendre  des 
plus  grands  hommes  que  ce  que  l’humanité  est  ca- 
pable dedaire.  La  jeunesse,  sans  expérience  , se  li- 
vre à une  critique  présomptueuse  qui  la  dégoûte  de 
tous  les  modèles qu^elle a besoin  desuivre,et  qui  la 
jette  dans  mie  indocilité  incurable.  Nou»eulejueut 
vous  devez  aimer,  respecter  et  imiter  votre  pere, 
quoiqu’il  ne  soit  point  parlait  ; mais  eiicore  vous  de- 
vez avoir  une  haute  estime  pour  Idoinéncc,  iiulgré 
tout  ce  que  j’ai  répris  enlui.(  ujll  est  natui  etiement 
sincere  , droit , équitable  , liber.il  , bienfaisant;  sa 
valeur  est  parfaite  ; il  déteste  la  fraude  quand  il  la 
counoit , et  qu’il  siiîtlibremeut  la  véritable  pente  de 
son  cœur.  Tous  ses  talents  e.'Æérienrs  sont  grands  et 
pro p'jrtiounés  à sa  place.  Sa  simplicité  à avouer  son 
tort , sa  douceur , «a  patience  pour  se  laisser  dire  par 
moi  les  choses  les  plus  dures  , son  courage  contre  lui- 
-méme  pour  réparer  jmbliquement  ses  fautes,  et  pour 
se  meitre  pai-la  au-dessus  de  toute  la  critique  des 
Jjonnnesjiuouti-eutune  ame  véritablement  grande. 
Le  bouheur , ou  le  conseil  d’autrui  peuvent  préser- 
ver de  certaines  fautes  un  homiue  trés-médiocre  ; 
mai»  il  n’y  a qu’une  vertu  extraordinaire  qui  puisse 
engager  un  roi  , si  long-temps  séduit  par  lallatterie, 
a réparer  son  tort.  11  est  bieu  plus  glorieux  de  se  re- 
lever ainsi  ,que  den’étre  jamais  tojubé.  Idoiuénée  a 
fait  les  fautes  que  presque  tous  les  llois  fout  ; mais 
aucun  roi  ne  fait  pour  se  corriger  ce  qu’il  vient  de 
faire.  Pour  moi  je  ne  pouvois  me  lasser  de  l’adiui  rer 
dans  les  moments  même  où  il  me  perinetloit  de  le 
eoutredire.  Adrairez-le aussi, mon clier Télemaque, 
c’est  moins  pour  sa  réputation  que  pour  votre  atijilé, 
que  je  vous  douue  ce  conseil» 
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Mentor  fit  sentir  à leleraaque  parce  discours  ÿ 
Bon  bien  il  est  dangereux  d’étre  injuste,  (la)  en  s« 
laissant  aller  à une  critique  rigoureuse  contre  les 
autres  i.ommes, et  surtout  contre  ceux  qui  sont  tiiar- 
gés  des  embarras  etdts  difficultés  du  gouvernement. 
Ensuite  il  lui  dit  : il  est  temps  que  vous  partiez; 
adieu.  Je  vous  attendrai,  ô mon  cher  Téleinaque! 
Souvenez-vous  que  ceux  qui  craignent  les  Dieux  , 
u’ont  rien  à craindre  des  lioniincs . Vous-tous 
tro riverez  dans  les  plus  extrêmes  périls:  mais  sache» 
que  Minerve  ne  vous  ahhandonnera  point. 

A ces  mots,  ïclemaq  rte  crut  sentir  la  présence  de 
la  Déesse  , et  il  eût  même  reconnu  que  c’étoit  elle 
qui  pai  loit  pour  le  remplir  de  confiance,  si  la  Déesse 
n’eiit  rappelle  l’idée  de  Mentor, en  lui  disant:  INi’ou- 
hlicz  pas,rnun  fils,  tous  les  soins  que  j’ai  pris  pendant 
votre  enfance  pour  vous  rendre  sage  et  courageux 
comme  votre  pere  • Ne  faites  rien  qui  ne  soit  digne 
de  ses  grands  exemples  , et  des  maximes  de  vertu 
que  j’ai  tâché  de.  vous  inspirer. 

Le  soleil  se  levoit  déjà , et  doroit  le  sommet  des 
n ontagnes,  quand  les  Rois  sortirent  de  Salente  pour 
rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes  ; campées  au- 
tour de  la  ville,  se  mirent  en  marche  sous  leur  Com- 
mandants. On  voyoit  de  tous  côtés  le  fer  des  pique» 
hérissées;  l’éclat  des  boucliers  éblouissoit  le  yeux  ; 
un  nuage  de  pouisiere  s’élevoit  jusqu’aux  nues.  Idc- 
n énée  avec  Mentor  conduisoit  dans  la  campagne  les 
lois  alliés  qui  s’éloignoient  des  murs  de  la  ville. 
Enfin,  ils  se  séparèrent  après  s’étre  donné  de  part  et 
d’autre  des  marques  d'une  vraie  amitié;  et  les  alliés 
ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  durable,  lors- 
qu’ils connixrent  la  bonté  du  cœur  d’Idoménée  , 
qu’on  leur  avoit  réprésenté  bien  différent  de  ce  qu’il 
etüit  ; c’est  qu’on  jugeoît  de  lui , non  pai  ses  senti- 
iuent  s naturels,  mais  par  les  conseils  ilatteurs  et  in- 
justes auxquels  il  s’éloit  livré- 

Après  que  l’année  fut  partie,  Idoraénée  mena 
M eutor  dans  tous  les  quartiers  delà  ville.  Voyons, 
d-isoit  Mentor,  coiobien  vous  avez  d’bouuues^  et 


Digitized  by  Google 


Tâtemaque»  Livre»  XII» 

iJans  la  ville  et  dans  la  campagnej  faisons-en  le 
nombi-eraent.  £xaniinoris  aussi  combien  vous  avez 
de  laboureurs  parmi  ces  hommes.  Voyons  combien 
vosterres  portent  dam  le»  années  médiocres  de  bledj 
de  vin,  d’huile, et  des  autres  choses  utiles.  Nous 
saurons  par  celle  voie  si  la  terre  fournit  de  quoi 
nourrirtous  ses  habitants,  et  si  elle  produit  encore 
de  quoi  faire  un  commerce  utile  de  «on  superflu  a- 
vec  les  pays  étrangers.  Examinons  aussi  combien 
vous  avez  de  vaisseaux  et  de  matelots  ; c’est  par  là 
qu’il  faut  juger  de  votre  puissance.  Il  alla  visiter  le 
port,  et  entra  dans  chaque  vaissen.  Il  s’informa  du 
pays  où  chaque  vaisseau  alloit  faire  le  commerce, 
quelles  marchandises  il  portoilj  celles  qu’il  prenoit 
an  retour,  quelle  étoit  la  dépense  du  vaisseau  pen- 
dant la  navigation,  les  prêts  que  les  marchands  se 
faisoient  les  uns  aux  autres,  les  sociétés  qu’ils  fai- 
soient  entre  eux,  pour  savoir  si  elles  étoient  équi- 
tables et  fidéleiàflnt  observées;  enfin  , les  bazarda 
du  naufrage  et  les  autres  malheurs  du  commerce, 
pour  prévenir  la  ruine  des  marchands,  qui,par  l’a- 
vidité du  gain,  souvent  entreprennent  des  choses 
qui  sont  au-dela  de  leurs  forces. 

- Il  voulut  qu’on  punit  sévèrement  toutes  les  ban- 
queroutes , parce  que  c.elJes  qui  sont  exemptes  de 
mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité. 
En  même-temps,  ilfitdes  réglés  pour  faire  en  sorte 
qu’il  fût  irisé  de  ne  jamais  faire  banqueroute.  Il  éta- 
blir des  Magistrats  à qtii  les  marchands  rendoient 
compte  de  leurs  effets,  de  lei^s  profits,  de  leurs  dê- 
penses  etdejenrsentreprises- 11  ne  leur  étoit  jamais 
permis  de  risque  rie  bien  d’autrui,  et  ils  ne  pouvo- 
,ient  même  risquer  «fue  la  moitié  du  leur.  De  plus, 
ils  faisoient  en  sociétéles  entreprises  qu’ils  ne  pou- 
voient  faire  seuls;  et  la  police  de  ces  sociétés  étoit  in- 
violable par  la  rigueurdes  peines  imposées  à ceux 
qui  ne  les  suivroient  pas.  D’ailleurs,  la  liberté  du 
ci.inineroe  éloit  entière  - llien-loitt  de  la  gêner  par 
des  impôts,  on  pronjettoit  une  ré»;ompeiise  .à tous  les 
marchands  qui  pourroient  attirer  à Saleute  le  com- 
merce de  quelque  nouvelle  nation. 
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Ainsi  les  peuples  y accoururent  bientôt  en  foule 
ne  toutes  psrts.  Le  commerce  de  cette  rifle  étoit 
se  inb  labié  au  flux  et  au  refl  ux  de  la  iner.Les  trésors 
jr  entroient  comme  les  flots  viennent  Tun  sur  l’autre. 

' Tout  y étoit  apporté  , et  en  sortoit  librement-  Tout 

ce  (jui  y ei^troit,  étoit  utile.  Tout  ce  qtii  en  sortoit, 
laissoit  en  sortant  d^autres  richesses  en  sa  place.  La 
justice  sévere  présidoit  dans  la  port  au  mi  lieu  de 
. tant  de  nations. La  franchise,la  bonne  foi,lacandeur 
seinbloient,  du  haut  de  ces  superbes  tours,  appel  1er 
les  marchands  des  terres  les  plus  éloignées:  chachun 
de  ces  marchands,  soit  qu’il  vint  des  rives  orientales 
> où  le  soleil  sort  chaque  jour  du  aein  des  ondes,  soit 
qn  il  fut  parti  de  cette  grande  mer  où  le  soleil,  lassé 
de  son  cours,  va  étei  ndre  ses  fe  ux,  vi voit  paisible  et 
^ en  sûreté  dans  6a  lente  oomme  dans  sa  patrie. 

I f*our  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  visita  tous  les 
|nagasins,tontes  lesboutiques  d'artiiau£,et  toutes  les 
>Iaces  publiques.  Il  défendit  tontes  les  marchandi- 
5esdes  paysétrangersqui  pouvoient  introduire  le  lu- 
‘xeetla  ntollesse.(i3)  Il  régla  lesliabits,  la  noitrritii- 
re , les  meubles, les  grandeurs  et  l’ornement  des  ma  i- 
sons  pour  toutes  les  conditions  dilférentw.  11  bannit 
tous  les  ornements  d’or  et  d’argent  j et  il  dit  a Ido- 
ménée  : Je  ne  reconnois  qu’un  seul  moyen  pour  ren- 
dre votre  peuple  modeste  dans  sa  dépense,  c’est  que 
vous  lui  en  donniez  vous-même  rexeraple.il  est  né- 
cessaire que  vous ayézune certaine  majesté  dans  vo- 
re  extérieur; mais  votre  autorité  sera  assez  marquée 
)ar  vos  gardes  , et  par  les  principaux  Officiers  qui 
ou?  environnent.Gontentez-vous  d’un  habit  de  lai- 
e très-fine  teinte  en  pourpre  ; que  les  principaux 
=•  l’Etat  après  vous  soient  vêtus  de  la  même  laine;  et 
ue  toute  la  différence  ne  consiste  que  dans  la  cou- 
nu-  , et  dans  une  légère  broderie  d’or  que  vous  au- 
2^  sur  le  bord  de  votre  habit. Les  différentes  conle- 
..rs  serviront  à distinguer  les  di  fférentes  conditions, 
sans  avoir  besoin  ni  d’or,  ni  d’argent,  ni  de  pierre- 
ries. Réglez  les  conditions  par  la  naissance. 

Mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  no- 
blesse plus  ancienne  el  plus  éclalaiile.  Ceux  qui 
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an rotil le  mérite  et  i’autoritft  des  einpleis,  seront 
Assez  contents  de  venir  après  cesanciennea  et  illn- 
slres  familles  , qui  sont  dans  une  si  longue  posses- 
sion des  premiers  honneurs.  Les  nommes  qui  n’ont 
pas  la  même  noblesse , lenr  céderont  sarjs  peine  , 
pourvu  que  vous  ne  les  accoutumiez  pas  à ne  se 
point  méconnoître  dans  une  trop  haute  et  trop 
prompte  fortune, et  que  vous  donniez  des  louanges 
à la  modération  de  cewx  qui  sont  modestes  dans  la 
prospérité.La  dlstinc^n  la  moins  exposée  àl’envie, 
est  celle  qui  vient  d’yne  longue  suite  d’ancétres. 

Pour  la  vertu  , elle  sera  assez  excitée  , et  l’on 
aura  assez  d’empsresaontient  à servir  l’Etat , pourv  u 
que  vous  donniez  des  couronnes  (i4)  et  des  statues 
aux  belles  actions,  et  que  ce  soit  un  comiienrc- 
ment  de  noblesse  poiu:  les  enfants  de  ceux  qui  les 
auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang  après  vous,  seront 
vêtues  de  blanc  avec  une  frange  d’or  au  bas  de  leiir^  ^ 
habits.  Ils  .auront  an  doi^t  un  anneau  d’or  , et  au 
col  U ne  médaille  d’or  avec  votre  portrait. Ceux  du 
second  rang  seront  vêtus  de  bleu,  ils  porteront  utwi 
Jfrang’é  d’argent  avec  l’anneau,  et  point  de  médail- 
le. Les  troisièmes  , de  verd  et  sans  anneau  , sans 
frange  , mais  avec  la  médaille.  Les  quatrièmes  , 
d’un  jaune  d’aurore.  Les  cinquièmes  , d’un  rouge 
pâle  ou  de  roses.  JL^s  sixièmes  , de  gris  de  lin.  Los 
septièmes , qui  seront  les  derniers  du  peuple,  d’un» 
co)ileiir  mêlée  de  jaune  et  de  blanc. 

Voilà  les  habits  de  sept  eoniitions  différentes  pJu* 
les  hommes  libres.  Tous  les  esclaves  seront  habil- 
lés de  gris  brun.  4insi , sans  aucune  dépense,  cha- 
cun sera  distingué  suivant  sa  condition , et  on  ban- 
nira de  Salente  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu’à 
entretenir  le  faste.  Tous  les  artisans  qui  seront  em- 
ployés à ces  arts  pernicieux  , serviront  ou  aux  art# 
nécessaires , q.ii  sont  en  petit  nombre , ou  au  conri- 
Tneroe,ouà  l’agriculture.  On  no  souffrira  jinais 
aucun  changement  , ni  pour  la  nature  des  étoffes  , 
ai  pour  la  forme  déshabité.:  car  U-esl;  indigne  que 
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/lî^3  hr>  n 'lostirit^^  à iiàe  vie  sérieiise  et  7i3hle, 
s’atn'isfjnt  à inventer  des  parures  affectées,  ni  qu’ils 
permettent  que  leurs  femmes,  à qui  ces  amuse- 
jnentî  seroiens  moins  houteux,  tombent  jamais  dans 
eet  excès. 

Mentor  , semblable  à un  habile  jardinier  , qui 
retranche  dan»  les  arbres  fruitiers  le  bois  inutile  , 
tachoitainsi  do  retrancher  le  fa<»te  qui  corrompoit 
les  moeurs.  Il  raraenoit  toute  chose  à une  noble  et 
fnig-ale  simplicité.  Il  réçla  de  même  la  nourritu- 
re des  citoyens;  et  de?  esclaves-  (rô)  Quelle  honte  , 
disoit-il,  que  les  homnes  le?  plus  élevés  fassent 
bonsister  leur  grandeur  dans  les  rag^onls  pas  les- 
quels ils  amollisient  leur  ame  , et  ruinent  ince- 
samment  la  santé  de  leurs  corps!  Ils  doivent  faire 
consister  leur  bonheur  dans  leur  modération  et 
dans  leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux  autre» 
hommes,  et  dansla  réputation  que  les  bonne.s  ac- 
tions doivent  leur  procurer.  La  sobriété  rend  la 
nourriture  la  plus  simple  tres-agréable.  C’est  elle 
qui  donne , avec  la  santé  la  plus  vigoureuse  , les 
plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  constans-Il  faut  don* 
borner  vos  repas  aux  vaindes  les  meilleures,  mii» 
apprêtées  sans  aucun  ragoût.  C’est  un  art  pour  em- 
poisonner les  hommes,  que  celui  d’irriter  leur  ap- 
pétit au-delà  des  vrais  besoins. 

Idoménée  comprit  bien  qu’il  avoit  eu  tort  de  lais  - 
ser  les  habitants  de  sa  nouvelle  vili»  amollir  et  cor-, 
rompre  leurs  mœurs , en  violajit  toutes  les  loix  de 
Minos  sur  la  sobriété  : mais  le  sage  Mentor  lui  fit 
remarquer  que  les  loix  mêmes,  quoique  renou- 
vellées  , seroient  inutiles , si  l’exemple  du  roi  n* 
leur  donnoit  une  autorité  qui  ne  pouvoit  venir 
d’ailleurs.  Aussi-tôt  Idoménée  régla  sa  table  , où  il 
n’admit  que  du  pain  excellent  , du  vin  du  pay» 
qui  est  fort  agr.éable  , mais  en  fort  petite  quantité 
avec  des  viandes  simples  telles  qu’il  en  mangeoit 
avec  les  autres  Grecs  au  siégé  de  Troye-  Personn* 
n’osase  plaindre  d’une  réglé  que  le  roi  s’iinpisoit 

i>n}éipa3  et  chacun  se  corrigea  ainsi  delaprofu- 
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gion  et  de  la  «lélicatesse  où  l’on  corameneoit  à se 
plonger  pour  les  repas. 

Mentor  retraneha  ensuite  la  musi«îue  molle  et  ef- 
féminée qui  corrompoit  tonte  la  jeunesse.  II  ne  con- 
damna pas  avec  nne  moindre  sévérité  la  musique 
bachique  qui  n’enivre  gnere  moins  que  le  vin,  et  ' 
- qui  produit  des  moeurs  pleines  d^emportements  et 
d’imprudence.  H borna  tonte  la  mnsimie  (i6)  aux 
fêtes  dans  les  temples  , pour  y chanter  les  louanges 
des  Dieux  , et  des  Héroa  qui  ont  donné  l’exemple 
des  plus  rares  vertus.  Il  ne  permit  aussi  qne  pour 
les  temple.s  les  grands  ornements  d’architecture  , 
tels  que  les  colonnes  , les  portiques  ; il  donna  des 
ïnodeles  d’une  architecture  simple  et  gracieuse  , 
pour  faire  dans  un  médiocre  espace  une  maison 
paie  et  coirunode  pour  une  famille  nombreuse  , en 
aorte  qu’elle  fut  tournée  à un  aspect  sain,  que  les 
iongements  en  fussent  dégagés  les  uns  des  autres  , 
que  l’ordre  et  la  propreté  s’y  conservassent  facile- 
ment , et  que  l’entretien  fût  de  peu  de  dépense. 

Il  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considéra- 
ble eût  un  salon  et  un  petit  péristyle  , avec  des 
petites  chambres  pour  toute*  les  personnes  libres. 
Mais  il  défendit  trés-sévérement  la  moltitude  su- 
perflue , et  la  ma^nifloence  do*  logements.  Ces  di- 
vers modèles  des  maisons  , suivant  la  grandeur  des 
familles  , servireat  à embellir  à peu  de  fraix  une 
partie  de  la  ville  , et  à la  rendre  régulière  aulieu 
que  l’autre  partie  déjà  achevée , suivant  le  caprice 
et  le  faste  des  p;irticulier*,  avoit,  malgré  sa  ma- 
gnificence, une  dWposition  moins  agréable,  et  moins 
commode*  Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie  en  très 
peu  de  temps  parce  que  la  côte  voisine  de  laOrece 
fournit  de  bons  architectes,  etqu’on  fil  venir  un 
très-grand  nombre  de  maçons  de  l’Eplre  , et  de 
plusieurs  autres  pays,  à condition  qu’apres avoir 
achevé  leurs  travaux,  ils  s’établiroient  autour  de 
Salente,  prendroient  des  terre»  a défricher^  et 
serviroient  à peupler  la  campagne. 

' La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à Mentor 
des  arts  qu’il  n’est  pas  permis  d’abandonner } mats 
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il  voulut  qu’on  souffrit  dans  Salante  peu  d’hotn- 
nifîs  attachés  à ces  arts.  Il  établit  une  école  où. 
présijoient  des  maîtres  d’nn  juûl  exquis  qui  exa- 
miuoient  les  jeune»  élevas.  Il  ne  faut , disoit-il, 
rien  de  bas  et  de  foible  dans  les  arts  qui  ne  sont 
pas  absolu  nent  nécessaires.  Par  conséquent  on  ne 
doit  y admettre  que  de  jeunes  p;eos  d’un  génie  qui 
promette  beaucoup,  etqui  tende  <a  la  perfeotion. 
Les  autres  sont  nés  pour  les  arts  molna  nobles,  et 
ils  seront  ainployés  fort  utilement  aux  besoins  or- 
dinaires de  la  République.  Il  ne  faut  employer 
les  sculpteurs  et  les  peintres  que  pour  conseryer  ' 
la  mémoire  des  granishommes  et  des  grandes  ac- 
tions. C’est  dans  les  bâtiments  publics  (ij)  ou  dan» 
les  tombeaux  , qa’on  doit  conserver  des  représen-» 
tâtions  de  tout  ce  qui  a été  fait  avec  une  vertu  ex* 
traordinaire  pour  le  service  de  la  patrie.  Au  reste, 
la  modération  et  la  frugalité  de  Mentor , n’em- 
pêcherent  point  qu’il  n’autorisât  tous  ces  grands 
bâtiments  destinés  aux  courses  dos  chevaux  et  de» 
chariots,  aux  combats  des  Lutteurs,  à ceux  du  Ge- 
ste, et  à tous  les  autres  exercices  qui  cultivent  les 
corps  pour  les  rendre  plus  adroits  et  plus  vigoureu  x.- 
H retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands 
qui  vendoient  des  étoffe»  feçonnées  des  pays  éloi- 
gnés , des  broderies  d’un  prix  excessif , des  va- 
ses d’or  et  d’argent  avec  des  figures  des  Dieux  , 
d’hom  nés  et  d’animaux  ; enfin  , des  liqueurs  et 
des  parfums.  {i8)  Il  voulut  même  que  les  eneubles 
de  chaque  maison  fussent  simples,  et  faits  de  ma- 
niera à durer  long-temps.  En  sorte  que  les  Salen- 
tins  , qui  se  plaiguoient  hautement  de  leur  pau- 
vreté , commencèrent  à sentir  combien  ils  avoient 
de  richesses  supertlues-  Mais  c’étoit  des  richesse» 
trompeuses  qui  le»  appauvrissoient,  et  ils  deve- 
noient  effectivement  nches,à  mesure  qu’ils  avoient 
le  courage  de  s’en  dépouiller.  C’est  s’enrichir  , di- 
soiant-ils  eux-mêmes,  que  de  mépriser  de  telles  ri-  - 
choïses  qui  épuise  it  l’Etat,  et  que  de  diminuer 
ses  besoins  eu  les  réduisant  aux  vraies  n.*ce8sité» 
de  la  Jidtare.  & 
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Mentor 99  liât*  de  visitée  les  arsenauT  ,•  et  teiê» 
les  tnaçisiiiSjpoiir  savoir  si  les  .armes  et  toutes  les  au- 
tres eiioses  nécessaires  à la  g^uerre  étoient  en  bon  é- 
tat.  Car  il  faut  , disoit-il , être  tou  jours  prêt  à faiife 
la  guerre  , pour  n’être  jamais  réduit  au  malheur  de 
la  taire.  Il  trouva  que  plusieurs  choses  manquoient 
par-tout.  Aussi-tot  on  assembla  des  ou  vriers  pour 
travailler  sur  le  fer  , sur  l’acier,  sur  l’airain.  On 
voyoit  s’élever  des  fournaises  ardentes  , et  des  tour- 
billons de  fumée  et  des  flammes  semblables  a ces 
feux  souterrains  que  vomit  le  Mont-Etna*  Le  Mar- 
teau résonnoit  sur  renclnrae  qui  gé.nissoit  sons  les 
•oiips  redoublés.  Les  montagnes  voisines  et  les  riva- 
ges de  la  mer  en  retentissoient  : oir  eût  cm  être  dans 
celte  isle  , ou  Vulcain  , animant  lesGyolopes , forge 
des  foudres  pour  le  peredes  Die.jx  ; et  par  une  sage 
prévoyance  , on  voyoit  dans  une  profonde  paix  tous 
le*  préparatifsde  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Ido  nénée, 
et  trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles  qui 
de  nauroient  incultes(/g);  d’autres u’étoie ut  cultivées, 
qu’a  demi  par  la  négligence  et  la  pauvreté  des  labou- 
reurs , qui  manquant  d'hommes  , manquoient  .aussi 
découragé  et  de  force  de  corps  |>our  mettre  l’agri- 
culture dans  sa  perfection.  Mentor , voyant  cetta 
oxrapignedésolée  ,dltaa  roi  : La  terre  ne  de  tiande 
ici  qu’a  eulicbirles  h.abitaiits  ; mais  les  habitants 
manquent  à la  terra.  Prenons  donc  tous  ces  artisans 
superflus  qui  sont  dans  la  ville . et  dont  les  métiers 
ne  serviraient  qu’à  dérégler  les  raaèurs , pour  leur 
faire  cultiver  ces  plaines  et  ces  collines.  Il  est  vrai 
^iie  c’est  1111  malheur  , qtie  tous  ces  hommes  , exer- 
ce.s  a des  arts  qui  «letn  imient  une  vie  s.'îdentaire , n? 
Sïieut  point  exercés  .au  travail^  mais  voici  un  tnoyen 
d’y  re  nédier.  Il  faut  partag.ar  entre  eux  les  terres 
-vac.ante9 , et  appelle  r à leur  secours  des  peuples  voi- 
sins qui  feront  sous  eux  le  plus  ru:le  travail. Ces  peu- 
ples le  feront  , pourvu  q i’ori  leur  raroiuette  .l.es  ré- 
compenses convenables  «ur  les  fruits  de*  terres  laê- 
tnesqu’Us  défricheroul;  ils  pourront  dans  la  suite  eû 


W'dlemaque-  Livre.  Xri.  a5r 

pftssédftr  une  partie  , et  être  ainsi  incorporés  à votre 
peuple, qui  n’est  pas  assez  no?nbreux.  Pourvu qu’ i (i 
soient  laborieux  et  docilesaux  loix,  vous  n’juirez 
point  de  meilleurs  sujets,  et  ils  accroîtront  votro 
puissance.  Vos  artisans  de  la  ville,  transplantés  dans 
la  campagne,  éleveront  leurs  enfants  au  travail  et 
au  joug  de  la  vie  champêtre.  De  plus  , tous  les  ma- 
çons des  pays  étrangers  , qui  travaillent  à bâtir  fe- 
tre  ville,  se  sont  engagés  à défricher  une  partie  de 
Tos  terres , et  à se  faire  laboureurs  : incorporez* 
les  votre  peuple,  dés  qu’ils  auront  achevé  leurs 
ouvrages  de  la  ville.  Ges  ouvriers  seront  ravis  de 
s’engagera  passerleur  vie  sous  une  domination  qui 
est  maintenant  si  douce.  Gomme  ils  sont  robustes  et 
laborieux,  leur  exemple  servira  pour  exciter  au 
travail  les  artisans  transplantés  de  La  ville.à  la  cam-’ 
pagne,  avec  lesquels  ils  seront  raélés.  Dans  lasui* 
te,toutle  monde  sera  peuplédo  familles  vigoureu- 
ses, etadonnées  a l’agricultiire. 

Au. reste  , ne  soyez  pas  en  peine  de  la  multipli- 
cation de  ce  peuple;  il  deviendra  bientôt  innoinbra- 
ble,  pourvu  que  vous  facilitiez  les  inariiges.  La 
minière  de  les  faciliter  est  bien  simple:  'presque 
tous  les  hommes  ont  de  l’inclination  a se  marier  : il 
n’y  a que  la  mi sere  qui  las  en  empêche.  Sj  vous  ne- 
les  chargez  pointd’impôts  , ils  vivent  s.ans  peina  a-" 
vec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; car  ia  terre  n’est 
jamais  ingrate  ; elle  noun-it  toujours  de  ses  fruits 
ceux  qui  la  cultivent  soigneuse,  neat.  Elle  ne  refuse 
des  biens  qu’a  oeuxqui  craignent  île  lui  donner  le- 
urs peinas.  Elus  les  laboureurs  ont  d’enfants  , plus 
ils  sont  riches,  si  le  Prince  ns  les  appauvrit  pas  ; car 
leurs  enfants  , dés  leur  plus  tendre  jeunesse  , com- 
mencent a les  secourir.  Les  plus  jeunes  conduisent 
les  juoutons  dans  les  pâturages;  lesautre»  ,qiii  sont 
prias  avancés  en  âge,  menant  déjà  les  grands  trou- 
peaux; enfin,  les  plus  âgés  lahoui  eut  ave«7  leur  pa- 
re füo).  Gepeudarit  la  mere  toute  et  la  famille  jtrê- 
pare  un  ré  pas  simple  h son  époux  et  à ses  chers  eu* 
üiiits  , qui  doivent  revenir  fatigués  du  traYail-.^f  ia 
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joiiraée;  elle  a eoin  de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis, 
et  on  voit  courir  des  ruisseaus;  de  lait;  elle  fait  an 
grand  feu , autour  duquel  toute  WfiimiUe  jinn^ente 
et  paisible  , prend  plaisir  à chanter  tous  les  soirs  en 
attendant  le  doux  sonuueil  : elle  prépare  des  froma- 
ges, des  châtaignes,  et  des  fruits  conservés  dans  la 
même  fraîcheur  que  si  on  veneif  de  les  cueiUir. 

- Le  berger  revient  avee  sa  flûte  , et  chante  à la  fa- 
mille assemblée  les  nouvelles  chansons  qu’il  a ap- 
prises dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureur  ren- 
tre avec  sa  charrue;et ses bœuts, fatigué» marchent, 
le  cou  penché  , d’un  pas  lent  et  tardif , malgré  Tai- 
guillon  qui  les  presse-  Tous  les  maux  du  travail  fi- 
nissent avec  la  ioamée-  Les  pavois  que  le  sommeil 
par  l’ordre  des  Dieux, répand  sur  la  terre , appaisent 
tous  les  noirs  soucis  par  leurs  charmes,  et  tiennent 
toute  la,nature  dans  un  doux  enchantement  ; cha- 
cun s’endort  sans  prévoir  les  peines  du  lendemain- 
Heureux  cas  hommes  sans  ambition,  sans  défiance, 
sans  artifice  , pourvu  qoe  les  Dieux  leur  donnent 
un  bon  roi  qui  ne  trouible  point  leur  ijoie  innocen- 
te ! M.IÎS  quelle  horrible  inhumanité  que  de  leur 
arracher,  par  des  dessein» pleins  deftsteet  d’am- 
bition , les  doux  fruits  dx  là  terre  , quhls  ne  tien- 
nent que  de  la  libérale  nature  et  de  la  sueur  de 
leur  front  ! La  nature  seule  tirerait  de  son  sein  fé- 
cond tout  ce  qu’il  faudroU  po*r  un  nombre  infini 
d’hommes  modérés  et  laborieux;  mais  c’est  Torgueil 
et  la  mollesse  de  ce  tains  homoieé  qui  en  mettent 
tant  d’autres  dans  une  affreuse  pauvreté. 

Que  ferai-je?  disoit  ldouiéoée,si  ces  peuples  que 
je  répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes,  négligent 
de  la  cultiver?  Faites,  lui  répondit  Mentor,  tout  le 
contraire  de  ce  qu’on  fait  communément-  Les  Prin- 
ces avides  et  sa  ns  prévoyance  ne  songent  qu’a  char- 
gerd’iinpâts  ceux  d’entre  leurs  sujets  qui  sont  les 
plus  vigilants  et  les  plus  industrieux  pour  faire  va- 
loir leurs  biens  : c’est  qu’ils  espereat  en  être  payés 
plus  facilement;  en  même-temps, il» chargent  moins 
eeuxqiielauaturereud pins  misérables-  Henversvx 
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ce  mauvais  ordre  qui  accable  les  bons,  qui  récom- 
pense le  vice,  etqui  introduit  une  néjiliçence  aussi 
funeste  au  roi  même  qu’à  tout  l’Etat.  Mettez  desta» 
xes,  des  amendes,  et  même,s’il  le  faut,  d’antres  pei- 
nes rigoureuses  sur  ceux  qui  négligent  leurs  champs, 
comme  vous  puniriez  des  soldats  qui  abandonne- 
roient  leur  poste  dans  la  guerre.  Au  contraire,  (ar) 
donnez  des  grâces  et  des  exemptions  aux  familles 
qui  semnltiplientj  augmentez-les  à proportion  de  la 
culture  de  leur  terre-Bientôl  leurs  familles  se  multi- 
plieront,et  tout  le  monde  s’animera  au  travail;  il  de- 
viendra même  bonorable*  La  profession  de  labou- 
reur ne  sera  plus  méprisée,  n’étant  plus  accablée  de 
tant  de  maux.  Ou  reverra  en  honneur  la  charrue 
maniée  par  des  mains  victorieuses  qui  auront  dé  fen- 
du la  patrie.  Il  ne  sera  pas  moins  beau  de  cultiver 
l’héritage  de  ses  ancêtres  pendant  une  heureuse 
paix,  que  de  l’avoir  défendue  généreusement  pen- 
dant lestroiibles  de  la  guerre;  toute  la  campagne  re- 
fleurira.Gérés  ss  couronnera  d’épies  dorés.  B icchiis, 
foulant  à ses  pieds  les  raisins  , fera  couler  du  pen- 
• chant  des  montagnes  des  ruisseaux  de  v in  pi  us  d »ux 
que  le  nectar.  Les  creux  vallons  retentiront  des  con- 
certs des  bergers,  qtxi,le  long  des  clairs  ruisseuix, 
joindront  leurs  voix  avecleurs  flûtes,  pendant  que 
leurs  troupeaux  bondissants  paîtront  sur  l’herbe  et 
parmi  le» Heurs,  «ans  craindre  les  loups. 

Ne  serez-vous  pas  trop  heureux , ô Idoménée  , 
d’être  la  source  d®  tant  de  blen8,et  de  faire  vivre  h 
î’ouibre  de  votre  nom  tant  de  peuples  dans  un  si  ai- 
mable repos?  (uajGette  gloire  n’est-elle  pas  plus  tou- 
chaute  que  celle  de  ravager  la  terre,  de  répandre 
partout,et  presque  autant  chez  soi,  au  milieu  fnème 
des  victoires,  quechez  les  étrangers  vaincus,  le  tar- 
' nage,  le  trouble,  riiorreuv,  la  langueur,  la co.ulçr- 
nation,  la  cruelle  faim  et  le  désespoir  ? 

O heureux  le  roi  assez  aimé  des  Dieux,  et  d’un 
Cœur  assezgrand,  pour  entreprendre  d'être  ainsi  les 
délices  des  peuples  , et  de  jnontrer  à tous  les  siècles 
dans  son  régné  mi  si  charmant  spectacJel  La  terre 
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fnliére,  loin  de  se  défendre  de  sa  piiissanoe  p:^e 
des  combats  , viendroit  à ses  pieds  le  prier  de  ra- 
iner sur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  : Mais  quand  les  peuples 
«eront  ainsi  dans  la  paix  et  dans  Tabondanoe  , les 
délices  les  corrompront,  et  ils  tourneront  contre 
moi  les  forces  que  je  leur  aurai  données.  Ne  crai- 
gnez point,  dit  Mentor,  cet  inconrénient.  C’est  un 
prétexte  qu’on  allégué  toujours  pour  flatter  les 
Princes  prodigues,  qui  veulent  accabler  leurs  peu- 
ples d’impôts  : le  remedeest  facile.  Les  loix  que 
nous  venons  d’établir  piur  l’agriculture,  rendront 
leur  vie  laborieuse;  et  dans  leur  abondance,  ils 
n’auront  qiie  le  nécessaire  , parce  que  nous  retran- 
chons tous  les  arts  qui  fournissent  le  superflu.  Cette 
abondance  même  sera  diminuée  par  la  facilité  des 
mariage», et  par  la  grande  multiplication  des  famil- 
les. Chaque  famille,  étant  nombreuse,  et  ayant  peu 
de  terre , aura  besoin  de  la  cultiver  par  un  travail 
sans  relâche.  C’est  la  mollesse  et  l’oisiveté  qui  ren- 
dent les  peuples  insolents  et  rebelles.  lU  auront  du 
pain,  à la  vérité  et  assez  largement  ; mais  ils  n’au- 
ront que  du  pain  et  des  fruits  de  leur  propre  terre^ 
gagnés  à la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peiipledanscette  raodération,(2S) 
il  faut  régler  dés-à-présent  l’étendue  de  terre  qu« 
chaque  fauiille  pourra  posséder.  Vous  savez  que  no  is 
avons  divisé  tout  votre  peuple  en  sept  classes  sui- 
vant leurs  différ.eutes  conditions:  il  ne  faut  permet* 
treàchaque  famille,  dans  chaque  clas.»e,  de  pouvoir 
jx)sséder  que  l’étendue  de  terre  absolument  néces- 
saire pour  nourrir  le  nombre  de  personnes  dont  elle 
sera  composée.  Cette  rçgle  étant  inviolable,  les  no- 
bles ne  pourront  faire  d’acquisitions  sur  les  pauvres! 
tous  auront  des  terres;  mais  chacun  en  aura  fort  peu, 
et  sera  e.vcité  par-là  à la  bien  cultiver.  Si  dans  un© 
longue  suite  de  temps  les  terres  manquoient  ici,  ou 
ï'eroit  des  colonies  qui  augmenteroient  cet  Etat.  ‘ 

,1e  crois  même  que  vous  devez  prendre  gardeà  no 
laisser  jamais  le  yiu  devenir  trop  comutua  d,aus  v»- 
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tre  Tl^van  n?-  Si  on  à plante  trop  de  vignes,  iî  faut 
q[ii'o.i  les  arrache;  le  vin  est  la  source  des  plusgran  Is 
inuit  parmi  les  peuples.*  il  cause  les  inaladies,  les 
querelles,  les  séditions,  l’oisiveté,  le  dégoût  du  tra- 
vail, le  désordre  des  familles.  Que  le  vin  soit  donc  ' 
conservé  comme  une  espece  de  remède,  ou  comme 
une  liqueur  très-rare,  qui  n’est  etiijïloyée  que  pour 
les  sacrifices, ou  pour  les  fêles  extraordinaires:  mais 
B’esp  'irez  point  de  faire  observer  une  réglé  si  impor- 
tante , si  vous  n’en  donnez  vous  même  l’exerupie . 

D ailleurs,  il  faut  faire  garder  inviolal>lement  les 
loixde  ûliaos  pour  l’éducation  des  enfants.  11  faut 
établir  des  écoles  publiques,  où  l’on  enseigne  la 
crainte  des  Dio.ix  , l’amoar  de  la  patrie  , le  res- 
pect dcsloix,  la  préférence  de  l’honneur  aux  plai- 
sirs, et  à la  vie  même. 

Il  faiit  avoir  des  Magistratsqui  veillent  sur  les  fa- 
millej(a4)®t  sur  les  mxurs  des  particulier  s.  Veil  lea 
vous-inêrne , vois  qui  n’êtcs  roi,  c’est-à-dire,  Pa- 
steur du  Peuple  , que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur 
votre  troupeau.  Par-la  vous  préviendrez  un  nombre 
in'ini  de  désonlres  et  de  crimes.  Ceux  que  vous  no 
pourrez  prévenir,piiaissez-les  d’aloord  sévèrement. 
C’e  st  une  clémence,  que  de  faire  d’abord  des  e.xem- 
ples  qui  arrêtent  le  cours  de  l’iniquité.  Par  un  peu 
de  s ang  répandu  à propos,  on  en  épargne  beaucoup, 
et  on  se  met  en  état  d’être  craint  sans  user  souvent 
tie  rigueiu*.  Mais  quelle  détestable  maxime  de  ne 
croii'8  trouver  sa  sûreté  que  dans  l’oppression  des 
peuples  ! Ne  les  point  faire  instruire,  ne  les  point 
conduire  à la  vertu  , ne  s’eu  fa  ire  jamais  aimer  , les 
pousser  parla  terreur  jusqu’au  désespoir  , les  mettre 
dans  raJfreiise  nécessité, ou  de  nsjaouvoir  jamais  re- 
spirer librement,  ou  de  secouer  le  joug  de  votre  ty- 
rannique dornin.'itioii  ; est-ce  là  le  vrai  moyen  de  ré- 
gner sans  trouble?  Est-ce  là  le  vrai  cbeiain  qui  me- 
II  • à la  gloire  ? 

Soiivenez-vojsque  les  pays  oiàla  domination  du 
Souverains  est  plus  absolu.-, sont  ceux  oaû  les  Souve- 
rains sont  iiiolns  puissants.  Ils  prennent,  ils  ruinent 
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NOTES  DU  LIVRE  DOUZIEME. 


(ï)  Apres  que  Xerxét  eut  renversé  la  ville  d’ Athènes, 
Thémistocle  en  releva  les  murs  en  moins  de  temps  que 
n'en  avait  mis  ce  Prince  à les  détruire  ; et  Pon  vit 
les  plus  spandes  Puissances  de  la  Grcca  , jalouses 
d'une  vil  le  qui  commençait  à renaître  de  se*  cendres. 

(2)  Les  fpands  hommes  savent  conserver  à la  vérité 
toute  sa  force,  sanslui  rienfaireperdrede  sa  çrace. 
C'est  mal  la  rlépeindre,  que  de  ne  laj-eprésenter  qu  a- 
l’fic  des  couleurs  odieuses.  Un  censeur  rigide  aigrit  et' 
révolte,  un  ami  sincère  touche  et  persuade-  Solon 
étoitle  seul  Athénien  qui  parlât  librement  à pisistra- 
te, et  nul  Athénien  n'en  était  si  bien  reçu  que  Solon- 
. (3}  Tels  furent  les  premiers  Principes  de  la  politi- 
que Romaine  dés  la  fondation  de  Rome-  Cette  ville 
qui  n'étoir  dans  son  origine  qu’une  assemblée  de 
quelques  pâtres, renfermoit  un  peuple  si  nombreux  lors- 
que Tidlus  Hostilius  en  fit  le  dénombrement , qu’on  à 
peine  à ajouter  foi  à ce  quen  disent  les  Historiens. 

(ij)  Les  plus  dangereux  ennemis  d'Ulysse  et  de  Té- 
lémaque éloient  les  Amants  de  cette  Reine  j mais  el- 
le avait  l'art  deles  amuser  sans  se  rendre  àleurs pour- 
suites insensées.  Elle  savoit  profiter  de  I eur  faible  pour 
l'intérêt  de  son  fils  , et  sauver  l'Etat  et  sa  glaire.  Tel- 
le fut  lu  conduite  de  la  Reine  Blanche  à l'égard  du 
Comte  de  Champagne, 

(5)  C'était  à l'assemblage  de  ces  vertus  qut>  les  Th  - 
bainsavoienf  élevé  un  Temple  sous  le  nom  de  la  Dées- 
se HariTiouie  , qu'ils  disoient  fille  de  Mars  et  deVé- 
nus.  Il  faut , dit  Plutarque , que  ces  deu  x Divinités 
se  corrigent  réciproquement  ; que  les  Grâces  adoucis- 
sent ce  quela  valeur  ade féroce  ,et  que  la  valeur  ani- 
me ce  que  les  Grâces  ont  d' efféminé-  C'est-là  l'in- 
struction cachée  sous  la  fable  des  amours  de  M»rset 
de  Venus  j et  ces  allégories  ne  paraissent  pointfor- 
cées  à ceux  qui  sont  initiés  dans  la  Mithologie. 

(6)  Il  est  difficile  qu'un  Prince  aie  des  qualités  as- 
sez brillantes  pourrach.eterledéfaut  de  courage'.l’an-  , 
t iquité  n'en  fournir  guhre  d'autre  exemple  quece-lui 


as? 

â’Aui^ufte,et  ce  sera  ton  jovri  une  espece  de  paradoxê 
enfaitd’iiistoire  , qa  an  Prince  qui  ne  peut  soutenir 
la  vue  d’une  arm^e  , et  qui  suit  cependant  assujettir 
lanation  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  jalouse  de  sa 
liberté.Ons'àgaredaris  sesrecherches,  quand  ozveut 
d/couvrir  la  cause  d’un  pareil  éocnement. 

(7)  Il  en’est  de  laoaleur  à-peit-pres  comme  des  ar- 
mes J leur  succès  dépend  de  lamain  qui  les  porte . 
Les  plus  grands  Capitaines  des  Romains  rè.gardoient 
les  actions  lés  plus  éclatantes  comme  les  plus  dange- 
reuses : l’orsqu’nUes  controvenoi  ent  à l’ exactitude  de 
la  discipline  j le  succès  , qui  autorise  tout  au  juge- 
ment du  vulgaire  ,ne  les  éblouissait  pas. 

(8)  il  n’est  rien  dé  si  noble  dans  les  flistoiré s écri- 
tes par  des  Héros  de  l’ anti  quité  , que  lu  sincérité  a- 
vec  laquelle  ils  parlent  non-seulement  de  leurs  enne- 
mis ^ jnais  de  ceux  qui  partageaient  avec  euxle  com- 
mandement des  armées.  Ce  n’est  jamais  sur  les  débris 
de  la  réputation  d'autrui  qu’un  grand  Homme  élevé 
la  sienne* 

(9)  Un  Etat  est  clans  un  grand  péril , lorsque  deux 
grands  Hommes  qui  pensent  dijferemment , y parta- 
gent l’autorité.  Lès  divisions  de  Plieras  et  d’ Alcibia- 
de coûtèrent  cher  aux  Athéniens. 

(10)  Ce^n  était  point  par  une  servile  ululation  que 
Tes  anciens  Poètes  faisaient  descendre  de  Jupiter  la 
plupartdes  roi  s;  ils  voulaient  leur  apprendre  àquiils 
dévoient  ressembler. 

(11)  On  fait  des  fautes  avec  ces  qualités  , mais-  oit 
les  répare.  Les  dernières  années  de  François  l.  , qu\ 
avoit  les  vertus  qu’on  donné  ici  à Idoménéé,  ne  ras- 
semblèrent pas  au  commencement  de  son  rogne' 

(la)  La  critique  ) sur-tout  lorsqu’ elle  est  outrée  sup- 
pose plus  d’or gueil  et  de  pré somption  que  de  véritable 
lumière.  Rien  ne  donne  plus  d’idée  de  l’équité  des 
Romains  , que  la  facilit  é des  rivaux  même  J e Pompée^ 
à lui  déférer  le  nom  de  Granl.  Il  faut  être  généreux , 

pour  recormoUre  dans  les  autres  des  qualités  qu  O U n,  ck 

pas;  maisil  su^t  d’êtra  malin  3 pour  les  critiquer.^ 


a'v> 

(iT)  Tl  nr  f-iut  pris  rc^àr  1er  /»•  ilvtfùl  gomme  in  li- 
trne  de  la,  m ij-isrédes  loix-OeUrtile  Licurgae  prescris 
ornent  fusqn’uux  mets  don!'  s e d,'‘ooient  nourrir  les  T,n- 
C ms  J elles  réglaient  la  quantitédes  plats.  Ce  ne  sera 
J i mai  s par  des  réglements  généraux  qa'on  honnira 
d"nn  Etat  le  lu  xeetla  rtiollesse. 

(r4)  Telle  était  la  politique  des  Orées  et  des 
mains  ; Us  n épuisoient  point  les  finances  pour  réco!n~ 
penser  n^'e  belle  action  ; Us  savaient  la  payer  par  ht 
gloire  de  l'avoir  faite-  Rien  de  moins  onéreux  an  pu^ 
hVu.  qu'une,  consonne  de  laurier,  da  myrtlie  , nu  de 
cïéiie:  vtais  quel  éclat  pour  un  particulier  , qic  cet- 
te espece  detriomphe  de  réputation  ! 

(t5)  Pausunias , après  la  bataille  de  Platée  , fit  s r- 
air  deux  tables  avec  un  appareil  bien  différent  d<tns  la 
tente  du  Général  des  Perses.  L'on  étala  dans  la  pre- 
mière toute  la  profusion  daluxe  Asiatique  ; la  secon- 
de n' avait  pour  tout  mets  quele  brouet  de  Lacédémo- 
ne. C'est  la  différence  de  ces  deux  talsles , dit-il  aua, 
Capitaines  Orées  , qui  a décidé  de  La  bataille. 

( i6)  C'est  dans  ces  étroirss  limites  q<<,«  Platon  vou  — 
loit  la  contenir  dans  sa  RepiJiliqae.  Quoi  qu'en  disent 
les  ennemis  de  l' antiquité , il  est  certain  que  cet  ark 
tt  beaucoup  perdu  da  sa  force  , et  qu’il  ne  lui  reste 
presque  p' us  que  oeuu’iT^lia  dkan^eraax  dans  sf\ 

douceur  y 

( lyfOn  saie  que  le*  ÂsffP^â'niifent  A'  Athènes  tout\ 
V éclat  qails  aocientrecud’ elle  souA  le  gouvernemtmfA' 
de  Péricles.  Ce  grand  Homme  y fit  élever  des  édifices 
publies  qui  ravirent  l’admiration  de  toute  la  Grece  ji 
maiî  H neooulut  fanais  souffrir  dans  sa  maison  au— 
pun  orne ment  qui  la  distinguât  de  celle  d'un  sinsqyla 
articuUer. 

(18)  Que  de  choses  diOnt  je  n’ ai  que  faire  ,dit  Socra- 
te , envoyant  chez  les  marchands  d' Athènes  , le  bril- 
lant artirail  de  ces  meubles  qui  font  tout  au  plus  le. 
plaisir  des  yeux  / 

(19)  Les  Provinces  frontières  des  Perses  étaient  gou- 
vernées par  deux  Satrapes  ; l'an  coinm:in  loi  f les  trou- 
pes , V autre  avoit  soin  de  l’agriculture.  Si  la  terri 
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tnnl  col ne  fourni ifoit  pus  aôondamntent  à lu  sub- 
■ùstance  lier  peuples  de  Varmée  , on  di’posoit  le  Sa- 
trnne  qui  prêsidoit,  à l’a«;riculture-  Si  l’ennemi  rava- 
eeoit  les  cnmpasues  par  ses  incursions  , on  déposait 
le  Satrape  militaire. 

(an)  Théucrite  et  Virgile  n’ont  jamais  mieux  relevé 
le  prixdes  plaisirs  champêtres.  L' Auteur  ne  le  s repré- 
sente avec  tant  de  grâces  , que  pour  faire  sentir  au 
Prince,  qu'il  instruit , combien  il  est  doux  de  contri- 
ht.er  à la  félicité  des  peuples.  C’est  à cette  grande 
Iççon  qu’il  sait  faire  contribuer  les  sciences  qui  pd~ 
roi  ssent  y avoir  moins  d e rapport. 

(2.1)  C’est  des  loix  Romaines  qu’est  tiré  ce  précepte; 
elles  comptaient  pour  un  grand  service  celui  de  don- 
ner à l' Etat  beaucoup  de  Romains. 

(22)11  n’y  a pas  à balancer  entre  le  titre  de  roi  con- 
quérant et  celui  de  roi  pacifique.  Cne  nation  s’ nffoi- 
brit  insensibl emrnt  à force  de  vaincre.  Il  y à toujours 
une  amertume  cuclsée  dans  les  plus  beauîe  fruits  de  la 
guerre  ; il  n’y  a que  douceur  dans  ceux  de  la  paix, 

(2i)  C 'e  st  par  ce  réglement,  autonsédans  les  Livres 
saints  ,queles  Romains  voulurent  mettre  un  frein  à 
l'avidité  des  particuliers  ; mais  les  riches  savent  élu- 
fler  la  force  de  cette  loi , en  usurpant  aux  pauvres 
Jusquns  à leur  nom. 

(2^)  Tels  étaient  à Tjzcédemone  les  G 'ronces;  à A- 
thenes,les  Aréojiagites;  les  Censeurs  à Rorn  j.  Le  Mi- 
nistère public  était  encore  plus  occupé  à prévenir  le 
erime  qu’à  le  venger. 
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ïèùmaaue  aprèr  avoir  c/onne^i  tftr/JJnt/fej  t oéltyè  ^ 
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SOMMAIRE.  « 

Id amenée  raconte  à Mentor  sa  confiance  en  Proté- 
s'il  as  , et  les  artifices  dj>.  ce  Favori,  qui  étoitde  con- 
cert avec  Timocrate  ,pour  faire  périr  Philocles  , et 
pour  le  trahir  lui-méme.  Il  lui  avoue  gtie  , pn've-.' 
nu  par  ces  deux  hommes  contre  Philocles , il  avait 
chargé  'n-moerate  de  V aller  tuer  dans  une  expédi- 
tion oh  il  comman  doit  sa  flotte  ; que  celui-ci  ayant 
TTianqué  son  coup  , Philoclés  l’ avait  epaigné-ÿ  et 
* etoit  retiré  en  l’isle  de  iSam,os,  après  avoir  remis' 
le  commandement  de  la  flotte  à Polimene,  que  lui,  ' 
Idomenée,  apoit  nommé  dans  son  ordré par  mit  / 
que  , malgré  la  trahison  de  Protésilas  , il  n’  avoib 
pu  se  résoudre  à se  défaire  de  lui 

'hisii'twî  rèpntatioTi  dn  gtmvernement  doux  et  ino- 
dere  d looménèe  , attire  en  foule  de  tons  côtes,  des 
pCTipieg  qui  viennent  s’incorporer  an  sien  , etcher- 
ch^  leur  bonhenrsousune  si  aimable  domination, 
■ü^ia  ces  campagnes  qui  avaient  élé  si  long* temps 
de  ronces  et  d’épines,  promettent  de  ri- 
ebes  moissons  et  des  fruits  jusqu’alors  inconnus,  ta 
terre  ouvre  son  sein  au  IrancJiant  de  la  charrue  , et 
prépare  ses  richesses  pour  récompenser  le  lahou- 
retu- : l’espérance  reluit  de  tous  côtés.  On  voit  dans 
les  vallons  et  sur  lescalliTies,le'  troupeaux  demoii- 
l®Bs  qui  hondissent  sur  l’herbe  , et  les  grands  fron- 
taux de  bœufs  et  de  genisses  quifent  retentir  les 
hautes  montagnes  de  leursmugisseinents  : ces  trou- 
peau* servent  à engraisser  les  campagnes.  C’est 
Mentor  qui  à trouvé  le  moyen  d’avoircestroiipenux. 
Mentor  conseille  a Idornénée  de  l’aire  avec  lesPeu- 
fétes,  peiiples  voisins , un  écliar.ge  de  toutes  les  ch»» 
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fct  superflues  que  l’ou  ue  vouioil  pns  sniiîTrir  dan» 
S.ilente,  avec  ces  Irouj  eairx  ffiii  mauqnoiciit  aux' 
baleuiiiis. 

Eu  même  temps,  la  ville  et  les  villages  d’alentour 
étoient  pleins  d’une  Lelic  jeunesse  qui  avoit  langui 
loiJg- temps  «Einsla  inisere,  et  qui  n’avoit  osé  se  ina- 
lier,  de  peur  d’augmenter  leurs  maux.  Qtiand  il» 
virent  qu’ldoménée  preiioit  des  sentiments  d’huma- 
nité, et  qu’il  vouloil  être  leur  pere,  ils  ue  oraigui- 
3 eut  plus  la  faim  et  les  autres  lléaux  par  lesquels  le 
Giel.'iHlige  la  terre.  On  n’entendoit  plus  que  des  cris 
de  joie  , que  les  chansons  des  hergers  et  des  lalx»u- 
xeursqui  célébroieut  leurs liyménées.  Onauvoit  cru 
voi,i-  le  Dieu  Pan  avec  une  i’oule  de  Satyres  et  de 
Pannes,  mêlés  parmi  les  IVym]  hts,  et  dansant  au 
son  de  la  llûte  à i’omhro  des  Lois.  Tout  êloit  tran- 
quille et  riant  J lUivis  la  joie  éteit  inodérêe,etcesplai- 
- sirs  ne  se  rv  oient  qu’à  dé  lasser  des  longs  travaux:  ils 
en  étoient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards,  (i)  étounês  de  voir  ce  qu’ils  n’au- 
roient  osé  espérer  dans, la  suite  d’un  si  long  âge, 
pieuroient  par  un  exces  de  joie,  mêlée  de  tendresse  : 
il»  levoient  leur.s  mains  tremblantes  vers  le  Ciel- 
liénissez,  di«oienl-ils , ô grand  Jupiter , le  roi  qui 
vous  ressemble,  et  qui  est  le  plus  grand  don  que  vous 
nous  ayez  fait!  11  est  né  pour  le  iùcn  des  hommes  , 
rendez- lui  tout  le  bien  que  nous  recevons  de  lui. 
jX os  arrière-neveux  , venus  de  ces  mari.3ges  qu’il» 
iavorise,  lui  devront  tout  jvuqu’a  leur  naissance  ^ 
et  il  sera  véritablejsicnt  le  jiere  de  tous  ses  sujets. 
Les  jemies  hommes  et  les, jeunes  liiles  qui  s’époiu-* 
«oient,  ne  faisoient  éclater  leur  joie  qu’en  chan- 
tant les  loiiaiiger  de  celui  de  qui  cette  joie  si  dou.; 
«eleur  étoitv  énue.  Les  bouches  , et  encore  plus  les 
cœurs  étoient  sans  cesse  remplis  de  son  nom.  Or  »a 
croyoit  heureux  de  le  voir  ; on  traignoit  de  le  perr 
dre;  sa  perte  eût  été  la  désolation  de  chaque  famüie. 

Alors  Idoménée  avoua  à Mentor  qn’rl  n’avoit  ja- 
*nais  senti  de  plaisir  aussi  touchant , queceluid’é- 
tre  ai  mé  , et  de  rendre  tant  de  gen»  heureux.  J e ne 
faurois  jamais  cru^  disoit-il  j il  vu®  «embloit  qiu> 


T^lemaque-  LÀire  XIJI-  a63 

Uiitela  gramlear  des  Priuoes  ne  consistoit  qu’a  s# 
faire  t rai  mire  , q ue  le  reste  des  hommes  étoit  fait 
pour  eux  (2)5  et  tout  ce  que  i’avois  oui  dire  des  rois, 
qui  avoient  été  1 amour  et  les  délices  de  leurs  peu- 
ples , me  ]>aroissoit  une  pure  fable  : j’en  reconnois 
maintenant  la  vérité  .Mais  il  faut  qvie  je  vous  racon- 
te comment  OM  avoit  empoisonné  mon  cœur , dés  ma 
plus  tendre  enfance  , sur  l’autorité  des  rois.  C’est 
ce  qui  à causé  tous  les  mailienrs  de  ma  vie.  Alors  I- 
doménée  commença  celte  narration  ; 

Protésilas  , qui e>ttuapeu plus  âgé  que  moi,  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  (jen?,  que  j’aimois  le  plus} 
sonnatuiel  vif  etlîardi  étoit  selon  mon  goût;  il  en- 
tra dans  mes  plaisirs  ; U flatta  j mes  passions  : il 
me  rendit  suspect  un  autre  jeune  homme  qu» 
j’ai  mois  aussi  , et  qui  se  noramoit  Philoclès.  Ce- 
lui-ci avoit  la  crainte  des  Dieux , et  l’ame  gran- 
de , mais  modérée  ; il  mettoit  la  grandeur  , non  à 
s’élever  , maisàte  vainci  e et  à ne  faire  rien  de  bas. 
Il  me  parloit  librement  sur  mes  défauts  j et  lors  mê- 
me qu’il  n’osoit  me  parler  , son  silence  et  la  tristes- 
se de  son  visage  me  faisoient  assez  entendre  ce  qu’il 
votiloit  me  reprocher. 

Dans  les  commencements,  cette  sincérité  me 
plaisoit } je  lui  protestois  souvent  que  je  l’écoute- 
rois  avec  confiance  toute  ma  vie  , pour  me  préser- 
ver des  flatteurs.  11  me  disoit  tout  ce  que  je  devois 
faire  pour  marcher  sur  les  traces  deMinos  , et  pouy 
rendre  mon  iloyaurae  heureux.  11  n’avoit  pas  uno 
aussi  profonde  sagesse  que  vous , ô Mentor , maia 
ses  maximes  étoient  bonnes } je  les  reconnois  main- 
tennant.  Peii-à-p eu  les  artifices  (3)  de  Pmlésibos  , 
qui  étoit  jaloux  et  plein  d’ambition , me  dégoûtè- 
rent de  Philoclés.  Celui-ci  étoit  sans  empressement, 
et  laissoit  l’autre  prévaloir  5 il  se  contenta  de  me  di- 
re toujours  la  vérité  lorsque  je  voidois  l’entendre. 
C’étoitmon  bien,  et  non  sa  fortune  qu’il  cherchoit. 

Protésilas  me  ]<ersnada  insensiblement  que  c’ étoit 
un  esprit  chagrin  et  superbe  , qui  eritiquoit  toutes 
)uet  actions  , qui  n,e  me  deiuiiudoil  rien,  parce  qu’il 
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avüit  la  fierté^  de  ne  vonloir  rien  lenir  de  moi  , et 
daspirerà  la  réputation  d’un  hoinme  qui  e&t  au- 
dessus  de  tous  les  honneurs:  il  ajouta  que  ce  jeune 
homme,  (4)  qui  me  parloit  si  lihn  lUent  sur  mes  dé- 
fauts , en  parloit  aux  autres  avec  la  même  liberté; 
qu’il  faisoit  asser  entendre  qu’il  ne  m’esti moit guè- 
re i et  qu’en  rabaissant  enfin  ma  réjmtatiou , il 
Touloit , par  l’éclat  d’une  veitu  auste^e , s’ouvTir 
le  chemin  à la  Royauté. 

D’ahord  je  ne  pus  croire  que  Philoclés  voulût  me 
détrôner.  11  y a dans  la  véritable  v ertu  une  candeur 
et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut  contrefaire  , età 
laquelle  on  ne  se  méprend  point , pourvu  qu’op  y 
soit  attentif.  Mais  la  fermeté  de  I^iloclés  contre 
mes  foiblcs^es , commencoit  à me  lasser.  Les  com- 
plaisances de  Protésilas  et  son  industrie  inépui- 
sable pour  m’inventer  de  nouveaux  plaisirs  , me 
faisoient  sentir  encore  plus  impatiemment  l’austé- 
rité de  l’autre.  • 

Cependant , Protésilas  ; ne  pouvant  souffrir  que 
je  ne  crusse  pas  tout  ce  qu’il  me  disoit  contre  son 
•nne  mi , prit  le  parti  de  ne  m’en  pins  parler , et 
de  me  persuader  par  quelque  chose  de  plus  fert  que 
toutes  ces  paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me 
tromper.  11  me  conseilla  d’envoyer  Philoclés  com- 
mander les  vaisseaux  qui  dévoient  attaquer  ceux  de 
Garpathie;  et  pour  m’y  déterminer,  il  me  dit: 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  s aspect  dans  les  louan- 
ges que  je  lui  donne  ; j’avoue  qu’il  à du  courage  et 
du  génie  pour  la  guerre;  il  vous  servira  mieux 
qu’un  autre  , et  je  préféré  l’intérêt  de  votre  servi- 
ce à tous  met  ressentiments  contre  lui. 

J e fus  ravi  de  tit>uver  cette  droiture  et  cette  équi- 
té dans  le  cœur  de  Protésilas , à qui  favois  confié 
l’administration  de  mes  plus  n-andes  affaires.  Je 
l’embrassai  dans  un  transport  de  joie,  et  je  noecrus 
trop  heureux  d’avoir  donné  toute  ma  confiance  à nu 
homme  qui  me  paroissoit  ainsi  au-dessus  de  toute 
passion  et  de  tout  intérêt.  Mais  hélas  ! que  les  Prin- 
ces sont  dignes  de  compassion  ! Cet  homme  me  con- 
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nois*oît  mîenx  que  je  ue  me  eonuoissois  moi-même- 
il  savoit  que  les  rois  sont  d’ordinaire  défiants  et 
inappliqués  j défiants  par  l’expérience  continuelle 
qu’ils  ont  de  l’artifice  des  hommes  corrompus,  dont 
ils  sont  environnés  5 irappiliqvés , parce  que  les 
plaisirs  les  entrainenl-,  et  qu'ils  sont  accoutumés  à 
avoir  des  gens  chargés  de  penser  pour  eux  , sans 
qu’ils  en  prennet  eux-mémes  la  peine.  11  comprit 
donc  qu’il  ne  lui  seroit  pas  difficile  de  me  mettre 
en  défiance  et  en  jalousie  contre  un  homme  quis  ne 
nianqnei  oit  pas  de  faire  de  grandes  actions,  et  sur- 
tout l’ahscnce  lui  donnant  une  entière  facilité  d.e 
lui  tendre  des  pièges. 

Philoclès , en  partant , prévit  ce  qui  lui  pouvoit 
arriver.  Souveneï-vous  , me  dit-il  , que  je  ne  pour- 
rai plus  me  défendre  que  vous  n’écouterez  que 
mon  ennemi  ; et  qu’en  vous  servant  au  péril  de  ma 
vie  , je  courrai  risque  de  n’avoir  d’autre  récompen- 
se que  votre  indignation.  Vous  vous  trompez  , lui 
dis  je;  Protésilas  ne  parle  poiut  de  vous  comme 
Vous  parlez  de  lui  : il  vous  loue  , il  vous  estime , il 
vous  croit  digne  des  plus  importants  emplois  ; s’il 
commençoit  à me  parler  contre  vous,  il  perdroit 
ma  confiance:  ne  craignez  rien  , allez,  et  ne  son- 
gez qu’a  me  bien  servir.  Il  partit , et  me  laissa  dans 
une  étrange  situation. 

Il  faut  l’avouer  , Mentor  , je  voyois  clairement 
combien  il  m’éloit  nécessaire  d’avoir  plusieurs  hom- 
mes que  je  consultasse,  et  que  rien  n’étoit  plus  mau- 
vais , ni  pour  ma  réputation  , ni  pour  le  succès  des 
alfaires  , que  de  me  livrer  à un  seul.  3’avois  éprou- 
vé que  les  sages  conseils  de  Philoclès  m’a  voient  ga- 
ranti de  plusieurs  fautes  dangereuses,  où  la  hau- 
teur de  Protésilas  m’auroit  fait  tomber.  Je  sentois 
bien  qu’il  yaveit  daijs  Philoclès  un  fond  de  probi- 
té et  de  maximes  équitables  , qui  ne  se  faisoit  point 
sentir  de  même  dans  Protésilas  : mais  j’avois  laissé 
prendre  à Protésilas  un  ton  décisif  auquel  jenepou- 
voiâ  presque  plus  résister.  J’étois  fatigué  de  me 
trouver  toujours  entre  deux  hommes,  que  je  n« 
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pouvois.accorrff'r  ; et  clans  cette  laisitiule,  j’aiinotl 
«nienx  par  foliileîseliazarder  quutjuechoae  aux  dé- 
pens des  affaiies  , et  respirer  en  liJjert»;- Je  n’eusse 
Osé  me  dire  à inoi-inêrae  une  si  honteuse  raison  du 
parti  que  je  venois  de  prendre  ; mai»  cetlehonteuse 
raison  que  je  n’osois  déveloper  , ne  Liissoit  pas  , 
d’agir  secrctcinent  au  fond  de  mon  cœur,  et  d’ètra 
le  % rai  nM)tif  de  tont  ce  que  je  faisois- 

Philoclès  surprit  les  ennemis  , remporta  uneplei- 
ne  victoire , et  se  hâta  de  revenir,  pour  prévenir 
les  mauvaisofGcesqu’il  avoit  à craindre  .•  mais  Pro- 
tésilas  , qui  n’avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  me 
tromp.er  , lui  écrivit  que  je  désir  ois  qu’li  ht  ime 
descente  dans  l’isle  de  Ca  ipathie  , pour  profiter  de 
la  victoire.  En  effet , il  m’avoit  persuadé  que  je 
puurrois  faci  lerneut  faire  la  copqpiète  de  celte  isle  ; 
mais  il  fit  eu  sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires 
ma  J iq lièrent  à Philoclès  dans  cette  eiitreprise  , et 
il  l’assujettit  (5)  à certain?  ordres , qui  causèrent 
divers  contre-tempe  dans  l’exécution. 

Cependant  lise  servit  d’nn  doméstiquetrés-cor- 
romjmquej’avoio  auprès  de  moi,  et  qui  observoit 
jiisques  aux  moindres  choses  pour  lui  eu  rendr» 
«omple  , quoiqu’ils  parussentnese  voir  guère,  et 
n’élre  jamais  d’accord  en  rien- 

Ce  domestique  , nommé  Timocrate , me  vint  dire 
un  jour, jîu  grand  secret,  qu’il  avoit  découvert  une 
affaire  très-dangereuse.  Philoclès  ,medit-il , veut 
se  servir  de  votre  armée  navale  pour  se  faire  roi  de 
l’isle  de  Carpathie.Le  chefs  des  troupes  sont  atta- 
ché» à lui;  tous  les  soldats  sont  gagnes  [lar.ses  lar- 
gesses , et  plus  encore  par  la  licence  pernicieuse  où 
il  les  laisse  vivre  i il  e»l  euUé  de  sa  violoire.  Voilà 
une  lettre  qu'il  a écrite  à un  de  ses  amis  sur  son' 
projet  de  se  faire  roi;  on  n’en  peut  plus  douter 
fiprèsuae  preuves!  évidente. 

Je  lus  cette  lettre  , et  elle  me  parut  de  la  mai« 
de  Philoclès.  On  avoitparfaileinenl  imité  soiié<‘ri- 
ture  , et  c’étoit  Protésiiès  qui  l’avoit  fait;; avec  Ti<» 
pioerate-  Cette  lettre  me  jetta  dans  une  étrange 
^■surprise  ; je  la  rciifois  «esse  , et  »e  pouvois  me 
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persuader  qvi’elJe  fût  de  Philoclès  ; repassant  dont 
mon  e«i>rit  trouhlé  toutss  les  marques  touchante» 
qu’il  m’avoit  données  de  son  désintéressement  et  de 
sa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvois-je  faire  ? <>)uel 
nioyen  de  résister  a une  lettre,  où  je  croyois  être 
sûr  de  reconnoître  l’écriture  de  Philoclès? 

Quand  Tiraocrate  vit  que  je  ne  ponvois  plus  ré- 
sister à son  artifice , il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je, 
me  dit  il  en- hésitant  , vous  faire  remarquer  un  mot 
qui  est  dans  cette  lettre  ? Philoclès  dit  à son  ami,, 
qu’il  peut  parler  en  confiance  à Protésilas  suc  un« 
chose  qu’il  ne  désigne  que  par  un  chiffre:  assuré- 
ment l’rolésilas  est  entré  dans  le  dessein  de  Philo- 
« lès  , et  ils  se  sont  accommodés  à vos  défiens.  Vous 
savez  que  c’est  Protésilas  qui  vous  a pres>é  d’envoyer 
Philoclès  contre  les  Car  pathiens.  Depuis  un  certain 
temps  , il  a cessé  de  vous  parler  contre  lui,  cumni» 
il  le  faisoit  souvent  autrefois.  Au  contraire  , il  le 
loue  , il  l’excuse  en  toute  occasion  ils  se  voy^ent 
depuisquelque  tempe  avec  assez  d’honnéteté.  San» 
doute  Protésilas  a pris  av  ec  Philoclès  des  mesure» 
pour  partager  avec  lui  la  conquête  de  Carpathie. 
Vous  voyez-  meme  qu’il  a vouluqu’on  fit  cette  en- 
treprise contre  toutes  les  réglés  , et  qu’il  s’expose 
à faire  périr  votre  armée  navale  , pour  contenter 
Son  aïuhition.  Croyez-vous  qu’il  voulût  ainsi  servir 
■«celle  de  Philoclès  , s’ils  étoient  encore  mal  en- 
semble? Non  , non,  on  ne  peut  plus  douter  que 
ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour  s’elever  en- 
-somLleà  une  grande  autorité , et  peut-être  pour 
renverser  le  troue  on  vous  régnez- En  vous  parlant 
ainsi  , je  saisque  je  m’expose  à leur  ressentiment , 
si,n  algré  ntes avis  sincères  , vous  leur  laissez  en- 
core votre  autorité  dans  les  mains.  Mais  qu’importe, 
pourvu  que  je  vous  dise  la  vérité  ? 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  urt 
’ grande  impression  sur  moi:  je  ne  doutai  plus  de 
la  trahison  de  Philoclès  , et  je  me  défiai  de  Pio» 
tésilas  comme  de  son  ami.  Cependant  Timocrate 
me  disoit  s.tris  cesse  : Si  vous  attendez  que  Piiilo-' 
wlésaét  conquis  l’isle  deCar|>all*ie,  ilne^era 
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temps  d’an  éter  ses  desseins  ; hâtez- vous  de  tous  en 
assurer  pendant  que  vous  le  pouvez.  J ’av ois  horreur 
delà  profonde  dissimulation  des  hon  mes , je  ne 
savois  plus  à qui  ire  fier- Après  avoir  découvert  fa 
trahison  de  Philoclès,  je  ne  voyois  plus  d’hon  ii  es 
tur  la  terre  dont  la  vertu  me  pût  rassurer,  ,1’étois 
résolu  de  faire  périr  au  plutôt  ce  perfide  j n;ais  je 
craignois  Protésilas  , et  je  ne  savois  coinuient  faire 
à sou  égard.  Je  craignois  de  le  trouver  coupable,  et 
je  craignois  aussi  de  n.e  fier  à lui. 

l.iifin,  dans  mon  trouble  , je  ne  pus  m’empêcher 
de  lui  dire  qi;e  Philoclès  m’étoit  devenu  suspect. 
Il  en  parut  surpris  il  me  représenta  sa  conduite 
droite  et  n cdèréc;  il  n. 'exagéra  ses  services  ; en  un 
mot , il  fit  tout  ce  qu’il  falloit  pour  me  persuader 
qu’il  étoittrop  bien  avec  lui.  D’un  autre  côté  , Ti- 
moci'ate  ne  perdit  pas  un  moment  piournie  faire  re- 
marquer cette  intelligence , et  pour  m’obliger  .à  per- 
dre Philoclès  pendant  que  je  pouvois  encore  m’as- 
surer de  lui.  Voyez,  mon  cher  Mentor,  combien  les 
rois  sont  malheureux  , et  exposés  a être  le  jouet 
des  autres  hommes  , lois  même  que  les  autres  hom- 
mes paroissent  treivihlants  à leurs  pieds  I 

Je  crus  faire  un  coupd’nne  piofoude  politique, 
et  déconcerter  Protésilas  , en  envoyant  secrètement 
à l’armée  navale  Timocrate,  pour  faire  mourir  Plii- 
loclèSk  Protésilas  poussa  jusqu’au  bout  sa  dissimu- 
lation , et  me  trompa  d’autant  mieux  , qu’il  parut 
plus  naturellement  comme  nn  homme  qui  se  lais- 
soit  tromper.  Timocrate  partit  donc,  et  trouva  Phi- 
loclès assez  embairassé  dans  sa  descente;  il  inan- 
quoitde  tout:  car  Protcsilos  , ne  sachant  si  la  let- 
tre 5U]iposée  pourroit  faire  périr  son  ennemi,  vou- 
loit  av  oir  en  même  temps  une  autre  ressource  prête, 
par  le  mauvais  succès  d’une  entreprise  dont  il  m’a« 
voit  fait  tant  espérer,  et  qui  ne  manqueroit  pas  de 
m’irriter  contre  Philoclès.  Celui-ci  (6)  soulenoit 
cette  guerre  si  diflRcile,  par  son  courage,  par  son 
génie  , et  par  l’amour  que  les  troupes  a voient  pour 
lui.  Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l’arn.ée 
que  cette  descente  étoit  téméraire  et  funeste  pour 
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les  Grétois , chaoan  rravailioit  à la  faire  réussir, 
co  ntna  s’il  eiitoii  sa  vie  etson  Itoaheur  attachés  au 
succès.  Chacun  étoit  content  de  haz.arJer. sa  vie  à 
toute  heure  sous  un  chef  si  sage  et  si  appli<jué  à se 
faire  aimer. 

Timocrate  avoit  toutà  craindre,  en  voulant  faire 
périr  ce  chef  au  milieu  d’une  armée  qui  l’aimoit  a- 
vectantde  passion-MaisTambition furieuse  est«\e- 
ugle.Timocrate  ne  trouvoitriendediihcilepourcon- 
teaterProtésila5,aveclequel  il  s’imaginoitgouveruer 
absolument  après  la  mort  de  Piiiloclès.Protésilas  ne 
pouvoit  souffrir  un  hom  ne  de  bien,  dont  la  seule 
vue  étoil  un  re)>roche  secret  de  ses  crimes,  et  qui 
pouvoit,en  m’ouvrant  les  yeux, renverser  ses  projets. 

Timocrate  s’assura  de  deux  Capitaines  qui  étoient 
sans  cesse  auprès  de  Philoclès  il  leur  promit  de  ma 

Î»irt  de  grandes  récompenses,  et  ensuite  il  ditàPhi- 
oclès  qn’iletoit  venu  pour  lui  dire  par  mon  ordre 
des  choses  sécrétés,  qu’il  ne  devoitlui  confier  qu’en 
présence  de  ces  deux  Gopitaines.  Philoclès  se  ren- 
ferra  i avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Timocrate 
donna  »in  coup  de  poignard  à Philoclès  : le  coup 
glissa,  et  n’enfonça  guère  avant.  Philoclès,  sans  s’é- 
tonner, lui  arracha  le  poignard,  et  s’en  servit  con- 
tre lui  et  contre  les  deux  autres.  En  même-temps  il 
cria , on  accourut,  on  enfonça  la  porte,  on  dégagea 
Philoclès  des  mains  de  ces  trois  hommes,  qui, 
étant  troublés , l’avoient  attaqué  foiblement:  ils 
furent  pris , et  on  les  auroit  d’abord  déchirés , tant 
l’in  lignation  de  l’armée  étoit  grande  , si  Philoclès 
n’eût  arrêté  la  multitude-  Ensuite  il  prit  Timoora- 
te  en  particulier , et  lui  demanda  avec  douceur  , 
qui  l’avoit  obligé  à commettre  une  action  si  noire. 
Tiinoorate , qui  craignoit  qu’on  ne  le  fit  mourir , se 
bâta  de  moutijhr  l’ordre  que  je  lui  avois  donné  par 
écrit  de  tuer  Philoclès;  et  corn  né  les  traîtres  sont 
toujours  lâches,  il  songea  à sauver  sa  vie  en  décou- 
vrant à Philoclès  toute  la  trahison  de  Protésilas. 

Piiiloclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans  le* 
hommes,  prit  un  parti  plein  de  modération  ; il  dé- 
clara à toute  l’armée  que  Timocrate  étoit  innocenti 


' Tdletridqne’  lÂore  ^IIT- 
y le  mit  en  sûreté,  et  le  renvoya  en  Gi-ete;  iî  céda  1ô 
commandement  de  l’armé*  a Poliraène,  qtie  j’aroi* 
nommé,  dans  mon  ordre  écrit  de  ma  main,  pour 
commander,  quand  on  auroit  tué  Philoclès*  Eufiny^ 
il  exhorta  les  troupes  a la  fidélité  qu’ils  me  dévoient 
et  passa  pendant  la  nuitdans  une  légère  barque,  qui 
leconduisitdans  Tislede  Sainos,oà  il  vit  tranquil- 
lement dans  lapasivreté  etdaus  la  solitude,  travail- 
lant a faire  des  statues  pour  gajner  sa  vie,  ne  voulant 
plus  entendre  parler  des  hommes  tiomp^r»  et  in- 
justes, mais  sur-tout  des  rois  , qu’il  croit  les  plus 
malheureuï  et  les  plus  aveugles  de  tous  les  liommeet 
En  cet  endroit , Mentor  arrêta  Idoménée  • Hé 
bien,  dit-il,  fûtes-vous  long-temps  à découvrir  la 
vérité?  Non,  répondit  Idoménée  ; je  compris  peu- 
à-peu  les  artifices  de  Protésiias  et  de  Timocratej 
ils  se  brouillèrent  raêm*  ; car  les  méchants  on* 
hian  do  la  peine  à demeurer  unis.  Leur  division 
acheva  de  me  montrer  le  fond  de  l'abyme  où  ila 
jn’avoient  jelté-  Hé  bien  , reprit  Mentor , ne  prî- 
tes-vous point  le  parti  d«  vous  défaire  de  l’une* 
de  l’autre?  Hélas!  répondit  Idoménée,  est  ce  qu* 
■vous  ignorez  la  foiblesse  et  l’embarras  des  Prin- 
ces? Quand  ils  sont  une  fois  livrés  à des  hom- 
mes, qui  ont  l’art  de  se  rendre  nécessaires,  i|s 
■e  peuvent  plus  espérer  aucune  liberté-  Geii^ 
qu’ils  méprisent  le  plus,  sont  ceux  qu’ils  traitent 
le  mieux  , et  qu’ils  comblent  de  bienfaits;  i’avois 
horreur  de  Prolésilas  , et  je  lui  laissois  toute  l’au- 
torité- Etrange  illusion  ! Je  me  savois  bon  gré  de 
le  connoitre,  et  je  a’avois  pas  la  force  de  repren- 
dre l’autorité  que  ja  lui  avois  abandonnée.  D’ail- 
leurs, je  le  troiirois  commode,  complaisant,  in* 
dustrieux  pour  flatter  mes  passions  , ardent  pour 
mes  intérêts.  Enfin,  j’avois  une  raison  pour  m’excu- 
terenm>i  même  de  ma  foiblesse:  o’estque  j}  ne 
coimoissois  par  lav  >ritable  vertu,  faute  d’avoir  su 
•hoisir  des  gens  de  bien  qui  conduisissent  mes  af- 
faires : je  croyois  qn’i  1 n’y  en  avoit  ]>as  sur  la  terre  , 
*t  qtie  la  probiléétoituul»eiufantûme-  Qu’importe, 
disois- je,  de  faire  uu  grand  éclat , jj|«nir'  soctlr-dqi 
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iKains  d’un  homme  corrompu,  et  psur  tomber  dan» 
celles  de  queliju’autre  qui  ne  sera  ni  plus  désinté- 
ressé, ni  plus  sinceretque  lui?  Cependant  l’ar- 
mée narale,  commandée  par  Polimène,  revint.  J 
ne  songeai  plus  à la  conquête  de  l’isle  de  Gar- 
pathie;  et  Protésilas  ne  put  dissimuler  si  prof\)n-. 
dément,  que  je  ne  découvrisse  combien  il  étoit  alSi- 
çé  de  savoirquePhiloclès  étoit  en  sûreté  dans  Sainos^ 

Mentor  interrompit  encore  ïdoménée  pour  lui 
demander  s’il  avoit  continué,  après  une  si  nuiro 
trahison,  à confier  toutes  ses  affaires  à Protésilas. 
J'étois,  lui  répondit  Idoménée,  trop  ennemi  des  af- 
faires, et  trop  innappliqué,  pour  pouvoir  me  tirer 
de  ses  mains  ; il  anroit  fallu  renverser  l’ordre  que 
j’avois  établi  pour  ma  commodité,  et  instruire  un 
nouvel  lioinme:  c’est  ce  que  je  n’eus  jamais  la  fore® 
d’entrepreudre.  J’aimai  mieux  fermer  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Protésilas.  Je  m® 
consolois  seulement  eu  faisait  entendre  à certaines 
personnes  de  confiance, que  je  n’ignorois  pas  sa  mau- 
vaise foii  Ainsi  je  m’iinaginois  n’y  être  trompé  qu’à 
demi, puisque  je  savois  que  j’étois  trompé.  Je  faisoî» 
même  de  temps  en  temps  sentir  à Prot^ilas  que  j© 
«upportoii  son  joug  avec  impatience.  Je  prenois  sou- 
vent plaisir  (7)  à le  contredire,  à blâmer  publique- 
ment quelque  chose  qu’il  avoit  fait,et  à décider  con- 
tre son  sentiment; mais  comme  il  corinoissoit  ma  len- 
teur et  ma paresse,il  ne  s’enibarrassoit  point  de  toiw 
mes  chagrins.Ilrevenoit  opiniâtrement  à la  charge; 
il  nsoit, tantôt  de  maniérés  pressantes, tantôt  de  sou- 
plesse et  d’insinuation;sur-tout, quand  il  s’apperre- 
voit  que  j’étoiâ  piqué  contre  lui,  ilrudoubJoit  see 
soins  pour  me  fournir  de  nonveax  amuseinerifs  pro- 
pres à m’amollir,  ou  pour  m’embarquer  en  quel- 
que affaire  où  il  eût  occasion  de  se  rendre  nécessai- 
re , et  de  faire  valoir  son  zelo  pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui , cette  ma- 
niéré de  Û<atterin3s  passions  m’entraînoit  toajoi*r$  ; 
il  savoit  mes  secrets;  il  me  soulageoit  dans  mes  em- 
barras; ilfaisoit  tremldertout  le  monde  par  niait  a ii- 
^rlté-  £ofiu,je  ne  pus  uiarésaudre  t la  perdre:  NM.i» 
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«n  le  maintenant  dans  sa  place,  je  mis  tous  les  gea» 
de  bien  hors  d’état  de  me  représenter  mes  vérita- 
bles intérêts.  Depuis  ce  moment,  on  n’entendit  plus 
dans  mes  conseils  ancane  parole  libre.  La  vérité 
s’éloigna  de  inoi  ; l’erreur  «jui  prépare  la  chute  des 
rois,  me  punit  d’avoir  sacrifié  Philoclèsàla  cr  uelle 
ambition  de  Protésilas.  Ceux  même  qaii  avoient  le 
plus  de  zélé  pour  l’ctat  et  pour  ma  personne,  se  cru- 
rent dispensés  de  me  détromper.  Après  un  si  terri- 
ble exemple,  raoi-mêrae,  mon  cher  JMentor,  je  crai- 
gnois  que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage,  et  qu’elle  ne 
parvint  jusqu’à  moi, malgré  les  llatteursi  car  n’ajrant 
jtliisla  force  de  la  suivre,  sa  lumière  rn’étoit  impor- 
tune. Je  sentois  en  moi-même  qu’ellem'ent  causé  de 
cruels  remords,  sans  pouvoir  mo  tirer  d’nn  si  fune- 
ste engagement.  Ma  mollesse  et  l’ascendant  que  Pro- 
tésilas avoit  pris  insensiblement  sur  moi,  me  jetto- 
ient  dans  une  espece  de  désespoir  de  rentrer  jamais 
en  liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir  un  si  honteux  état^ 
ni  le  laisser  voir  aux  autres.  Vous  savez,  cher  Men- 
tor, la  vaine  hauteur  et  la  fausse  gloire  dans  laquelle 
on  élève  les  rois:  ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort. 
Pour  couvrir  une  faute,  il  on  faut  faire  cent.  Plutôt 
' que  d’avouer  qu’on  s’est  trompé,  et  que  de  se  don- 
ner la  peine  de  revenir  de  sou  erreur,  il  fantselais- 
- ser  tromper  toute  sa  v'ie- Voilà  l’état  des  Princes  foi- 
bles  et  inappliqués^  c'étoit  précisément  le  mien,  lors- 
qu’il fallut  que  je  partisse  pour  le  siégé  de  Troye. 

En  partant,  je  laissai  Protésilas  maître  des  affai- 
res ; il  les  condnisoit  en  mon  absence  avec  hauteur 
et  inhumanité.  Tout  le  Royaume  de  Grete  gémissoit 
sous  sa  tyrannie 5 mais  personne  n’osoit  me  mander 
l’oppression  des  peuples.  On  savoit  que  jecraignois 
devoir  la  vérité,  et  que  j’abmdonnois  à la  cruauté 
de  Protésilas  tous  ceux  qui  entre prenoient  de  {vir- 
1er  contre  lui  : mais  moins  on  osoit  éclater , plus  lo 
mal  étoit  violent.  D insla  sui'e,  il  me  contraignit  de 
chasser  le  vaillant  Mérion,qni  m'avoit  suivi  avec 
tant  de  gloire  au  siégé  de  Troya.  Il  eu  étoit  devenu 
jaloix , comme  de  tous  ceux  que  j’aiaiois , et  qui 
moutroieut  quelque  vertu. 
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Il  faut  (Jûe  vous  sachiez  , mon  cher  Mentor  , que 
tous  rnes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n’est  pas  tant 
la  mort  de  monnlsqui  causa  la  révolte  des  Crétois, 
que  la  vengeance  des  Dieux  irrités  contre  mes  fai- 
blesses, et  la  haine  des  peuples  que  Protésilas  m’a- 
vait attirée.  Quand  je  répandis  le  sang  de  mon  fils, 
les  Crétois , lassés  d’un  gouvernement  rigoureux  , 
avoient  épuisé  toute  leur  patience  , et  l’horreur  de 
cette  demiere  act  ion  ne  fît  que  montrer  au  dehors  ce 
qui  étoit  depuis  long-temps  dans  le  fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siégé  de  Troye,  et  rendoit 
compte  secretément  par  ses  lettres  à Protésilas , de 
tout  ce  qu’il  pouvoit  découvrir.  Je  sen+ois  bien  que 
j’étois  en  captivité;  mais  je  tâchois  de  n’y  pas  peu" 
ser , désespérant  d’y  remédier.  Quand  les  Crétois  à 
mon  arrivée  se  révoltèrent,  Protésilas  et  Timocrate 
furent  les  premiers  à s’enfuir.  Ils  m’autoieut  sans 
doute  abandonnés , si  je  n’eusse  été  'contraint  de 
m’enfuir  presque  aixssi-tôt  qu’eux-  Comptez,  mon 
cher  Mentor  , que  les  hommes  insolents  pendaid  la 
prospérité , sont  toujours  foibles  et  tremblants  dans 
la  disgrâce.  La  tête  leur  tourne  aussi-tot  que  1 auto- 
rité absolue  leur  échappe  (8).  On  les  voit  aussi  ram- 
pants qu’ils  ont  été  hautains,  et  c’est  en  un  moment 
qu’ils  passent  d’une  extrémité  à l’autre- 

Mentor  dit  à Idoménée:  mais  d’où  vient  que  con- 
noissant  à fond  ces  deux  méchants  hommes,  von* 
gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  le  vois?  J® 
ne  suis  pas  surpris  qu’ils  vous  ayent  suivi,  na’ayaiit 
rien  de  meilleur  à faire  pour  leurs  intérêts.  Je  com- 
prends même  que  vous  aviez  fait  une  action  géné- 
reuse de  leur  donner  un  asyle  dans  votre  nouvel  éUi- 
hlissement:  mais  pourquoi  vouslivrerencoreàeux, 
ap  res  tant  de  cruîUes  expériences? 

Vous  ne  savez  pas  , répondit  Idoménée  , comhier» 
tontes  les  expériences  sont  inutiles  aux  Princes 
amollis  et  inappliqués,  qui  vivent  sans  réflexion-  Ils 
.sont  mécontents  de  tout,  et  ils  n’ont  pas  le  couraga 
de  rien  redresser.  Tant  d’années  d’iiahitiide  étoieat 
d&s  chaînes  de  fer  qui  me  lioientàces  deuxha.umasÿ 
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et  ils  ru’ohsMoientà  toiitebeure.  Depîiîsïftift  le  suîf 
loi  (9), Us  tn’oiit  jette  datu  toutes  les  dépRu*'\i  •■xces- 
stves  que  vous  avez  vues.  Ils  ont  épuisé  cet  état 
n.usî.iut,  ils  in’oiit  attiré  cette  guerre  qui  m’alloit 
accabler  sans  s'oiis. J’aurais  bientôt  éprouvé  à Salent» 
les  mêmes  inallietirs  que  j’ai  sentis  en  Grete  : mais 
TOUS  îu’avw.  etitin  ouvert  les  yeux  , et  vans  in’ave* 
inspire  J«  (courage  (fui  me  luanquoit,  pour  me  met- 
tre hors  de  servitude.  le  ne  s lis  ce  qno  vous  avez  tait 
eu  moi  ; mais  depuis  que  vous  êtes  ici , je  me  sen» 
uii  autre  liouime. 

Mentor  dein.anda  ensuite  à Tdoraénéequelleétoiï 
la  conduite  de  Protesilas  dans  ce  cliangement  des 
aiîaires.  Rien  n’est  plus  artificieux  , répondit  Iclo- 
in  niée,  que  •'•s  qu^i  1 à tait  depuis  votre  arrivée.  D’a- 
bord il  n’oublia  rien  pour  jetter  indirectement 
quelque  défiance  dans  mon  esprit.  Il  ne  disoit  rien 
contre  vous  , mais  je  voyois  diverses  gens  qui  veno- 
ient  m’avertir  que  ces  deux  étranger* «totent  fort  ü 
or.viu^lie.  L’mi , disoienl*iU,  est  le  fils  du  trompent 
Ulysse;  l’autre  e$t  uu  homme  radié;  et  d’un  esprit 
profond:  ils  sont  accoutumés  d’errer  de  Royaume  en 
Royaume  ; qui  sait  s’ils  n’ont  poiut  formé  quelqua 
dessein  sur  celui-ci?  Ce*  aventuriers  racontent  eux- 
11  émesqu’ilsont  causé  de  grands  troubles  dans  toua 
les  pays  où  ils  ont  passé.  Voici  un  état  naissant  et 
Triai  alTermi;  les  moindres  mouvements  pourroient 
4e  renver.‘ier. 

Protésilas  ne  disoit  rien;  mais  il  tâchoit  de m« 
faire  entrevoir  le  danger,  etl’excés  de  toutes  ce*  ré- 
formes q»e  vous  me  faisiez  entreprendre.  11  me  pi  e— 
jioit  par  mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez,  disoit- 
il,  les  peuples  dans  l’abondance,  U*  ne  travailleronl 
f)lus;  ils  deviendront  fiers,  indociles,  et  «eront  tou- 
jours prêts  à *e  révolter:  il  n’y  a que  la  foiblesse  et  la 
.miserequi  les  rendent  simples,  et  qui  les  empêchent 
de  résistera  l'autorité.  Souvent  il  tâchoit  de  repren- 
dre son  ancienne  autorité  pour  m’entraiuer,  et  il  la 
couvroit  d’un  p^’étexte  de  zélé  pour  mon  service. 
En  voulant  soulager  las  peuples,  me  disoit-il,  vous 
rabaissez  la  puiUsaaçe  royale , et  par  là  vous  faites- 
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ati^iiple  même  un  tort  irréparable,  car  il  à besoin 
qa’on  le  tienne  bas,  pour  son  propre  repn*. 

A tout  cela,  je  rép  inJois  que  je  saurois  l)ien  tenir 
les  peuples  dans  lear  devoir  en  me  faisant  aimer 
d’eux , en  ne  relâchant  rien  dp  mon  autorité , quoi- 
que je  les  8oul  i;ea«se,  en  punissant  avec  fermeté 
tous  les  coupables  ; enhu,  en  donnant  aux  enfants 
une  bonne  éducation,  età  tont  le  peuple  une  exacte 
discipline  pour  le  tenir  dans  une  vie  simple,  sobre 
et  laborieuse.  Eh  quoi!  disois- je,  ne  peut-on  pas  sou^ 
anettre  un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faiiuPQuel- 
le  inhumanité  I quelle  politique  brutale  ! Combien 
voyons-nous  de  peuples  traités  doucement,  et  trés-fi- 
dftlesaleurs  Princes!  Ce  qui  cause  les  révoltes,  c’est 
l’ambition  et  l’inqitiétude  des  C-rands  d’un  état, 
quandonleur  à donnétrop  de  licence,etqu’onà  lais- 
sé leurs  passions  s’étendre  saus  bornes.  C’est  la  mul- 
titude des  grands  et  des  petits  qui  vivent  dans  la 
inollesse,dans  le  luxe,  et  dans  l’oisiveté;  o’est  la  trop 
graade  abondance  d’hommes  adonnés  à la  guerre, 
qui  ont  négligé  tonte»  les  occapations  utiles  dans  le 
temps  de  paix.  Enlin,  o’est  le  désespoir  des  peuples 
maltraités  ; c’est  la  dureté  , la  hauteur  des  rois  et 
leur  mollesse  qui  les  rend  incapables  de  veiller  sur 
tous  les  membres  de  l’état  pour  prévenir  les  trou- 
bles.Voilà  ce  qui  cause  les  révoltes  (to),  et  non  pas 
le  plia  qu’on  laisse  manger  en  paix  au  laboureur^ 
après  qu’il  l’à  gagné  à la  sueur  de  son  visage. 

Quand  Protésilas  a vu  que  j’étois  inébranlable 
dans  ces  maximes  , il  a pris  un  parti  tout  opposé  à 
•a  Conduite  passée  ; U a commence  à suivie  les  m«- 
ximesqu’il  n’avoit  pu  détruire;  iia  fait  semblant 
de  les  gviûter,  d’en  être  convaincu,  de  m’avoir  obli- 
gation do' l’avoir  éclairé  la-des*us.  Il  vaaudevant 
de  tout  ce  que  je  peurroi*  souhaiter  pour  soulager 
les  pauvres;  il  est  le  premier  a me  représenter  lei^ 
besoins,et  à crier  contrôles  dépenses  excessives.  Vo- 
us savez  même  qu’il  vous  loue,  qu’il  vous  témoigne 
de  la  confiance, etqu’il  n’oublie  rien  po\ir  vous  plai- 
re-Pour  TLnocr.ite,  il  coimneirtîe  à n’êlre  plus  ai 
l»k  a avec  PtptéûlASiil  » sooÿé  « 
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dant.  Protésilas  en  e.t  jaloux,  et  c’est  en  partie  par 
leurs  différends  que  j’ai  découvert  leur  pefidie. 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  à Idoménée  : 
Quoi  donc  ! vous  avez-été  foible,  jusqu’à  vous  lais- 
ser tyranniser  pendant  tant  d’années  par  deux  traî- 
tres dont  vous  connoissiez  la  trahison!  Ah  ! vous  ne 
savez  pas,  répondit  Idoménée,  ce  que  peuvent  les 
hommes  artihaieux  sur  un  roi  foible  , et  inappli- 
qué , qui  s’est  livré  à eux  pour  toutes  ses  affaires. 
D ailleurs,  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre 
maintenant  dans  toutes  vos  vues  pourlebien  publ  ic. 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d’un  air  grave  • Je 
ne  vois  que  trop  combien  les  méchants  prévalent 
sur  les  bons  auprès  des  rois  : vous  en  êtes  un  terri- 
ble exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert 
les  yeux  surProtésilas,et  ils  sont  encore  fermés  pour 
laisser  le  gouvernement  de  vos  affaires  à cet  homme 
indigne  de  vivre.  Sachez  que  les  méchants  ne  sont 
point  des  hommes  incapables  de  faire  le  bien:  ils  le 
font  indifféremment  de  même  que  le  mal  , quand 
il  peut  servir  à leurambition.  Le  mal  ne  leur  coûte 
rien  à faire  , parce  qu’aucun  sentiment  de  bonté  , 
ni  aucun  principe  de  vertu  ne  les  retient  j mais 
aussi  ils  font  le  bien  sans  peine,  parce  que  leur  cor- 
ruption les  porte  à le  faire  pour  paroitre  bons,  et 
pour  tromper  le  reste  des  hommes.  A propréinent 
parler  , ils  ne  sont  pas  capables  de  la  vertu  , quoi- 
qu’ils p.aroissent  la  pr.atiquer  ; mais  ils  sont  capa- 
bles d’ajouter  à tous  b?s  autres  vices  , le  plus  hor- 
rible des  vices  , qui  est  l’hypocrisie.  Tant  que  vous 
voudrez  absolument  faire  le  bien  , Protésilas  sera 
prêt  à le  faire  avec  veus  , pour  conserver  l’autori- 
té. Mais  si  peu  qu’ilsente  en  vous  de  facilité  à voua 
relâcher  , il  n’oubliera  rien  ijoiir  vous  faire  retom- 
ber dans  l’égarement , et  pour  reprendre  en  lilr  îrlé 
son  naturel  trompeur  et  féreee-  Pouvez-vous  vivre 
avec  honneur  et  en  repos  , pendant  qu’uu  tel  hom- 
me vous  obsède  à toute  heure , et  que  vous  savez  le 
sage  et  le  fidelle  Philoclès  , pauvre  et  déshonoré 
dans  l’isle  de  Sainos  ? 

Vous  reconnoiosez  bien,ô  Idoménée,  que  les 
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ho  rames  trompeurs  et  hardis  uni  sont  présents;  en?- 
tralnentles  Princes  foibles.’ Mais  vous  deviez  ajou- 
ter que  les  Princes  ont  encore  un  autre  malheur  , 
qui  n’est  pas  moindre  ; c’est  celui  d’oublier  facile- 
ment la  vertu  et  les  services  d’un  homme  éloiçné. 
Lii  multitude  des  hommes  qui  environnent  les  Prin- 
ces , est  cause  qu’il  n'y  eu  a aucun  qui  fasse  tiae 
impression  ytrofonde  sur  eux  : ils  ne  sont  frappé» 
que  de  ce  qui  est  présent , et  qui  les  flatte;  tout  le 
reste  s’eiTace  bientôt*  Sur-tout  la  vertu  les  touche 
peu  , parce  que  la  vertu,  loin  de  les  flatter,  les  con- 
tredit et  les  condamne  dans  leurs  faiblesses. Faut-il 
s’éton  ier  s’ils  ne  sont  point  aimés  , puis-qn’ils  n’ai- 
luent  rien  que  leur  grandeur  et  leurs  plaisirs  ? 

Fin  du  livre  treizième. 

NOTES  DU  LIVRE  TREIZIEME. 

- ( i)  Un  Prince  peut  bienrendre  ses  peuples  heureux  ; 
mais  souvent  ses  sujets  ne  sentent  pas  les  soins  qu’il 
sedonne  pour  leur  provwer  cette  félicité.  L’ Empereur 
Antonin , après  avoir  établir  la  sûreté  et  V abondance 
clans  toutes  ses  Provinces  , gémissait  d’ entendre  en-* 
core  cette  plainte  si  ancienne , mais  si  injurieuse  âi 
un  bon  Prince:  Les  temps  sont  mauvais. 

(a)  Il  faut  des  Sentiments  ^ pour  goûter  le  plaisir 
délicat  défaire  du  bien  aux  autres;  lîfaut  de  l’esprit^ 
pour  trouver  dans  les  Lettres  une  agréable  délasse- 
ment. Les  hommes  vulgaires  sont  exclus  da  cesplai— 
tirs , qu’ils  ne  peuvent  ré  garder  que  comme  de  bel- 
les chirneres. 

(3)  Al’  usage  qu’un  Courtisan  fait  de  sa  faveur , il 
est  (tisé  de  connoitre  s’illadoit  à son  mérite  ou  à set 
intrigues.  Agrippa  ne  desservait  per  sonne.  Séjan  n’é* 
toit  occupé  qu’à,  nourrir  les  so:ipcons  que  l’esprit  in* 
quiet  de  Tibere  formait  à tous  les  instants. 

(4)  Apellhs  f ut  accusé  par  un  peintre  jaloux  de  sœ 
gloire,  d’avoir  trempé  dans  une  conspiration  contrô- 
le roi  Ptolomée  j apres  qa’ on  eut  réconnu  son  inno* 
cenoe , Apell'es  ne  se  servit  que  de  son  pinceau  pour  se 
venger  de  la  c ilomaie  ; il  la  représenta  sous  la  figu- 
re d'une  femme , précédée  par  l’Ignorance  et  purLass 
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soupçons , appuyée  sfa-  Veneie:  tile  a^resté  la  paréflè 

àun  ivrn-ne  \hnt  les  oreilles  vaut  de  pair  aooc  celles 
de  Mtdas,  On  peut  voir  dans  Lucien  tous  lus  trairs 
entblrmitiques  de  ce  tableau  , qui  donnent  beaucoup 
d'idéedelirwentiondu  peintre. 

(5)  Assujettir  un  Général  à des  ordres  qui  Urritent 
son  autorité , c’est  V empêcher  de  mettre  à profit  les 

f autes  de  son  enriemi  ; de  saisir  les  rnom^its  favora* 
blçs  , maisimprévus , queiafortuneliû  présente;  c'est 
l’exposer  à perdre  la  confiance  de  ses  Soldats , qiu  at- 
tribuent à l’âscheté  ce  qui  n’est  qu  obéissance.  Les 
Momains  étoient  persuadés  qu’il  en  est  de  l’autorité 
d’un  Général  comme  de  son  génie  y que  ni  L’an  ni 
l’autre  ne  doit  avoir  des  bornes. 

(6)  C’est  ainsi  que  la  grand  Capitaine  Gonsalve  de 
t^ordoue,  assiégé  dans  Barlette  par  l'armée  Fran- 
çoise , mais  pressé  plus  vivement  encore  par  la  peste 

I et  par  la  femine  , trouvoit  danslui  mémedes  ressour- 
ces supérieures  à ces  fléaux  et  faisait  entrer  dans  le 
cœur  de  ses  Soldats  ces  grands  sentiments  qu’on  cru- 
^■dtnedevoir  être  que  dans  le  sien. 

(q)  Ce  fut  précisément  la  conduite  que  tint  le  roi 
fl'Espar^ne.  Philippe  IV.  , avec  le  ConriteDucd’Oli- 
cares  , après  la  perte  du  Roy  assrne  de  Portugal.  Ce 
Prince  ne  savait  ni  souffrir  ce  tlinistre,  ni  s’en  défaire^ 

(8)  Il  n’y  a que  les  grandes  hommes  qui  sacJtent  s ju,- 
fenirune  disgrâce  , et  relaver  leur  gloire  par  Va  iver^ 
tsitébien  soutenue-  Cicéronétoit  foible  dans  son  exil, 
ÿeipion  , dans  sa  solitude  , faisait  voir  quelafehcité 
ne  dépendait  point  des  caprices  du  peuple. 

(9)  Les  Ministres  intéressé  s inspirent  au  Prince  la 
prodigalité.  Ceux  qui  sont  au-dessus  de  l’intérêt  , le 
portent  à ménager  la  substance  du  peuple- C’est  peut- 
'létrepour  cette  raison  que  Louis  XII-  fut  plus  écoaoate 
fpte  François  I- 

(loj  C'est  à ces  causes  que  devaient  remonter  ceux 
)gui  ont  écrit  la  décadence  des  états.  Ün  grand  Empi- 
re ne  tombe  jamais  que  par  lui-même;  les  armes  étran- 
gères ne  l’ assujetrissant  que  quand  il  « été  asservi 
par  l'oisive^  »t  ptkZiP  9**  déclûré  garlvi. 

ahpisioas. 
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SOMMAIRE. 

I 

MIentor  oblige  Idoménie  à faire  rondrtire  Prot4\ilas 
et  Vimucrate  en  Visle  de  Samos  ^ et  à rnppeiler' 
Philocl-hs  pour  le  remettre  en  honneur  auprès  de 
lui.  Hégésippe  , qui  est  cliurg  é de  cet  ordre  , V exè^ 

Ciste  Uisec  ioie.  Il  arrive  avec  ces  deuc  hommes  à Sa- 
mos , où  II  revoit  son  ami  Philocll  s content  d’y  me- 
ner une  vie  pnave  et  solitaire.  Celui-ci  ne  Consent 
iju  avec  heaufoup  de  peine  à retourner  parmi  les 
sien!  : mais  après  avoir  reconnu  que  les  Diaux  la 
veulent , il  s'émharqne  avec  liéghsippe , et  arrive 
à Salante  , ou  Idoménée  , qui  n’est  plus  lemérn* 
homme,  le  reçoit  avec  amitié.  < 

.A  prés  avoir  dit  ces  paroles , Mentor  persuada  a 
Idu.n  .4aéc  <jn’il  falluit  au  plutôt  cliasser  Protésilas 
et  Tiaiocrate  , pour  rappellcr  Philoclès.  IL’un’upio 
duKouIté  fjui  arrétoit  le  roi , c’est  qu’il  craignoit 
la  sévérité  de  Philoclès.  J'avoue  , diaoit-il , que  je 
ne  puis  m’empêcher  de  craindre  un  peu  son  retour  , 
qno'ique  je  l’aime  etque  je  l’estime.  Je  suis  , depuis 
naa  tendre  jeunesse  , accoutumé  à des  louanges,  a 
des  empressements , à des  complaisances  , que  je 
ae  saurois  espérer  de  trouver  dans  cet  homme.  Des 
que  je  f'aisois  queltfue  chose  qu’il  n’approuvoitpas, 
•onairtriste  me mxrquoit  assez  qu'il  mecoudanmoit. 

^uand  il  étoit  en  particulier  avec  moi , ses  maniérés 
étoient  respectueuses  et  modérées,  mais  soches. 

Ne  voyez-vous  pas  , lui  répondit  Mentor,  que  les 
Princes  , gâtés  parlaflatterie  , trouvent  sec  etau- 
sieie  tout  cequi  est  libre  et  ingénu?  Ils  vont  même 
juscpr’às’imaginer  qu’on  n’est  pas  zélé  pour  leur  ser- 
>'ice  , et  qn’on  n’aime  pas  leur  autorité  , des  qu’on 
*’a  point  l’anae  ,4crvlle , et  qu’on  n’est  pas  prêt  à les 
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flatter  dansl’usafe  le  plus  injuste  de  leur  puissan- 
ce.Toute  parolcîihrc  et  généreuse  leur  paroit  hau- 
taine, critique  et  séilitieuse-  Ils  clevieiil  si  délicats, 
que  tout  ce  qui  n’est  point  flatterie  , les  blesse  et 
les  irrite;  mais  allons  plus  loin.  Je  supjjoseque  Plii- 
loclès  est  effectivement  sec  et  austère;  son  austérité 
ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  flatterie  pernicieuse 
de  vos  Conseillers  ? Où  trouverez-vous  un  homme 
sans  défauts?  (i)  Et  le  défaut  de  vous  dire  trop 
hardiment  la  vérité  , n’est  il  pas  celui  que  vous  de- 
vez le  moins  craindre?  Quedis-je?  N’est-ce  pasun 
défaut  nécessaire  pour  corriger  les  vôtres,  et  pour 
vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  ,où  la  flatterie  vous 
a fait  tomber  ? Il  vous  faut  im  hoimne  qui  n’aime 
quelavérilé  , et  qui  vous  aime  mieux  que  vous 
ne  savez  vous  aimer  vous-même;  qui  vous  dise  la 
vérité  malgré  vous , qui  force  tous  vos  i ctranche- 
inents:  et  cet  homme  nécessaire  , c’est  Phüoclès- 
Souvenez-vous  qu’un  Prince  est  trop  heureux  , 
quoJid  il  naît  un  seul  homme  sous  ton  régné  avec 
cette  générosité  , qui  est  le  plus  précieux  trésor  de 
Vélat;  et  que”  la  plus  grande  punition  qu’il  doit 
craindre  des  Dieux  , est  de  perdre  un  tel  homme, 
s’ils’enrend  indigne  faut  desavoir  s’enservir.  Pour 
les  defauts  des  gens  de  bien  , il  faut  les  savoir  con- 
noitre  , et  ue  laisser  pas  de  se  servir  d’eux.  Redres- 
sez-les;  ne  vous  livrez  jamais  .aveuglément  à leur 
tele  indiscret:  mais  écoutez-les  favorahleuient,  ho- 
norez leur  vertu  ; mouliez  au  puhlicque  vous  savez 
la  distinguer,  et  sur-tout  gardez-vous  bien  d’être 
plus  long-temps  comme  vous  avez  été  jusqu’ici.  Les 
Princes , gâtés  comme  vous  l’étiez,  se  contentant  de 
mépriser  les  hommes  corrompus  , ne  laissent  pas. 
de  les  employer  avec  confiance  , et  de  les  combler 
de  bienfaits.  D’un  autre  côté  , ils  se  piquent  de  con- 
noitre  aussi  les  hommes  vertueux  ; mais  ils  ue  leur 
donnent  que  de  vains  éloges , n’osant  ni  leur  confier 
les  emplois  ni  les  admettre  dans  leur  commerce  fa- 
uulier,  ni  répandre  des  bienf  aits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu’il  étoit  hoTiteu.x  d’avoir 
^anttardéàdcliwer  i’innorerce  t xaée,  elàpu- 
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nir  ceux  rjai  l’a  voient  trompé.  Mentor  n’eut  mém« 
aucune  peine  à iléterminer  le  roi  à perdre  son  fa- 
vori ; car  anssi-tot  ijii’on  e^t  parveiiuà  rendre  les 
favoris  suspect  et  importuns  à leurs  maîtres  les  Prin- 
ces , lassés  et  embarrassés  , ne  cherchent  plus  qu’à 
s’en  défaire;  leur  amitié  s’évanouit,  les  services 
soutoubliés;  la  chiite  des  favoris  ne  leur  coûte  rien, 
pourvu  qu’ils  (ii)  ne  les  voyent  plus.  Aussi-tôtle  roi 
ordonna  en  secret  à Hé^ésippe  , qui  étoit  un  des 
principaux  Oificiers  de  sa  maison,  de  prendre  Pro» 
tésilas  et  Tiinocrate  , et  de  les  conduire  en  sûreté 
dans  l’isle  de  Sainos  , de  les  y laisser  , et  de  rame- 
ner Philüclès  de  ce  lieu  d’exil.  Hégésippe,  surpris 
de  cet  ordre , n*  put  s’empêcher  de  pleurer  de  joje. 
C’est  mainteuant,  dit-il  au  roi,  que  vous  allez 
charmer  vos  sujets.  G es  deux  hommes  ont  causé  tous 
vos  railheurs  , et  tous  ceux  de  vos  peuples.  Il  y a 
aûngt  ans  qu’ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien , et 
qu’à  peine  ose-t-on  même  gémir  , tant  leur  tyrannie 
est  cruelle.  Us  accablent  tous  ceux  qui  entrepren- 
nent d’aller  à vous  par  un  autre  canal  que  le  leur- 

Ensuite  Higésippa  découvrit  au  roi  un  grand 
nombre  de  periidies  et  d’infminanités  commises  par 
ces  deux  h j in  nés  , dont  le  roi  n’avoit  jamais  en- 
tendu parler  , parce  qae  persoane  u’osoit  les  accu- 
ser. Il  lui  raconta  raéime  ce  qu’il  avoit  découvert 
■ J’iuie  conjurationsecrete  pour  faire  pirlr  Mentor. 
Le  loi  eat  horreiir  de  tout  ce  qu’il  entenioit. 

Hégésippe  se  hâta  d’aller  prendre  Protésilas  dans 
sa  maison:  elle  étoit  moins  grande  , mais  pins  com- 
mode et  plus  riante  que  celledu  roi.  L’architectu- 
re étoit  de  meilleur  goût.  Protésilas  l’avoit  ornée 
avec  une  dépense  tirée  dusang  des  misérables  : il 
étoit  alors  dans  un  salon  de  marbre  auprès  de  set 
bains  , couché  nîgligem  nentsur  un  Ut  de  pourpre 
are»  une  broderie  d’or;  il  piroissoit  las  et  épuisé  de 
ses  travaux  ; ses  yeux  et  ses  sourcils  montroient  je 
ne  sais  quoi  d’agité,  de  so  nbre  et  de  farouche.  Les 
plusgrun.ls  de  l’état  etoient  auto;\r  de  lui  rangés 
sut^des  tapis , composant  leurs  visages  sur  celai  da 
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Pit>tpsilas , dont-il»  observoient  insqu’an' m#indr#! 
«lin  d’œil.  A peine  oiivroit-il  la  bouche  , que  tout 
le  monde  se  récrioit  pour  admirer  ce  qu’il  alloit 
dire.  Un  des  principaux  do  la  faroupe  lui  racoutoit, 
avec  des  exagérations  ridicules  , ce  que  Protésiias 
lui-méme  avoit  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  assa> 
roit  q\ie  Jupiter  , ayant  trompé  sa  mere  , lui  ayoit- 
donné  la  vie  , et  qu’^il  étoit  fils  dupere  des  Dieux» 
Un  Poète  venoit  lui  chanter  des  vei  s , on  il  disoit 
que  Protésiias  , instruit  par  les  Muse» , avoit  égalé 
Apollon  ponrtous  les  ouvrages  d’esprit.  Uae  autr* 
Pbëte  ) encore  plus  lâche  et  plirs  impudent,  l’àp- 
pelloit  dans  ses  vers  l’inventeur  des  beatix  arts  et 
le  pere  dos  peuples  qn’il  rendoit  heureux.  11  le  dé- 
jjeignoit  tenant  en  main  la  corne  d'abondance. 

Pr&tésllas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d’un  air 
sec,  distrait  et  dédaigneux , comme  un  homra* 
qui  sait  bien  qu’il  en  mérite  encore  de  plus  grandes, 
et  qui  fait  trop  de  grâces  de  se  laisser  louer.  U y 
avoit  un  flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parlera 
l’oreille  , pour  lui  dire  quelque  chose  de  plaisant 
contre  la  police  que  Mentor  tàohoit  d’établir.  Pro- 
tesilas  sourit; tonte  l’assemblée  se  mit  à rire,  quoi- 
que la  plupart  ne  pussent  point  encore  savoir  ce 
qu’on  avoit  dit  : mais  Protésiias,  reprenant  bientôt 
sonairsévere  et  hautain  , chacun  rentra  dans  la 
crainte  et  dans  le  silence.  Plusieurs  nobles  cher- 
choient  le  moment  où  Protésiias  pourroit  se  retour- 
ner vers  eux  et  les  écouter  ; ils  parorssoient 
émus  et-emBarrassés.  C’est  qu’ils  avoient  à lui  de- 
mander des  grâces;  leurs  (3)  postures  suppliautes 
parloient  pour  eux  ; Us  paroissoient  .airssi  soumis 
qu’une  mere  aux  pieds  des  autels  , lorsqu’elle  de- 
mande aux  Dieux  la  guérison  de  son  fils  unique. 
Tous  paroissoient  contents  , attendris  , pleins  d'ad- 
miration piTur  Protésiias  , quoique  tou»  eusseut 
contre  lui  dans  le  coeur  une  rage  iraplacablè. 

Dans  ce  moment , Hégésippe  entre, saisit  l’épée 
de  Protésiias  , et  lui  déclare  , de  la  part  du  roi  , 
qu'il  Ta  reDaraeaer  daa«  l’isle  de  ilaioos.  4>'  cas 
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r«]e$ , toute  l’arrogance  de  c*  favor  i tomba  oomm» 
i\n  rocher  qni  se  détache  du  soiumet  d’une  luonta» 
f ile  C'carpée.  Le  roilà  quiie  jette  tremblaat  aux 
pieds  d'Hégésippe  ; il  pleure,  il  hésite,  il  beijaye, 
il  tremble  , il  embrasse  les  genoux  de  cet  hoœ;ua  ^ 
qu’il  ne  daignoit  pas  une  heure  auparavant  hono- 
rer d’un  de  ses  Regard#..  Tous  cous  qui  l’encen- 
soient , le  voyant  perdu  sans  ressource,  changerœir 
I leurs  flatteries  en  des  insultes  sans  pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  , ni  d« 
faire  ses  derniers  adieux  à sa  famille,  ni  de  pren- 
dre certains  écrits  secrets.  Tout  fut  saisi  et  porté  au 
roi.Tiinocrate  fut  arrêté  dans  le  mémo  temps,  et 
«a  surprise  fût  extrême  ; car  il  croyoit  qu’étant 
LrouilléavecProtésilas,  Une  pouvoit  être  envelop- 
pé dans  sa  ruine.  Ils  parlent  dans  un  vaisseau  qu’on 
avoit  préparé  ; oa  arrive  à Samos.  Hégésippe  y laissa 
ces  deux  Tttilheareux  , et  pour  mettre  le  comble  à 
leur  malheur  , il  les  laisse  eusemble.  Là  ils  se  re- 
piwhent  avec  fureur  l’tjn  à lautre  les  crimes  qu’ils 
ont  fkits,  et  qui  sont  cause  de  leur  chùte  : ils  sa 
trouvent  sans  espérance  de  revoir  Salente,  condam- 
n.és  à vivre  loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants; 
je  ne  dis  pas  (4)  loin  de  leur  amis,  car  ils  n’en  avoient^ 
point.  On  les  menoit  dans  une  terre  inoonuue  , où, 
ils  ne  dévoient  plus  avoir  d’autre  ressource  pour  vi- 
Tre que  leur  travail  ; eux  qui  avoient  pa.ssé  tant 
d’années  dans  les  délices  etdans  le  faste;  semblable» 
à deux  bêtes  farouches  , ils  étoient  toujours  prêts  p, 
a se  déchirer  l’un  l’autre. 

Cependant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  d» 
l’isle  demeiiroit  Philoclès.  On  lui  ditqn'il  deineu- 
Toitessez  loin  de  la  ville  , sur  une  montagne  où  un© 
grotte  lui  servoit  de  maison.  Tout  le  monde  lui  par- 
la avec  adrmirationde  Cet  étranger.  Dep  lis  qu’il  est 
dans  cette  isle  , hii  disoit  on  , il  n’a  offensé  person- 
ne. Chacun  est  touche  de  sa  patience,  de  son  travail, 
et  de  sa  tranquillité  ; n’ayant  rien,  il  paroit  toujours 
conteut.  Quoiqu’il  soit  ici  loin  des  affaires,  sans  bien 
•t  sans  autorité , Une  laisse  pas  d’ebliger  ceux  cpil 
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]<•  méritent;  et  il  a mille  iaclustrios  pour  faire 
plaisir  a tous  ses  voisins. 

^ Hégésippe  s’avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve 
vuide  et  ouverte  ; car  la  p.xuvreté  et  la  simplicité 
des  moêTlTsde  Philoclès  faisoit  qu’il  n’avoit  en  sor- 
tant aucun  besoin  de  fermer  sa  porte  •,  une  natte 
de  jonc  grQssierelui  servoitde  lit-  S.areraent  il  al- 
luraoit  du  feu  , parce  qu’il  ne  mangeoit  rien  de 
cuit.  Il  se  noiuTisoit  pendant  l’été  de  fruits  nouvel- 
lement cuei  lis  , et  eu  hyver  de  dattes  et  de  figues 
seches.  Une  claire  fontaine  qui  faisoit  une  nappe 
d’eau  en  tombant  d’un  rocher,  le  désaltéroitj  il 
n’avoit  dans  sa  grotte  que  les  instruments  nècessai- 
i-es à la  sculpture , et  quelques  livres  qu’il  lisoit  à 
«'.ertaines  heures,  nonpourorner  sonesprit,  ni  pour 
contenter  sa  curiosité,  mais  pour  s’instruire  en  se 
délassant  de  ses  travaux  , et  pour  apprendre  à être 
Ijon*  Pour  la  sculpture,  il  ne  s’y  appliquoit  que  pour 
exercer  son  corps , fuir  l’oisiveté , et  gagner  sa  vie  , 
sans  avoir  besoin  de  personne. 

J^Icgésippe , en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les 
ouvrages  qui  éloient  commencés.  Il  remarqua  un 
Jupiter  (5)  dont  le  visage  serein  étoitsi  plein  de 
majesté  , qu’on  le  reconnoissoit  aisément  pour  le 
pere  des  Dieux  et  des  hommes.  D’un  autre  côte  pa- 
roissoit  Mars  avec,  une  fierté  rude  et  menaçante; 
mais  rcquiétoitde  plus  touchant,  étoit  une  Mi- 
nerveqiii  aninioit  les  arts  ; son  visage  étoit  noble 
et  doux , sa  tail le  grande  et  libre:  elle  étoit  dans 
«ne  action  si  vive,  qu’on  auroit  pu  croire  qu’elle 
alloit  miivclier.  Hégésippe,  ayant  pris  plaisirs  à voir 
les  statues , sortit  de  la  grotte , et  vil  de  loin  , sous 
un  grand  arbre  , Philoclès  qui  lisoit  sur  le  gazon  j 
il  va  vers  luij  et  Philoclès,  qui  l’apperçoit,  ne 
saitque  croire.  N’est -ce  point-là  , ditii  en  lui  mê- 
me , Hégésippe , avec  qui  j’ai  long-temps  vécu  en 
Crete  ? Ma  is  quelle  espérance  qu’il  vienne  dans  une 
islesi  éloignée  ? Ne  seroit-ce  point  son  ombre  qui 
viendrait  après  sa  mort  des  rives  du  Styx  ? 

Pendant  qu’il  étoit  dans  ce  doute,  Hégésippe  ar- 
riva si  proche  de  lui , qu’il  ne  put  s’empêcher  de  le 
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recomwiître  et  c?e Teinbrasser.  Est-ce  donc  vous," 
dit-il,  mon  clier  et  ancien  ami  ? Quel  hasard, quel- 
le tempête  vous  a jette  sur  ce  rivage  ? Pourquoi 
avez-\ous  ahaiidonné  l’isle  de  Crete  ? Esl-ce  une 
disgrâce  semblable  à la  mienne,  qui  vous  arrache  à /■ 
notre  pairie  ? 

Hégésippe  lui  répondit^  Ce  n’est  point  une  dis- 
grâce , au  conlraire  , c’est  la  faveur  des  Dieux  qui 
in’araene  ici.  Aussi-tôt  il  lui  raconta  (6)  la  longue 
tyrannie  de  Protésj]as,scs  intrigues  avecTimocrate, 
les  malheurs  oû  ils  avoient  précipité  Idoménée,  la 
chute  de  ce  Prince  sa  f uite  sur  les  côtes  de  l’IIcs- 
périe  , la  fondation  de  Saltnte  , l’aiTivée  de  Men- 
tor et  de  Télémaque  , les  sages  maximes  dont  Men- 
tor avoit  rempli  l’esprit  du  roi , et  la  disgrâce  des 
deux  traîtres  : il  ajouta  qu’il  les  avoit  menés  à Sa- 
nios  , pour  y souffrir  l’exil  qu’ils  avoient  fait  souf- 
frir k Philoclès  , et  il  finit  en  lui  disant  qu’il  avoit 
ordre  de  leconduire  àSalente,  où  le  roi , qui  con- 
noissoit  son  innocence,  vouloitlui  confier  ses  af- 
faires , et  le  combler  de  biens. 

Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grotte 
plus  propre  à cacher  des  béfes  sauvagesqu’a  être 
habitée  par  des  hommes?  J’y  ai  goiitè  depuis  tant 
d’années  plus  de  douceur  et  de  repos,  que  dans  les 
palais  dorés  de  Tisle  de  Crete-  Les  hommes  ne  me 
trompent  plus  ; car  je  ne  vois  plus  les  hommes  , et 
je  n’entends  plus  leurs  discours  llatteurs  et  empoi- 
sonnés. Je  n’ai  plus  besoin  d’eux;  mes  mains  endui> 
cies  au  travail  me  donnent  facilement  la  nourriture 
simple  qui  m’est  nécessaire  : il  ne  me  faut , comme 
vous  Voyez  , qu’une  légère  étoffe  pour  me  couvrir. 
N’ayànt  plus  de  besoins,  jouiss.int  d’un  calme  pro- 
fond et  d’une  douce  liberté  , dont  la  sagesse  de  mes 
livres  m’apprend  à faire  un  bon  usage  , qu’irois-je 
encore  chercher  parmi  les  homme  jaloux,  trom- 
peurs et  inconstants  ? Non  , non  u'.on  cher  lîcgésip- 
pe,  ne  m’enviez  point  mon  bonheur.  Protésilas  s’est 
trahi  luWmêine  , roulant  trahir  le  Iloi,  et  me  per- 
dre; mais  il  ne  ni’a  fait  aucun  mal.  Au  contraire. 
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il  ni’a  f itt  le  ping  grand  des  hieiis  ; il  m’a  déliri'4 
du  tumulte  et  de  la  servitude  des  affaires:  je  lui 
dois  machere  solitude,  et  tous  les  plaisirs  innocents 
que  j’y  go6te.  Retournez,  ô Hégésipi>e  , retournez 
vers  le  foi  J aidez  lui  à supporter  les  inUeres  de 
ga  grandeur , et  faites  auprès  de  lui  ce  que  tous 
voudriez  que  je  fisse-  Puisque  ses  yeux,  si  long» 
temps  fenués  à la  vérité  , ont  été  enfin  ouverts  par 
cet  honiiue  sage  que  vous  nommez  Mentor  , qu’il  le 
retienne  auprès  de  lui.  Pour  moi,  après  mon  nau- 
frage 5 il  ne  me  convient  pasde  quitter  le  port  où 
la  tempête  m’a  heureusement  jetté,  pour  nie  reniel-\ 
tre  à la  merci  des  vents-  O que  les  rois  sont  à plain- 
dre ! Oque  ceux  (jui  les  servent  sontdignes«le  com- 
passion ! S’ils  sont  méchants,  combien  font-ils  souf- 
irir  les  hommes  , et  qiieJs  tourments  leur  sont  pré- 
parés dans  le  noirTartare  ! S'ils  sont  bons,  quelles 
diificulfés  ii’ont-ils  pas  à vaincre  ! quels  piégés  à 
é'iter  ! que  de  maux  à souffrir!  Encore  une  fois,  Hé- 
gcsippe,  faissez-moi  dans  mon  heureuse  pauvreié. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beau- 
"coup  de  véhémence,  Hégésippèle  regavdoit  avec 
étonnement:  il  l’avolt  vuautreloisenCrctependaut 
qu’ïl  gouverneit  les  plus  grandes  affaires  , maigre, 
languissant , épuisé- C’est  que  son  naturel , ardent 
«'tanstere  le  consumoit  dans  le  travail  j il  nepou- 
voit  voir  sans  indignation , le  vice  impuni:  il  vou- 
loitj  dans  les  affaires,  une  certaine  exactitude  qu’on 
u’ y trouve  jamais.  Ainsi  ces  emplois  détruisoiênt  sa 
santé  délicate  ; mais  à Sanios,  Hégésippe  le  voyoit 
gras  et  vigoureux.  Malgré  les  ans  , la  jeunesse  tleu- 
jie  s’ctoit  renouvelléesurson  visage.  Une  vie  sobre^ 
tranquille  et  laborieuse  , lui  avoit  fait  connue  n* 
nouveau  tempérament. 

Vous  êtes  surpris  denae  voir  si  changé  , dit  aloYs 
Philoclès  en  souriant.  C’est  ma  solitude  qui  m’a 
donné  cette  fraîcheur  et  celte  santé  parfaite-  Me 
ennemis  m’ont  donné  ce  quejen  aurots  jamais  pw. 
trouver  dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez  vous 
jque  je  quitte  les  vrais  hieus  pour  eourir  a^p'és  les 
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Amx , et  pour  me  replonger  dans  mes  anciennes  mi- 
«eres  ? Ne  soyez  pas  plus  cruel cpie Protésilas ; du 
moliisne  m’em  l'ez  pas  le  bonheurque  je  tiens  de  lui. 

Alors  llégésippe  lui  représenta , mais  iimtile- 
xnent , tout  ce  qu’il  crut  propre  à le  toucher.  Etes- 
vous  donc  , lui  disoit-il,  insensible  au  plaisir  de  re- 
voir vos  proches  et  vos  amis  , qui  soupirent  après 
votre  retour  , et  que  la  seule  espérance  de  vous  em- 
brasser comlde  de  joie  ? Mais  vous  , qui  craigne* 
les  Dieux  , et  qui  aimez  votre  devoir  , comptez- 
vous  pour  rien  de  servir  votre  roi  , de  l'aider  dans 
tous  les  biens  qu’il  veut  faire,  et  de  rendre  tant  de 
peuples  heureux  ? Est-il  permis  de  s’abandonner  ic 
line  philosophie  (7)  sauvage , de  se  préférer  atout 
le  reste  du  genre  humain  , et  d’aimer  mieux^  sou 
repos  que  le  bonheur  de  ses  concitoyens  ? Au  reste^ 
jon  croira  que  c’est  par  ressentiment  que  vous  n« 
voulez  plus  voir  le  roi  J s’il  vous  a voulu  faire  da 
mal  , c’est  qu’il  ne  vous  a point  connu-  Ce  n’est  pa* 
le  véritable,  le  bon , le  juste  PljiJoclès qu’il  a vou- 
lu faire  périr  ; c’éloit  un  berame  bien  difl’érent 
qu’il  vouloit  puiiir.  Mais  maintenant  qu’il  vou» 
connqit,  et  qu^il  ne  vous  prend  plus  pour  un  autre  , 
il  sent  toute  son  ancienne  amitié  revivre  dans  son 
«a'ur.  11  vous  attend.  Déjà  il  vous  tend  lésinas  pour 
vous  endirasier.  Dans  son  impatience,  il  compte  les 
jours  et  les  heures.  Aurez-vous  le  cœur  assez  dur 
pour  être  inexorable  à votre  roi,  et  à tous  vos  plu* 
tendres  amis  ? 

Philo(dès,qui  avoit  d’abord  été  attendri  enrecon- 
roissantHégésippe,  reprit  sont  airaustere  en  écou- 
tant ce  discours.  Semblable  à un  rocher  contre  le- 
quel lés  vents  combattent  en  vain , et  où  toutes  les 
vagues  vont  se  briser  en  gémissant,  i 1 demeuroil  im- 
inobile,  et  ui  les  prières  ni  les  raisons  ne  trouvoienfe 
aucune  ouverture  pour  entrer  dans  son  cœur.  Mai* 
•au  moment  on  Hégésippe  corumeinjoil  à désespérer 
■ de  le  vaincre,  Phi]o<'.lés  ayant  con.sultéles  Dieux,  il 
découvrir  ]iar  le  vol  des  oiseanx(b),  par  les  entrail- 
les des  victimes,  et  par  divers  ^ulre»  prtéages,  qu’il 
4cvuU'  Suivre  Hégesipp/^ 
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Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à partir;  mais 
ce  ne  liitpas  sans  regretter  le  desertcù  ilaA  oit  passé 
tant  d'années.  Hélas!  disoit-il,  faut-il  que  je  vous  < 
quitte,  ô ainiahle  grotte,  où  le  son  nieil  paisible  ve-  , 
noit  toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux  du 
jour?  Ici  les  Parques  me  filoient  au  milieu  de  ma 
pauvreté  des  jours  d'or  et  de  soie.  Il  se  prosterna  en 
plem-ant  pour  adorer  ]a]\ayadequi  l’a  voit  si  long- 
temps désaltéré  par  son  onde  claire,  et  les  Nymphes 
qui  hahitoiont  dans  toutes  les  montagnes  voisines. 
Echoentendit  sesregrets,  et  d’une  triste  voix  les  ré- 
péta à toutes  les  divinitéschampéties. 

Ensuite  Philoclès  vint  à la  ville  avec  Hégésippe 
pour  s’emhçirquer:  il  crut  que  lemalbeureux  Proté- 
silas,  plein  de  honte  et  de  ressentiment,  ne  voudroit 
point  le  voir  ; mais  il  se  trompoit , car  les  honpmes 
corrompus  n’ont  aucune  pudeur , et  ils  sont  toujours 
prêts  à toute  sorte  de  bassesse.  Philoclès  se  cachoit 
modestement,  de  peurd’étre  tu  par  ce  misérable:  il  . 
craignoit  d’augmenter  sa  misere,  en  lui  montrant  la 
j>rospèrité  d’un  ennemi  qu’on  alloit  élever  sur  ses 
rnines.Mais  Protésilas  chercholt  avec  empressement. 
Philoclès  ; il  voulut  lui  faire  pitié,  et  l’engager  à 
demander  au  roi  qu’il  pût  retourner  à Salente.  Plii- 
loclès  étoit  trop  sincere  pour  lui  promettre  de  tra-  , 
Tailler  à le  faire  rappellera  car  il  .“-avoit  mieux  que  • 
personne  combien  son  retour  ei‘it  été  pernicieux. 
3'Iais  il  lui  parla  fort  doucement,  lui  témoigna  de  la 
compassion,  tâcha  de  le  r onsoler,  l’exhorta  à appai- 
ser  les  Dieux  par  des  mœurs  pures,  et  par  une  gran- 
de patience  dans  ses  maux.  Comme  il  avoit  appris 
que  le  roi  avoit  ôté  à Protésilas  tous  ses  biens  inju- 
stement acquis,  il  lui  promit'deux  choses  qu’il  exé- 
cuta iidélement  dans  la  suite.  L’une  fut  de  prendre 
soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  qui  étoient  de- 
meurés à Salente  dans  une  aô'reuse  pauv  reté,  exptn- 
ses  à l’indignation  publique:  l’autre  étoit  d’envoyer, 
à Protésilas , dans  cette  isle  éloignée , quelque  se- 
cours d’argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s’enflent  d’un  vent  favora- 
ble. Héjtsippe  , impatient,  se  hâta  de  faire  partir 
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Wi8oc!es.  Prot^silas  les  voit  embarquer , ses  yeivr 
demeurent  attachés  et  immobiles  sur  le  rivage  j ils 
suivent  le  vaisseau  qui  fend  les  ondes,  et  que  le 
vent  éloigne  toujours.  JLor  mémequ’i  ! ne  p<  ut  plus 
les  voir,  il  en  repeint  encore  l’image  dans  son  esprit» 
Enbii, troublé,  furieiix,  livré  àson  désespoir, il  s’ar- 
rache les  cheveu.x  ; se  roule  sur  le  sable , reproche 
aux  Dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à son  se- 
cours le  cruelle  mort,  qui,  sourde  à piieres  ne  dai- 
gne pas  le  déliA  rer  de  tant  de  matrx,  et  (q)  qu’il  n’a 
pas  le  courage  de  se  donner  lui-niéme. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisédeNeptune  et  des 
vents,  arriva  bientôt  à Salente.  On  vint  dire  au  roi 
qu’il  entroit  déjà  dans  le  port.  Aussi-tôt  il  courut  au 
devant  de  Philoelès  avec  Mentor;  il  l’embrassa  ten- 


drement, lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l’avoir 

Sersécuté  avec  tant  d’injustice*  Cet  aveu,  bieu-loin 
e paroître  une  foiblesse  dans  un  roi,  fut  regardé 
par  tous  les  Salentins  comme  l’effort  d’une  grande 
ame  qui  s’élève  audestus  de  ses  propres  fautes , en 
les  avouvant  avec  courage  pour  le»  réparer.  Tout  le 
monde  pleuroit  de  joie  de  revoir  l 'homme  de  bien 

Î[ui  avoit  aimé  le  peuple,  et  d’entendre  le  roi  par- 
er avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté* 

Fliiloclès,  avec  un  air  respectneux  et  modeste,  re- 
^voitles  caresses  du  roi,  et  avoit  impatience  de  se 
dérober  aux  acclamations  du  peuple  ; il  suivit  le 
roi  an  palais.  Bientôt  Mentor  etlui  furent  dans  la 
meme  conhance  que  s’ils  avoient  passé  leur  vie  en- 
semble, quoiqu’ls  ne  se  fussent  jamais  vus;  c’est  que 
les  Dieux,  ^i  ont  refiué  aux  méchants  de  poux 
pour  connoitre  les  bons,  ont  donné  aux  bons  de  quoi 
se  connoltre  les  uns  les  autres. Ceux  quiîont  le  goût 
de  la  vertu,  ne  peuvent  être  ensemble,  sans  être  unit 

5ar  la  vertu  qu’ils  aiment. Bientôt  Philoelès  demaa- 
a an  roi  à se  retirer  auprès  de  Salente , dans  une 
solitude  où  il  continua  de  vivre  pauvrement,  com- 
me il  avoit  reçu  à Samos-  Le  roi  alloit  avec  Mentor 
le  voir  presque  tous  las  jours  dans  son  désert . C’est- 
Jà^u’osiexaininoitles  moyens  d’affermir  lesloix,et. 

*4 
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4e  donner  une  forme  solide  au  gouvemenutet  potO* 
le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  choses  qu’on  examina,  fut 
l’éducation  des  enfants,  et  la  maniéré  de  vivre  pen-- 
dant  la  paix.  Pour  les  enfants.  Mentor  disoit  qu’ils 
appartiennent  moins  à levirs  parents  qu’à  la  Répu- 
bliqnei  ils  sont  les  enfants  du  peuple,ils  en  sont  l’es- 
perance  et  la  force  ; il  n’est  pas  temps  de  les  corri- 
ger , quand  ils  se  sont  corrompus.  C’est  peu  que  de 
lesexcliue  des  emplois  , lorsqu’on  voit  qu’ils  s’en 
sont  rendus  indignes;  il  vaut  bien  mieux  prévenir 
le  mAl,que  d’être  réduit  à le  punir.  Le  roi  (lo),  ajon- 
toit-il,  qui  est  le  perede  tout  son  peuple,  est  encore 
plus  particulièrement  le  pere  de  toute  la  jeunesse, 
qui  est  la  fleur  de  toute  la  nation.  C’est  dans  la  fleur 
qu’il  faut  préparer  les  fruits.  Que  le  roi  ne  dédai- 
gne donc  pas  de  veiller , et  de  faire  veiller  sur  l’é- 
ducation qu’on  donne  aux  enfants,  ^l’il  tienne  fei^ 
me  pour  faire  observer  les  loix  de  Minos  , qui  or- 
donnent qu’on  éleve  les  enfants  dans  le  mépris  de 
ladojileuretdelaraort;  qu’on  mette  l’honneur  à 
fuir  les  délices  et  les  richesses:  que  l’injustice  -,  le 
mensogne  , l’ingratitude,  la  mollesse  , passent  pour 
des  vices  infantes  ; qu’on  leur  apprenne  , dés  leur 
plus  tendre  enfance,  à chanter  les  louanges  des 
Héros  qui  ont  été  aimés  des  Dieux  , qui  ont  fait  des 
actions  généreuses  pour  leur  patrie  , et  qui  ont  fait 
éclater  leur  courage  dans  les  combats;  que  le  char- 
me de  la  musique  saisisse  leursames  , pour  rendre 
leurs  mœurs  douces  et  pu i es  ; qu’ils  apprennent  à 
être  tendres  pour  leurs  amis , fidèles  à leurs  alliés^ 
éqnitahleè  pour  tous  les  hommes  , même  pour  leurs 
■plus  cruelsennemisjqu’ilscraignent  meins  la  mort 
é»  les  tourments,  que  le  moindre  reproche  de  leurs 
cor.sciences.  Si , de  bonne  heure  ; on  remplit  les 
enfants  de  ces  grandes  maximes  , et  qu’on  les  fasse 
entrer  dawrlewr  cœur  par  la  douceur  du  chant , il 
y èii  aura  peu  qui  ne  s’enflamment  de  l’amour  de  la 
gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu’il  étoit  capital  d'établir  des 
écoles  publiques^  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux 
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plus  rude*  exercices  du  corps  , et  pour  éviter  la 
mollesse  et  l’oisiveté  qui  corrompent  les  plus  beaux 
naturels;  il  vouloit  unegrande  variété  de  jeux (i  i)et 
de  spetacles  qui  animassent  tout  le  peuple  ; mais 
sur-tout  qui  exerçassent  les  corps  pour  les  rendre 
adroits,  souples  et  vigoureux.  Il  ajoutoit  des  prix 
pour  exciter  une  noble  émulation.  Mais  ce  qu’il 
souliaitoit  le  plus  pour  les  bonnes  mœurs,  c’est  que 
les  jeunes  gens  se  mariassent  de  bonnebeure,  et  que 
leurs  parents , sans  aucune  vue  d’intérét,  leur  lais- 
sassent choisir  des  femmes  agréables  de  corps  et 
d’esprit , auxquelles  ils  pussent  s’attacher. 

Mais  pendant  qu’on  préparoit  ainsi  les  moyens 
de  conserver  la  jeunesse  pure , innocente , labo- 
rieuse , docile  et  passionée  pour  la  gloire , Phi- 
loclès  , qui  aimoit  la  guerre  , disoit  à Mentor:  En 
vain  vous  occuperez  les  jeunes  gensi  tous  ces  exer- 
cices, si  vous  les  laissez  languir  dans  une  paix  con- 
tinuelle, où  ils  n’auront  aucune  expérience  de  la 
guerre  , ni  aucun  besoin  de  s’éprouver  sur  la  va- 
leur. Par-là  vous  affoiblirez  insensiblement  la  na- 
tion , les  courages  s’amolliront  , les  délices  cor- 
rompront les  mœurs.  D’autres  peuples  belliqueux 
n’auront  aucune  peine  à les  vaincre;  et  pour  avoir 
voulu  éviter  les  maux  que  la  guerre  entraîne  après 
elle  , ils  tomberont  dans  une  affreuse  servitude. 
. Mentor  lui  répondit:  Les  maux  d e la  guerre  sont 
encore  plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guer- 
re épuise  un  état , et  le  met  toujours  en  danger 
de  périr , lors  même  qu’on  remporte  les  plus  gran- 
des  victoires.  Avec  quelques  avantages  'qu’on  la 
commence  , on  n’est  jamais  sûr  de  la  finir  sans 
être  exposé  aux  plus  tragiques  renverseuienis  de 
fortune.  Avec  quelque  supériorité  de  force*  qu’on 
s’engage  dans  un  combat , le  moindre  mécompte  • 
une  terreur  panique  , un  rien  vous  arrache  la 
victoire  qui  étoit  déjà  dans  vosmains,  et  la  trans- 
porte chez  vos  ennemis.  Quand  même  on  tiendroit 
dans  son  camp  la  victoire  comme  enchaînée,  on 
ae  détruiroit  soi-même  eu  détruisant  ses  ennemis. 
On  dépeuple  son  pays  à on  laisse  les  terres  presque 
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iltcultes  , on  trouble  je  commerce;  mais 
bien  pis,  on  affoibiitles  meillearesioix,  et  on  laisse 
corrompre  les  mcsurs.  La  jeunesse  ne  s’adwine 
plus  amx  Lettres.  Le  pressant  besoin  fait  qu’on 
souffre  une  licence  pernicieuse  dans  les  troupes^ 
La  justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre. 
Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d hommes,  et 
qui  cause  tant  des  malheurs  pour  acquérir  un  peu 
de  gloire,  ou  pour  étendre  les  bornes  de  son  ro- 
yaume , est  indigne  de  la  gloire  qu’il  cherche, 
et  mérite  de  per^e  ce  qu’il  possédé  , pour  avoir 
voulu  usuiper  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas. 

Mais  voici  le  moyeu  d’exercer  le  courage  d’une 
nation  eu  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les 
exercices  du  corps  que  nous  établissons;  les  prix 
qui  exciteront  l’émulatien  ; les  maximes  de  gloi- 
re et  de  vertu  (it),  dont  on  remplira  les  âmes  des 
enfants  presque  des  le  bercéan,  par  le  chant  des 
grandes  actions  des  Héros;  ajouter  à ces  secoiu'e 
éelui  d’une  vie  sobre  et  l’ahorieuse-  Mais  ce  u’est 
|)as  tout  ; àussi  tôt  qu’un  peuple  allié  de  votre 
nation  aura  une  gùprro , il  faut  y envoyer  la  fleur 
de  votre  jeunesse  ,'*Sur-tout  ceux  en  qui  on  re- 
maïquera  le  génie  de  la  geuire  , et  qui  seront  les 
plus  propres  à profiter  de  l’expérience-  Par-là  vous 
conserverez  une  haute  réputation  chez  vos  alliés. 
Votre  alliance  sera  reeberchée,  on  craindra  delà 
pei-dre;  sans  avoir  la  guerre  chez  vous  et  à vos 
dépens  , vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguer- 
rie et  intrépide-  Quoiqpe  vous  ayez  la  paix-chez 
TOUS  , vous  ne  laisserez  pas  de  traiter  avec  de  grands 
honneurs  ceux  qui  auront  le  talent  de  la  gucrre: 
car  le  vrai  moye  n d’éloigner  la  guerre,  et  de  con- 
server une  longue  paix  , c’e«t  de  cnltiver  les  ar- 
mes, o’est  d’honorer  les  hommes  excellents  dane 
cette  piofessiou  , e’est  d’en  avoir  toujours  qui  s’y 
soient  exercés  dans  les  pays  étrangers  , qui  con- 
nuissent  les  forces,  la  discipline  et  les  maniérés 
de  faire  la  guerre  des  peuple.s  voisins  ; c’est  d’ê- 
tre également  incapable , et  de  faire  la  guerre 
par*  amhitioii^  etde  la  craindre  parmollesse-  Alors, 
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#tant  Vïu  jtHirs  prêt  à la  fiiire  pour  la  nëceasitè  , 

•n  parrient  à ne  l’aToir  prestjue  jamais- 

Poiu'  les  alllës  , quand  ils  sont  prêts  à se  faire  la 
f uerre  les  uns  aux  autres , c’est  à toux  à toux  ren- 
dre médialeur-Par-là  tous  acwérez  une  gloire  plus  ' 

solide  et  plus  sûre  que  celle  des  conquérants;  tous 
fagnez  l’amMir  et  Testime  des  étrangers:  ils  ont 
tous  besoin  de  tous;  tous  régnez  sur  eux  par  la  cou-  , 
fiance,  oommeTous  régnez  sur  tos  sujets  j>arraulo- 
rité-  Vous  demeurez  le  dépositaire  des  secrets  , 
l*arbi  tre  des  traités , le  maître  des  cœurs-  Votre  ré- 
putation Tole  dans  tous  les  pays  les  pluséloignés,  to- 
tre  nom  est  comme  un  parl'um  délicieux  qpii  s’ex- 
hale de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus  recu- 
lés- En  cet  état , qu*un  peuple  Toisin  tous  attaque 
•ontre^les  réglés  delà  justice  ,il  TOUslrouTeaguer- 
.ri,  préparé)  mais  coqui est  bien  plus  fort , il  tous 
trouTe  aimé  et  secouru.  Tous  vosToisins  s’allarment 
pour  vous,  et  sont  persuadés  que  Totreconserration 
fait  la  sûreté  publique.Voilà  un  rempartibien  plus 
assuré  que  toutes  les  muràillcs  des  TiÙes,etqne  ton- 
tes les  places  les  mieux  fortifiées.  Voilà  la  véritable 
gloire.  Mais  qu'il  y a peu  de  rois  qui  sachent  la 
chercher,  et  qui  ne  s’en  eloignent  point-Ils  courent 
après  une  ombre  trompeuse^et  laissent  derrière  eux 
le  vrai  honneur  , faute  de  le  connoitre- 

Apres  que  Mentor  eut  parlé  ainsi  , Philoclès 
étonné  le  regardoitj  puis  il  jettoitlesyexix  sur  le 
roi  ; et  étoit  charnaé  de  voir  arec  quelle  aridité  ^ 
Idomènéerecueilloit  aufond  de  son  cœur  tontes  les 
paroles  qui  soi-toient  c^omme  uu  fleuve  de  sagesse  de 
1 a bouche  de  cet  étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissoit 
ainsi  dans  , Salante  toutes  les  meilleures  loix  et  les 
plus  utiles  maximes  du  gouvernement,  moins  pour 
faire  fleurir  le  Boyaiime  d’Idoménée  que  pour 
montrer  à Télemaqtie , quand  il  revie  üdroit , uu 
exemple  sensible  de  ce  qu’un  sage  gouvernement 
peut  faire  pour  rendre  les  peuples  heureux,  et 
pour  donner  à un  bon  roi  une  gloire  durable. 

Fin  du Lipra quatorzième. 
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(t)  La  vérité  est  presque  toujours  altérée  , affoi- 
hlie , déguisée  parles  ménagements , les  craintes,  les 
réserves  (soecles-quelles  on.  l’expose.  Elle  ne  sort  av et 
toute  sa  force  que  d’une  bouche  ennemie.  Aussi  Plu^ 
turque  u-t-il  prouvé  que  les  ennemis , à qiâ  sait  en 
profiter,  sont  aussi  utiles  que  les  anû s. 

(а)  Tel  est  le  caractère  d un  Prince  foibleet  ceux 
qui  savent  s’emparer  des  avenues  du  Trône,  sont  les 
véritables  maîtres  dé  sa  personne  ; c’est  être  perdu 
iav ns  l’esprit  d’un  tel  Prince,  que  d’être  absent. 

(3)  Il  est  (Afficile  de  demander  sans  bassesse.  Les 
Déesses  des  prières  sont  boit  eu  ses , dit  flomere  , qM 
ssvoit  sans  doute  éprouvé  qu’on  est  contraint  de  s’avi“- 
lir  dans  la  mauvaise  fortune. 

(4)  L’amitié  la  plus  désintéressée  n’est  qu  un  com^ 
mercede  sentiments.  Dire  que  les  Qrands  ne  peuvent 
avoir  d’amis , c’est  les  accuser  de  n’aimer  personne. 

(•i)  Les  mêmes  objets  reviennent  souvent  dans  le 
poème,  mais  toujours  avec  des  couleurs  différentes. 
C’ette  fécondité  d’idées  est  l’ame  de  la  Poésie  ; elle 
tient  le  Lecteur  dans  V enchantement  , en  hâ  pré- 
sentant àJ:ous  les  instants  des  trésors  qui  ne  se  res- 
semblent point. 

(б) C’  est  ainsi  que  V Auteur  évité  ces  répétitions  si 
condamnées  dans  l’Iliade.  Tout  ce  qu’on  peut  dire 
pour  leur  justification  , c’ es  quelles  rendent  L’action 
plus  dramatique.  Virgile,  qui  a si  bien  saisi  toutes 
les  beautés  de  son  modèle , a fait  voir  ce  qu’il  pen- 
soitde  ces  répétitions,  en  les  évitant  dans  V Enéide. 

il)  Philosophie  ne  tend  point  à nous  exclure  de 
la  société.  Le  vrai  Sage  est  Celui  qui  sait  faire  goûter 
la  sagesse»  Tels  furent  les  premiers  Philosophes,  et 
leur  vie  dofinoit  encore  plus  d’idée  deleur  science  que 
leursleçons.  Les  Sophistes  les  imitoient  à demi  ; ils 
agissoient  en  hommes , et  parlaient  en  Philosophes. 

(8)  Les  graves  augures  ne  pavaient  s’empêcher  de 
rire  quand  ils  étaient  assemblés  , dit  Cicéron  : mais 
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fa  politique  tapait  faire  usage  de  tes  bisarres  t^rêmo^ 
nies.  Les  Prêtres  étaient  ordinairement  vendus  aur 
Généraux,  qui  apoient , quand  ils  le  voulaient , les 
victimes  propices,  etqui  relevaient  lesc.ourage  des  sol- 
dats , par  ces  assjsrances  delà  protection  jdes  Dieux. 

(g)  Per'sêe  , apres  avoir  été  pris  prisonnier  , sup- 
pliait Paul  Emile  de  ne  point  V attacher  à son  char  de 
triomphe.  Eh  ! pour  quoi  me  demander  ce  qui  ne  tient 
qu*à  vous  , lui  répondit  le  vainqueur  , Lui  reprochant 
d’étre  assez  lâche  pour  survivre  à sa  défaite  ? 

(lo)  V éducation  des  enfants  n’ était  point  arbitrai- 
re à Lacédémone.  Elle  était  confiée  à des  Magistrats 
qui  se  croyaient  honorés  parla  confiance  que  leur  té— 
moignoitla  République,  en  les  char  géant  de  ce  qu’el- 
le avait  de  plus  précieux.  Les  enfants  des  rois  n'é- 
ioient  point  exemptés  des  exercices  auxquels  le*  jeu- 
nes Lncons  étoient  assujettis.  Aussi  la  valeur  et  la  pro- 
bité n’ étaient  à Lacédémone  quedes  vertus  communes, 
fii)  Tel  était  le  fruit  que  la  Grece  retirait  de  ses 
fêtes  ; elles  étaient  consacrées  à des  exercices  qui  ren- 
daient les  hommes  agiles  et  vigoureux.  Les  hymnes 
qu’on  y chantait,  étoient  à l’honneur  de  ceux  qui 
avaient  vaincu  Les  Barbares.  La  politique  avait  fait 
d’un  culte  superstitieux  une  espeend’  école  militaire. 

(lu)  Tels  étoient  les  Poésies  d’Homere  ; elle*  ont 
formé  tous  les  Héros  de  laG^eoe , dit  Isoerate. 
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sommaire. 

TéJtmaquey  au  eamp  des  Alliés , stagne  l’incHnOf 
tion  de  Philoctete  , d' abord  indisposé  eontre  lui 
à cause  d’Ul-ysse  son  pere-  Philoctete  lui  raconte 
ses  aventures , où  il  fait  entrer  les  particularités 
de  la  mort  d*fJercale,  causée  parla  tunique  em- 
poisonnée que  la  Centaure  IVes  sus  avoit  donnée  à 
Dejaràre-  Il  lui  explique  comment  il  obtint  de  ce 
Héros  ses  flecltes  f ata.  es,  sans  lesquelles  la  cille  de 
• ^roye  ne  poupoit  être  prise  i comment,  il  fut  puni 
Aaooir  trahi  son  secret,  par  tous  les  maux  qu’il 
souffrit  dans  l’isle  de  Lemnos;  et  comment  Ulysse 
se  servit  de'  JSféoptoleme,  pour  l’engager  à aller 
ausiege  deTroye,  où  il  fut,  guéri  de  ea  blessure 
par  le  fils  d’ Esculape. 

C^ependant  Télemaque  montroit  son  oonra&^e  dans 
les  périls  de  la  guerre.  £n  partant  de  Salente  , il 
s’appliqua  à g^agner  l’affection  des  rieux  Capitaines, 
dont  la  réputation  et  l’expérience  étoient  au  com- 
ble» Nestor, qui  l’avoit  déjavuàPylos,  et  qui  ayoit 
toujours  aimé  Ulysse,  le  traitoit  comme  si  c’eût  été 
son  propre  fils.  Il  lai  donnoit  des  instnrctious  qu’il 
appuyoit  de  divers  exemples;  il  lui  racontoit  to  utes 
les  aventures  de  sa  jeunesse  , et  tout  ce  qu’il  a voie 
▼u  faire  de  plus  remarquable  aux  Héros  de  l’âge 
passé.  Lamémolredecesage  vieliard,  qui  avoit  vé- 
cu trois  âges  d'homme,  étoit  comme  une  histoire  des 
anciens  teinjM,  gravée  sur  le  marbre  et  sur  l’airain. 

Philoctete  n’eut  pas  d’abord  la  même  inclination 
pour  Télemaque , que  Nestor-  La  haine  qu’il  avoit 
nourrie  si  long-temps  dans  son  coeur  contre  Ulysse, 
Léloignoit  de  son  fils,  et  il  ne  pou  voit  voir  qu'avec 
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peine  tout  ce  qu’il  sembloit  que  les  Dieux  prépar©- 
ient  en  faveur  de  ce  jeune  homme  pour  le  rendre 
égal  aux  Héros  qui  avoiéüt  renversé  la  ville  de  Tro- 
ye.  Mais  enfin  , ia  modération  de  Télemaque  vain- 
quit tous  les  ressentiments  de  Philoctetejil  ne  put  se 
défendre  d’aimer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il 
prenoit  souvent  Xélemaque,  et  lui  disoit  : Mon  fils, 
( car  je  ne  crains  plus  de  vous  nommer  ainsi  ) votre 
pere  et  moi  , je  l’avoue,  nous  avons  été  long-temps 
ennemis  l’un  de  l’autre:  j’avoue  mémequ’aprésquo 
nous  eûmes  fait  tomber  la  superbe  ville  de  Troye, 
mon  cœur  n’étoit  ]K)int  encore  appaiséj  et  quand 
je  vous  ai  vu,  j’ai  senti  de  la  peine  à aimer  la 
vertu  dans  le  fils  d’Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent 
reproché.  Mais  enfin,  la  vertu,  quand  elle  esb 
douce,  simple,  ingénue  et  modeste,  surmonte  tout  « 
Ensuite  Philoctete  s’engagea  insensiblement  à lui 
raconter  c«  qui  avoit  allumé  dans  son  cœur  tant 
de  haine  contre  Ulysse. 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de  plus 
haut.  Je  sulvois  par  tout  (i)  le  grand  Hercule; 
qui  à délivré  la  terre  de  tant  de  monstres,  et  de- 
vant qui  les  autres  Héros  n’ëtoient  que  comme 
sont  les  fbibles  roseaux  auprès  d’un  grand  chê- 
ne, ou  comme  les  moindres  oiseaux  en  présence 
de  l’aigle.  Ses  malheurs  et  lès  miens  vinrent  d'ime 
passion  qui  cause  tous  les  désastres  les  plus  '.af- 
freux , c’est  l’amour.  Hercule  , qui  avoit  vaincu 
tant  de  monstres,  ne  pouvoit  vaincre  cette  passion 
honteuse , et  le  cruel  enfant  Gupidon  se  jouoit 
de  lui.  Il  ne  pouvoit  se  ressouvenir,  sans  rougir 
de  honte , qu’il  avoit  autrefois  oublié  sa  gloire 
jusqu’à  filer  auprès  d’Oraphale,  reine  de  Lydie, 
comme  le  plus  lâche  et  le  plus  efféminé  de  tous 
les  homm033  tant  il  avoit  été  entraîné  par  un  amour 
aveugle.  Cent  fois  il  m’a  avoué  que  cet  endroit 
de  sa  vie  avoit  terni  sa  vertu,  et  presque  effacé 
la  gloire  de  ses  travaux.  Cependant,  ô Dieux! 
telle  est  la  faiblesse  et  l’inconstance  des  hommes; 
il  se  promettent  tout  d’eax-m«m«s,  et  ne  ré  sia- 
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stent  à rien.  Hélas!  le  grand  Hercule  retomba  dans 
les  pieçes  de  l’amour  qu’il  avoit  si  souvent  dé- 
testés: il  aima  Déjanire.  Trop  heureux,  s'il  eût 
été  constant  dans  sa  passion  , pour  une  femme  qui 
fût  son  épouse.  Mais  bientôt  la  jeunesse  d’Iole, 
sur  le  visage  de  laquelle  les  graues  étoient  pein- 
tes, ravit  son  cœur-  Déjanire  brûla  de' jalousie; 
elle  se  ressouvint  de  cette  fatale  tunique  que  le 
Centaure  Nessus  lui  avoit  laissée  en  mourant  , 
comme  un  moyen  assuré  de  réveilier  l’amour 
d’Hercule,  toutes  les  fois  qu’il  paroîtroit  la  né- 
gliger pour  en  aimer  quelqu’autre.  Cette  tunique, 
pleine  du  sang  venimeux  du  Centaure , renfer- 
moit  le  poison  des  fléchés  dont  ce  monstre  avoit 
été  percé.  Vous  savez  que  les  fléchés  d’Hercule, 
qui  tua  ce  perfide  Centaure  , avoient  été  trem- 
pes dans  le  sang  de  l’Hydre  de  Lerne,  et  que 
ce  sang  «mpoisonnoit  ces  fléchés, en  sorte  que  toutes 
les  blessures  qu’elles  faisoient,  étoient  incnrables. 

Hercule,  s’étant  revêtu  de  celte  tunique,  sen- 
tit bientôt  le  feu  dévorairt  qui  se  glissa  jiisques 
dans  la  moëlle  de  ses  os:  il  poussoit  des  cris  hor- 
ribles dont  1«  Mont-Oeta  résonnoit , et  faisoit  re- 
tentir toutes  les  profondes  vallées;  la  mer  même 
en  paroissoit  émue:  les  taureaux  les  plus  furieux, 
qui  auroient  mugi  dans  leurs  combats,  n’auro- 
ient  pas  fait  un  bruit  aussi  affreux.  Le  malheu- 
reux Lychas,  qui  lui  avoit  apporté  , do  la  part 
de  Déjanire,  cette  tu  nique,  ayant  osé  s’approcher 
de  lui.  Hercule,  dans  le  transport  de  sa  douleur 
le  prit,  et  le  fit  pirouetter  comme  un  frondeur 
fait  avec  sa  fronde  tourner  la  pierre  qu’il  veut 
jetter  loin  de  lui.  Ainsi  Lychas,  lancé  du  haut 
de  la  montagne  par  la  puissante  main  d’Hercule, 
tomba  dans  les  flots  de  la  mer,  où  il  fut  changé 
tont-à-coup  en  un  rocher  qui  garde  encore  la  fi- 
gure humaine , et  qui,  étant  toujours  battu  par  les 
vagues  irritées,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lychas , je  crus  que  je 
ne  pouvois  plus  me  fier  à Hercule  ; je  songeois  a 
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me  cacher  dans  les  cas  ernes  les  plus  profondes.' 
Je  le  voyois  déraciner  sans  peine,  d’une  .main,  les 
hauts  sapins  et  les  vieux  chênes,  qui,  depuis  plu> 
sieurs  siècles  , avoient  méprisé  les  vents  et  les  tem« 
pétes.  De  l’autre  main , il  tâchoit  en  vain  d’arra- 
cher de  dessus  son  dos  la  fatale  tunique;  elle  s’é- 
toit  collée  sur  sa  peau,  et  comme  incorporée  à ses 
memhres.  A mesure  qu’il  la  déchiroit,  il  dechi- 
roit  aussi  sa  peau«  et  sa  chair;  son  sang  misse- 
loit , et  trempoit  la  terre.  Enfin  , sa  vertu  sormon-; 
tant  sa  doaleur,  il  s’écria:  Tu  vois,  ô mon  chr^a 
Philoctete  ! les  maux  que  les  Dieux  me  font  souf-i 
frirl  ils  sont  justes;  c’est  moi  qui  les  aiofi’ensés; 
j’ai  violé  l’amour  conjugal.  Après  avoir  vaincu 
tant  d’ennemis,  je  me  suis  lâchement  laissé  vaincre 
par  l’amour  d’une  beauté  étrangère  ; je  i>éris,  et  je 
suis  content  de  périr  pour  appaiser  les  Dieux.  Mais 
hélaa  ! cher  ami,  où  est-ce  que  tu  fuis  ? L’excès  de 
la  douleur  m’a  ftiit  conamettre,  il  est  vrai,  contre  ce 
misérable  Lychas  une  emauté que  je nrie  reproche;  il 
a’apas  suquel  poison  il  me  présentoit;  il  n’a  point 
mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  souifrir:  mai»  crois-tu  que 
je  puisse  oublier  l’amitié  q\ie  je  le  dois,  et  que 
je  veuille  t’arracher  la  vie?  Non  , non,  je  ne  ces- 
serai point  d’aimer  Philoctéte.  Philoctéte  recevra 
dans  son  sein  mon  ame  prête  à s’envoler.  C’est  loi 
qui  recueillera  mes  cendres.  Où  es-tu  donc , ô mon 
cher  Philoctéte  ! Philoctéte,  la  seule  espérance  qui 
me  reste  ici- bas  ? 

A ces  mots  , je  me  hâte  de  courir  vers  lui  : il  me 
tendles  bras, et  veut  m’embrasser;  maisilse  retient 
dans  la  crainte  d’allumer  dans  mon  sein  le  feu  cruel 
dont  il  est  lui-même  brvié.  Hélas  ! dit-il,  cette  con- 
solation même  ne  m’est  plus  permise.  En  parlant 
ainsi,  il  assemble  tons  ces  arbres  qu’il  vient  d’abat» 
tre  ; i 1 en  fait  nn  bûcher  sur  le  somme  t de  la  monta* 
gne;  il  monte  tranquillement  sur  le  bûcher;  il  étend 
la  peau  du  lion  de  Neraée,  qui  avoit  si  long-temps., 
couvert  ses  épaules , lorsqu’il  alloit  d’uu  bout  de  la 
terre  a l'autre  ab.\ttre  les  monstres , «t  délivrer  les 
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inaUteureœc;  il  s’ appuyé  sur  «a  massue, et  il  m’ordon* 
ne  d’allnnier  le  feu  du  bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  et  saisies  d’horreur , ne 
purent  lui  refuser  ce  cruel  oiBce  , car  la  vie  n’étoit 
plus  pour  lui  un  présent  des  Dieux, tant  elle  lui  étoit 
funeste.  Je  craignis  même  que  l’excès  de  ses  dou- 
leurs ne  le  transportât  jusqu’à  faire  quelque  chose 
d’indigne  de  cette  vertu  qui  ayoit  étonné  Tunivers. 
Curnine  il  vit  que  la  flamme  commenooit  à prendre 
au  bûcher:  C’est  maintennant,  s’écria-t-il,  mon  cher 
Philoctete , que  j’éprouve  ta  véritable  amitié  ; car 
tix  aimes  mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les 
Dieux  te  le  rendent  ; je  te  laisse  ce  que  j’ai  de  plus 
précieux  sur  la  terre , ces  ileches  trempées  dans  le 
sang  de  l’Hydre  de  Lerne.  Tu  sais  que  les  blessures 
qu’elles  font,  sont. incurables j par  elles  tu  seras 
invincible  comme  je  l’ai  été,  et»uc*.n  mortel 
u’oseivi  combattre  contre  toi.  Souviens-toi  , que 
je  meurs  fidèle  à notre  a]nitié  , et  n’oublie  jamais 
combien  tu  m’as  été  cher.  Mais  , s’il  est  vrai  que 
tu  sois  touché  de  mes  maux  ^i-tu  peux  me  donner 
une  derniere  consolation:  promets-raei  de  ne  décou- 
vrir jamais  à aucun  mortel  j ni  ma  mort  ^ ni  le  lieu 
où  tu  auras  caché  mes  cendre^  Je  le  lai  promis  , 
hélas i je  le  jurai  même  en  arrosant  son  bûcher  de 
mes  larmes*  un  rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux. 
Maie  tout-à-coup  un  tourbillon  de  £amme  qui  l’en- 
veloppa,étouffaea  voix,  et  le  déroba  presque  à ma 
vue.  Je  le  voyois  encore  néanmoins  au  travers  des 
flammes,  avec  un  visage  aussi  se  rien  que  s’ileûtété 
couronné  de  fleurs  et  couvert  de  parfums  dans  la 
joie  d’un  festin  débcJe  ux  au  milieu  de  tous  ses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
terrestre  et  de  mortel  en  lui.  Ilientôt  il  no  lui  resta 
rien  de  tout  ce  qu’il  avoit  reçu  dans  sa  naissance  de 
sa  mere  Alornene:  mais  il  cotise rv.a  p;ir  l’ordre  de’ Ju- 
piter cette  nature  subtile  et  immort elle^  cette  flam- 
me celeste,  qui  est  le  vrai  principe  de  vie,  et  qu’il 
avoit  reçue  d u pere  des  Dieux.  Ainsi  ilalla  avec  eu?: 
sous  les  voûtes  dorées  du  brillant  Olympe  boite  le 
seclarpOÛ  les  Dieux  ïui  donnèrent  pour  épouse  l'ai- 
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maWe  Hebé,  quiesilaOee&sedela  jeutiesse,  et  qui 
Tersoit  le  nectar  dans  la  coupe  du  grand  Jupiter, 
avant  que  Ganymede  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi  je  trouvai  une  source  inépuisable  de 
douleurs  dans  ces  fléchés  qu’il m’avoit  donnés  pour 
m’élever  au  dessus  des  Héros.  Bientôt  les  rois  lignés 
entreprirent  de  venger  de  Ménelas  de  Tinfame  Pa- 
ris, qui  avoit  enlevé  Hélene,  et  de  renverser  l’Em- 
pire de  Priam.  L’oracle  d’Apollon  leur  fit  entendre  , 
qu’ils  ne  dévoient  point  espérer  de  finir  heureuse- 
ment cette  guerre , à moins  qu’ils  n’eussent  les  flé- 
chés d’Hercule. 

Ulysse  votre  pere,  qui  étoit  toujours  le  pins  éclai- 
ré et  les  plus  industrieux  dans  tous  les  conseils,  se 
chargea  de  me  persuader  d’aller  avec  eux  au  siégé 
de  Troye , et  d’y  apporter  les  fléchés  qu’il  croyoit 
que  i’avois.  Il  y avoit  déjà  long-temps  qn’Hercjtlfr 
ne  paroissoit  plus  sur  la  terre.  On  n’entendoit  plus 
parlër  d’aucune  nouvel  exploit  de  ce  Héros  : les 
monstres  et  les  scélérats  recommençoient  à paroître 
impunément;  les  Grecs  ne  savoient  que  croire  do  \ 
lui  : les  uns  disoient  qu’il  étoitmort,  d’autres  soute- 
noi eut  qu’il  étoit  allé  jusques  sous  l’Ourse  glacée 
dompter  les  Scythes,  mais  Ulysse  soutint  qu’il  étoit 
mort,  et  entreprit  de  me  le  faire  avouer.  Il  me  vint 
trouver  dans  un  temps  où  je  ne  pouvois  encore  n»o 
censoler  d’avoir  perdu  le  grand  Alcide;  il  eut  uno 
peine  extrême  à m’aborder  ; car  je  ne  pouvms  plus 
voir  les  hommes;  je  ne  pouvois  souffrir  qu’on  m’ar- 
rachât de  ces  déserts  dn  ]\Iont-Oeta,  où  j’avois  vu  pé- 
rir mon  ami;  je  ne  songeois  qu’a  me  repeindre  l’ima- 
ge de  ce  Héros,  «tqu’à  pleurer  à la  vue  de  ces  tristes 
lieux:  mais  la  duoce  et  puissante  persuasion  étoit  sur 
les  levres  de  votre  pere;  il  parut  presque  aussi  affli- 
gé que  moi:  il  versa  des  larmes;  il  sut  gagner  insenai- 
hlernent  mon  cœur  et  attirer  ma  confiance  ; il  m’at- 
tendrit pour  les  rois  Grecs  qui  alloîent  combattre 
pour  une  juste  cause,  et  qui  ne  pouvoient  réussir 
sans  moi  il  ne  put  jamais  néanmoins  m’arracher  le 
secret  de  la  mort  d’Hereule,  que  j’arois  juré  de  n« 
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dire  jamais;  mais  il  ne  doutoit  plus  qu'il  ne  fût 
mort , et  il  me  pressoit  de  lui  découvrir  le  lieu  ou 
j’avois  caché  ses  cendres.  , 

Hélas!  j’eus  horreur  de  faire  un  parjure  en  lui  di- 
sant un  secret  que  j’avois  promis  aux  Dieux  de  ne 
dire  jamais;  mais  j’eus  la  foiblesse  d’éluder  monser- 
ment , n’osant  le  violer-  Les  Dieux  m’en  ont  puni  - 
Je  frappai  du  pied  la  terre  à l’endroit  où  j’avois  rais 
les  cendres  d'Hercule;  ensuite  j’allai  joindre  les  rois 
ligués  j qui  me  reçurent  avec  la  même  joie  qu’ils  au- 
Toient  reçu  Hercule  même-  Comme  je  passois  dans 
l'isle  deLemnos,  je  voulus  montrer  à tous  les  Grecs 
ce  que  mes  ileches  pou  voient  faire  ; me  préparant  â 
percer  un  daim  qui  se  lançoit  dans  un  bois,  je  laissai 
tomber  par  mégarde  la  iléche  de  l’arc  sur  mon  pied, 
et  elle  me  fit  une  blessure  que  je  ressens  encore.  Aus- 
si-tôt j’éprouvai  ces  mêmes  douleurs  qu’Hercule 
avoit  soulfertes;  je  remplissois  nuit  et  jour  l’isle  de 
mes  cris;  un  sang  noir  et  corrompu , coulant  de  ma 
playe , infectoit  l’air  , et  répandoit , dans  le  camp 
des  Grecs,  ime  puanteur  capable  de  suffoquer  les 
hommes  les  plus  vigoureux.  Tonte  l’armée  eut  hor- 
reur de  me  voir  dans  cette  extréiuité  ; chacun  con- 
clut que  c’étoit  un  supplice  qui  ra’étoit  envoyé  par 
les  justes  Dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre,  fût 
le  premier  a m’abandonner.  J’ai  reconnu  depui  s 
qu’il  l’avoit  fait,  parce  qu'il  préféroit  l’intérêt  co- 
muii  de  la  Grece  et  la  victoire , à toutes  les  raisons 
d’amitié  ou  de  bienséance  particulière-  On  ne  pou- 
voit  plus  sacrifier  dans  le  camp , tant  l’horreur  de 
ma  playe  , son  infection , et  la  violence  de  mes  cris 
troubloient  toute  l’armée-  Mais  an  moment  que  je 
me  vis  abandonné  de  tous  les  Grecs  par  les  conseils 
d'Ulysse,  cette  politique  me  parut  pleine  de  la  plus 
horrible  inhumanité , et  de  la  plus  noire  trahison- 
Hélas!  j’étois  aveugle,  et  je  ne  voyois  pas  qu’il  étoit 
justes  que  les  plus  sages  hommes  fussent  contre  moi, 
de  même  que  les  Dieux  que  j’avois  irrités. 

Jedemeurai  presque  pendant  tout  le  siégé  de  Tro- 
je,  seul,  s&us  secours,  sans  espérance,  sans  soulage- 
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ment,  livré  à d’horribles <iouleurs  dans  cetteisle  dé- 
serte et  sauvage,  où  je  n’entendois  que  le  bruit  des 
vagues  de  la  mer  qui  se  brisoient  contre  les  rochers. 
Je  trouvai  au  milieu  de  cette  solitude  une  eaverno 
vuide  dans  un  rocher  qui  élevoit  vers  le  Ciel  deux 
pointes  semblables  à deux  têtes.  De  ce  rocher  sortoît 
une  fontaine  claire.  Cette  caverne  étoil  la  retraite 
des  bêtes  farouches,  à la  fureur  desquelles  j’étois  ex- 
posé nuit  et  jour  ; j’amassai  quelques  feuilles  x>our 
me  coucher;  et  il  ne  me  restoit  pour  tout  bienqu'’un 
pot  de  bois  grossièrement  travaillé,  et  quelques  ha- 
bits déchirés,  dont  j’enveloppois  ma  playe  pour  ar^ 
rêter  le  sang,  et  dont  je  me  servois  aussi  pour  la  net- 
toyer. La , abandonne  des  hommes,  et  livré  à la  colè- 
re des  Dieux  , je  passois  mon  temps  à percer  de» 
‘mes  flèches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui 
voloient  autour  de  ce  rocher.Quand  j’avois  tué  quel- 
ques oiseaux  pour  ma  nourriture , il  falloit  que  je 
me  traînasse  contre  terre  avec  douleur  pour  aller 
ramasser  ma  proie  : ainsi  mes  naains  me  préparoient 
de  quoi  me  nourir. 

Il  est  vrai  que  les  Greos  en  partant  me  laissèrent 
quelques  provisions  ; mais  elle»  durèrent  peu.  J’al- 
lumois  du  feu  avec  des  cailloux.  Cette  vie,  toute  af- 
freuse qu’elle  est , m’am*oit  paru  doucç , loin  des 
hommes  ingrats  et  trompeurs,  si  la  douleur  ne  m’eût 
accablé,  et  si  je  n’eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon 
esprit  ma  triste  aventirre.  Quoi  ? disois-je  , tirer  un 
homme  de  sa  patrie,  comme  le  seul  homme  qui  puis- 
se venger  la  Grèce,  et  puis  l’abandonner  dans  cette 
îsle  déserte  peiidantsonseinmeil!  car  ce  fut  pendant 
mon  sommeil  que  les  Grecs  partirent.  Jugez  quelle 
fût  ma  surprise , et  combien  je  versai  de  larmes  à 
mon  réveil,  quand  je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  on- 
des. Hélas  ! cherchant  de  tous  côtés  dans  cette  isle 
sauvage  et  horrible  , je  n’y  trouvai  que  la  douleur. 

En  effet,  il  n’y  a ni  port,  ni  commerce,  ni  hospita- 
lité, ni  homme  qiü  y aborde  volontairement.  On  n y 
voit  que  les  malheureux  que  les  tempêtes  y ont  jet- 
téi,et  onn’y  peut  espérer  de  société  que  par  des  nau- 
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f rages  ; encore  méine  ceux  qui  venoient  en  ce  lieu  , 
n’ ©soient  me  prendre  pour  me  ramener;  ilscraig no- 
ient la  colere  des  Dieux  et  celle  des  Grecs.  Depuis 
dix  ans,  je  souffrois  la  douletir,  la  faim  ; je  uourris- 
sois  une  playe  qui  me  dévoroit  j l’espérance  même 
étoit  éteinte  dans  mon  cœur. 

Tout-à-coup  revenant  de  chercher  des  plantes 
médicinales  pour  ma  playe  , j’apperçus  dans  mon 
autre  un  jeune  homme  beau  et  gracieux,mais  fier, et 
d’une  taille  de  Héros,  Il  me  sembla  que  je  voyois 
Achille,  tant  il  en  avoit  les  traits , les  regards  et  la 
démarche  : son  âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce 
ne  pouvoit  être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visago 
tout  ensemble  la  compassion  et  l’embarras  j il  mt 
touché  de  voir  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur 
je  me  trainois.  Les  cris  perçants  et  douloureux  dont 
je  faisois  retentir  les  échos  de  tout  le  rivage,  atten- 
drirent son  cœur. 

O étranger  lui  disois- je  d’assez  loin,  quel  mal- 
heur t’a  conduit  dans  cette  Jsle  inhabitée?  Jerecon- 
nois  l’habit  Grec,  cet  habit  qui  m’est  encore  si  cher. 
Oh  ! qu’il  me  tarde  d’entendre  ta  voix,  et  de  trou- 
ver sur  tes  livres  cette  langue  que  j’ai  apprise  dés 
l’enfance,  et  que  je  ne  puis  plus  parler  à personne 
depuis  si  long-temps  dans  cette  solitude  ! Ne  sois 
*•  point  effrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux  tu 

i dois  en  avoir  pitié. 

A peine  Néoptoleme  m’eut  dit,  je  suis  Grec,  que 
je  m’écriai  : O douce  parole  après  tant  d’années  de 
silence  et  de  douleur  sans  consolation  ! O,  mon  fils! 
quel  malheur,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel  vent 
favorable  , f à conduit  ici  poiftr  finir  mes  maux  ? Il 
me  répondit:  Je  suis  de  l’isle  de  Soyros,  j’y  retourne; 
on  dit  que  je  suis  fils  d’Achille;  tu  sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentoient  pas  ma  cu- 
riosité; je  lui  dis:  O fils  d’un  pere  que  j 'ai  tant  aimé! 
cher  noiitrisson  de  L3rcomede , comment  vien»-tu 
donc  ici?  d’où  viens-tu?  II  me  répondit  qu’il  venoit 
du  siégé  de  Troye.  Tu  n’étois  pas , lui  dis- je,  de  la 
première  expéditiop.  Et  toi,  me  dit-ile»  étois-tu? 
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Alors  je  lui  répondit;  Tu  ne  connois,  jeïeToisbien^ 
ni  le  nom  de  Philoctete,  ni  ses  malheurs  ! Hélas!  in- 
fortuné que  je  suis,  mes  persécuteurs  insultent 
dans  ma  misere!  la  Grèce  ignoreque  je  souffre  j ma 
doulem-  augmente;  les  Atrides  m’ont  mis  en  cét 
étal;  que  le»  Dieux  le  leur  rendent. 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  maniéré  les 
Grecs  m’avoient  abandonné-  Aussi-tôt  qu’il  eut 
écoulé  mes  plaintes,  il  fit  les  siennes-  Après  la  mort 
d’Achille,  me  dit-il ...  (D’abord  je  l’interrompis,  en 
lui  disant:  Quoi!  Achille  est  mort?  Pardoane-rnoi, 
naon  fils,  si  je  trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je 
dois  à ton  peie.)  Néoptolerae  me  répondit:  Vous  me 
consolez  en  m’interrompant;  qu’il  m’est  doux  de 
Toir Philoctete  pleurer  mon  pere! 

Néoptoleme  reprenantson discours,  médit:  Apres 
la  nx)rt  d’Achille,  Ulysse  et  Phénix  me  vinrent 
chercher,  assurant  qn’on  ne  pouvoit  sans  moi  reuver- 
ser  la  ville  de  Troye.  Us  n’eurent  aucune  j>eine  à 
na’enimener;  car  la  douleur  de  la  mort  d’Achille,  et 
le  désir  d’hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célébré 
guerre , m’engageoit  assez  à les  suivre.  J’arrive  au 
siégé,  l’armée  s’assemble  autour  de  moi;  chacun  jure 
qu’il  revoit  Achille:  mais,  hélas!  il  n’étoit  plus.  Jeu- 
ne et  sans  expérience,  je  croyois  pouvoir  tout  espé- 
rer de  ceux  qui  me  donuoient  tant  de  louanges.  D’a- 
bord je  demande  aux  A trides  les  armes  de  mon  pe- 
re;  ils  me  répondent  crueiiemeut:  Tu  auras  le  reste 
do  ce  qui  luiappartenoit;  mais  pour  ses  armes,  elles 
sont  destinées  à Ulysse.  ^ 

Aussi-tôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m’emporte: 
mais  Ulysse,  sans  s’émouvoir,  mèdisoit:  Jeune  hom- 
me, tu  n’ctoispas  avec  nous  dans  le  s périls  de  ce  long 
siégé;  tu  n’as  pas  mérité  de  telles  armes,  et  tu  parles 
déjà  trop  fièrement  ; jamais  tu  ne  les  auras-  Dépo- 
uillé injustement  par  Ulysse,  je  m’en  retourne  dans 
l’isle  de  Scyros,  moins  indigné  contre  Ulysse  que 
contre  les  Atrides.  Que  quiconque  est  leur  ennemi, 
puisse  être  l’ami  de«Dieiix!OPhiloctete!j’atoutdit- 

Alors  je  demandai  à Néoptoleme  co.nment  Aj  ix 
ïélamonien  u’avoit  pas  empêche  cette  injustice.  Il 


3o6  Télemaque.  Liort.  XV- 

•St  Hiort  j me  répondit-il.  Il  est  mort,  m’écrai  je  ! e* 
Ulysse  ne  meurt  pas  ; au  contraire  , il  fleurit  dans 
l’armée  ! Ensuite , je  lui  demandai  des  nouvelles 
d’Antiloque,  fils  du  sage  Nestor,  et  de  Patrocle,  si 
chéri  par  Achille.  Ils  sont  mort  aussi,  me  dit-il.  Aus- 
si-tôt je  m’écriai  encore:  Quoi,  morts  ! Hélas  ! que 
me  dis-tu?  Ainsi  la  cruelle  guerre  moissonne  les 
bons,  et  épargne  les  méchants.  Ulysse  est  donc  eu 
"vieî  Tersite  l’est  aussi  sans  doute?  Voi-làceque  fou* 
les  Dieux  ; et  nous  les  louerions  encore  ! 

Pendant  que  j’étois  dans  cette  fureur  contre  vo- 
tre pere , Néoptoleme  continuoit  à me  tromper.  H 
ajouta  ces  tristes  paroles:  Loin  de  l’armée  Grecque, 
où  le  mal  prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre  content 
dans  la  sauvage  is!e  de  Scyros.  Adieu,  je  parts,  que 
les  Dieux  vous  guérissent. 

Aussi-tôt  je  lui  dis:  O mon  fils , je  te  conjure  par 
les  mânes  de  ton  pere,  par  ta  mere  , par  tout  ce  que 
tu  as  de  plus  cher  sur  la  terre  » de  ne  me  pas  laisser 
seul  dans  les  maux  que  tu  vois.  Je  n’ignore  pas 
combien  je  te  serai  à charge;  mais  il  y auroit  de  la 
honte  à m’abandonner  : jette-moi  à la  proue  , à la 
poupe,  dans  lasentine  même,  par-tout  où  je  t’in- 
commoderai le  moins.  Il  n’y  a que  les  grands  cœurs 
qui  sachent  combien  il  y à de  gloire  à être  bon:  ne 
me  laisse  point  en.un  désert,  où  il  n’y  a aucun  ves- 
tige d’homme  J mene-mei  dans  ta  patrie  ou  dans 
l’Eixbée  qui  n’est  pas  loin  du  Mont  Oeta  , de  Tra- 
chine  , et  des  bords  agréables  du  fleuve  Sperohius  : 
renvoye-raoià  mon  pere.  Hélas!  que  je  crains  qu’il 
ne  soit  mort!  jeluiavois  mandé  de  m’envoyer  un 
vaisseau:  ou  il  est  mort  ; ou  bien  ceux  qui  m’atoieixt 
promis  de  lui  dire  ma  raisere,  ne  l’ont  pas  fait.  J’ai 
recours  à toi , ô mon  fils  I souviens-toi  de  la  fragi- 
lité des  choses  humaines.  Celui  qui  est  dans  la  pros- 
périté , doit  craindre  d’en  abuser,  et  secourir  les 
malheureux. 

Veilà  ce  que  l’excès  delà  douleur  me  faisoit  dire 
a Néoptoleme  il  me  promit  de  m’emmener.  Alois 
je  m’écriaiencere;  Oheoreux  jour!  ô aimable  Néop- 
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toleme,  digne  de  la  gloire  de  ton  pere  ! Chers  com- 
pagnons de  ce  voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu  à 
eette  triste  demeure.  Voyez  où  j’ai  vécu}  compre- 
nez ce  que  j’ai  souffert;  nul  autre  n’eût  pu  le  souf- 
frir : mais  la  nécessité  m’avoit  instruit , et  elle  ap- 
prend au.^  hommes  ce  qu’ils  ne  pourroient  jamais 
savoir  autrement.  Ceux  qui  n’ont  jamais  souffert, 
ne  savent  rien;  ils  ne  counoissentni  les  biens,  ni  les 
maux;  ils  ignoreaties  hommes  ; ils  s’ignorent  eux- 
mêmes.  Après  avoir  parlé  ainsi , je  pris  mon  arc 
•tmes  flèche»  • 

Néoptoleme  me  pria  de  souffrir  qn’il  baisât  oes 
armes  si  célébrés  et  consacrées  par  l’invincible  Her- 
cule. Je  lui  répondis  : Tu  peux  tout  ; c’est  toi,  mon 
fils,  qui  me  rends  aujourd’hui  la  lumière  , ma  pa- 
trie, mon  pere.accabléde  vieillesse,  mes  amis,  moi- 
même  ; tu  peux  toucher  ses  armes , et  te  vanter 
d’être  seul  d’entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  do  les 
toucher.  Aussi -tôt  Néoptoleme  entre  dans  ma  grote, 
pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me 
trouble,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais;  je  demande  un 
glaive  tranchant  pour  couper  mon  pied  ; je  m’écrie  : 
O mort  tant  desirée  ! que  ne' viens-tu?  6 jeune  hom- 
me ! brùle-moi  tout -à-l’he, ire  comme  je  brûlai  le 
fils  de  Jupiter!  ô terre  ! ô terre , reçois  un  mourant 
qui  ne  peut  plus  se  relever  ! O j ce  transport  de  dou- 
leur , je  tombe  soudainement , selon  ma  coutume  , 
dans  un  assoupissement  profond  ; une  grande  sueur 
commença  à me  soulager;  uu  sang  noir  et  corrompu 
coula  de  ma  playe.  Pendant  mon  sommeil,  il  eût  été 
facile  à Néoptoleme  d’emporter  mes  armes  et  de 
partir  ; mais  il  étoit  fils  d’Achille , et  a’étoit  pas  né 
pour  me  tromper. 

Eu  m’éveillant  je  reconnus  son  embarras;  ilsou- 
piroit  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler, 
et  qui  agit  contre  son  cœur.  Me  veux -tu  donc  sur- 
prendre , lui  dis- je  ? Qu'y  a-t-il  donc  ? Il  faut , 
me  répondit-il,  que  vous  me  suiviez  au  siégé  de 
Troye.  Je  repris  aussi-tôt:  Ah!  qu’as-tu  dit,  ma» 
fib  ? Rend-moi  oetarc;  je  suis  trahi , ne  m’aiTache 


Digilized  by  Google 


3o8  T^ïemaque.  livré  XV- 

la  rie.  Hélas  ! il  ne  répond  rien  ; il  me  regard«» 
tranquillement,  rien  ne  le  touche.  O rivages!  ôprO'> 
montoires  de  cette  isle  ! 6 bétes  farouches  1 ô ro> 
chers  escarpés  1 c’est  à vous  que  je  rae  plains;  ca:r 
je  n’ai  que  vous  à qui  je  puisse  rae  plaindre:  touii 
•tes  ac'-oulurnés à mes  gémissements.  Faut-il  quejtf 
«ois  trahi  par  le  fils  d’Achille?  Il  ni'enlere  l’aro 
•écré  d’Hercule  ; il  veut  rae  traîner  dans  le  camp 
des  Greoa,  pnir  trioinplier  de  moi  : il  ne  voit  pas 
que  c’est  triompher  d’un  mort,-  d’une  orahre , d’uno 
image  vaine.  Q ! s’il  in’eût  attaqué  dans  ma  force  ! 
Ma  is  encore  à présent , ce  n’est  que  par  surprise:; 
que  lerai-je  ? Rends  , mon  fils,  sois  semblable  àt 
ton  pere , semblable  à toi-inêine.  Que  dis-tu?  Tu 
ne  (iis  rien!  O rocher  sauvage  ! je  viens  àtoi,nud, 
raisérahie  , abandonné,  sans  nourriture;  je  mour- 
rai <eul  dans  cet  autre  : n’ayant  plus  -Ynon  arc  poujr 
tuer  les  bétes,  les  bétes  me  dévoreront;  n’importe. 
Mais  , mon  fils  , tu  ne  parois  pas  méchant , quelque 
conseil  te  pousse,  rends-moi  mes  armes,  va-t-en. 

Néoptoleme  les  larmes  aux  yenx  , disoit  tout  bas; 
Plût  aux  Dieux  que  je  ne  fiasse  jamais  parti  de 
Scyros  ! Cependant,  je  m’écrie:  Ah  ! que,  vois-je  ? 
K’est  ce  pas  Ulysse  ? Aussi-tôt  j’entends  sa  voix  , 
et  ilme  répond;  Oui,  c’est  moi.  Si  le  sombre  Royan- 
medePluton  se  fût  entr’ ou  vert , et  que  j’eusse  vu 
le  noir  Tartare  que  les  Dieux  mêmes  craignent 
d’entrevoir , ]e  n’aurois  pas  été  saisi , je  l’avoue  , 
d’une  plus  grande  horreur.  Je  m’écri.ai  encore;  O 
terre  de  Lemnos!  je  te  prends  à témoin  ! O soleil  ! 
tu  le  vois  , et  tu  le  souffres!  Ulysse  me  répondit 
sans  s’émouvoir;  Jupiter  le  veut , et  je  l’exécute- 
Oses-tu,  lui  disois- je,  nommer  Jupiter  ? Vois-tu 
ce  jeune  homme  qui  n’etoit  point  né  pour  la  fraude, 
et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l’obliges  de 
faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit 
Ulysse,  ni  pour  vous  nuire,  que  nous  venons  ; c’est 
pour  vous  délivrer , vous  guérir , vous  donner  la 
gloire  de  renverser  Troye  , et  vous  ramener  dans 
\otrc  patrie-  C’est  vous,  et  non  pas  Ulysse,  qui  êtes 
l’ennemi  dePhiloctete. 
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Afort  je  flis  à votre  pere  tout  ce  que  la  fureur  pou«i 
^oit  m’inspirer.  Puisque  tu  m’as  abandonné  sur  ce 
rivage  y lui  disois- je,  que  ne  m’y  laisses-tu  en  paix  f 
Va  chercher  la  gloire  des  conihats  et  tous  les  plai- 
sirs J jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides  ; lavsse- 
moi  ma  misere,  etma  douleur-  Pourquoi  m’enlever? 
Je  ne  suis  plus  rien,  je  suis  déjà  mort.  Pourquoi  ne 
crois-tu  pas  encore  aujourd’hui , comme  tu  le  cro- 
yois  autrefois  , que  je  ne  saoiois  partir  ; que  mes 
cris  et  l’infection  de  ma  playe  il oubleroieni  les  sa- 
crifices? O Ulysse  ! auteur  de  mes  maux,  que  les 
Dieux  puissent  te . . . Maisles  Dieux  ne  n/écoutent 
point  j au. contraire  , ils  excitent  mon  ennemi.  O 
terre  de  ma  patrie,  que  je  ne  reverrai  jamais  ! O 
Dieux  ! s’ilen  reste  encore  quelqu’un  d’assez  ju.  te 
pour  avoir  pitié  de  moi , punissez  Ulysse  , alors  je 
xne  croirai  guéri.  ‘ 

Pendant  que  je  parlois  ainsi,  votre  pere,  tran- 
quille, me  regardoit  avec  un  air  de  compassion  ^ 
comme  rrn  homme  qn  i , loin  d’être  taché , suppor- 
te et  excuse  le  trouble  d’un  malheureux  qne  la 
fortune  a aigri.  Je  le  voyois  semblable  à un  rocher^ 
qui , sur  le  sommet  d'une  montagne  , se  joua  de  la 
fureur  des  vents  , et  laisse  épuiser  leur  r-age,  pen- 
dant qu’il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  pere  de- 
meurant dans  le  silence  , attendent  que  ma colera 
fût  épuisée  ; car  il  savoit  qu’il  ne  faut  attaquer  le« 
passions  des  hommes  pour  les  téduire  à la  raison  , 
que  quand  elles  commencent  à s’affoiblir  par  »me 
espece  de  lassitude.  Ensuite  ilnie  dit  ces  parolestO 
Philoutete  ! qu'avez-vous  fait  de  votre  raisem  at  de 
votre  courage  P Voici  le  moment  de  s’en  servir.  Si 
vous  refusez  de  nous  suivre,  pour  remplir  les  grande 
desseins  de  Jupiter  sur  vous  , adieu  ; vous  êtes  in- 
digne d’être  le  libérateur  dé  la  Grèce , et  le  des- 
tructeùr  de  Troye.  Demeurez  à Lemnos  ; ces  armez 
«que  j’emporte,  me  donneront  une  gloire  qui  voiw 
etoit  destinée.  Néoptoleme,  partons;  il  est  inutile 
de  Ini  parler  ; la  compassion  pour  un  .seul  homme  ^ 
ne  doit  pas  nous  faire  abandonner  le  salut  de  lé 
Grâce  entières  , 
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Alors  je  me  sentis  comme  nne  lionne  à qai  on 
Tient  d’arracher  ses  petits  j elle  remplit  les  forêts 
de  ses  rugissements. O caverne  ! disois-je,  jamais  je 
ne  te  quitterai,  tu  seras  mon  tombeau!  O séjour  de 
ma  douleur  ! plus  denourriture , plus  d’espérance  ' 
Qui  me  donnera  un  glaive  pour  me  percer?  O si  les 
oiseaux  de  proie  pouvoient  m’enlever  ! Je  ne  les 
percerai  plus  de  mes  flèches.  O arc  précieux  ! arc 
consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter!  O cher 
Hercule  ! s’il  te  reste  encore  quelque  sentiment  , 
n’es- lu  pas  indigné?  Cet  arc  n’est  plus  dans  les 
mains  de  tonfielele  ami , il  est  dans  les  mains  impu- 
res cl  trompeuses  d’Ulysse.  Oiseaux  de  proie,  bêtes 
farouches,  ne  fuyez  plus  cette  caverne  , mes  mains 
n’ont  plvis  de  flèches.  Misérable!  je  ne  puis  voua 
nuire,  venez  me  dévorer , ou  plutôt  que  la  foudre 
de  rinnpitoyahle  Jupiter  m’écrase  ! 

Votre  pere  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens 
pour  me  persuader  , jugea  enfin  que  le  meilleur 
étoit  de  me  rendre  mes  armes  j il  fit  signe  à Néop- 
toleme  , qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis: 
Digne  fils  d’Achille  , tu  montres  que  tu  l’es  : mais 
laisse-moi  percer  mon  ennemi.  J’allois  tirer  une  flè- 
che contre  votre  pere:  mais  Néoptoleme  m’arrêta  , 
en  me  disant:  La  colere  vous  trouble , et  vous  em- 
pêche de  voir  l’indigne  action  que  vous  voules  faire. 

Pour  Ulysse , il  paroissoit  aussi  tranquille  contre 
mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis 
touché  de  cette  intrépidité  et  de  cette  patience. 
J’ens  honte  d’avoir  voulu,  dans  ce  premier  trans- 
port, me  servir  de  mes  aimes  , pour  tuer  celui  qui 
ice  les  avoit  fait  rendre:  mais  comme  mon  ressenti- 
ment n’étoit  pas  encore  appaisé  , j’étois  inconsola- 
ble de  de  voir  mes  armes  à un  homme  que  je  haisaois 
tant.  Cependant.  Néoptoleme  me  disoit:  Sachez  que 
le  divin Hélenus,  fils  dePriaiu  , étant  sorti  de  la 
ville  de  Troye  , par  l’ordre  et  par  l’inspiration  des 
Djeux,  nous  a dévoilé  l’avenir.  La  malheureuse  Trc- 
ye  tombera,  a-t-il  dit;  mais  elle  ne  peut  tomber 

Ï[u’aprés  qu’elle  aura  été  attaquée  par  celui  qui  tient 
•s  flèches  d’Heroule.  Cet  homme  ne  peut  guérir 


Tciem»qu0.  Livre.  Jgfr,  3 U 

quand  i|  sera  deTant  les  murailles  de  Troye  > 
les  enfants  d’Esculape  le  guériront. 

En  ce  moment,  je  sentis  mon  cœur  partagé;  j’étois 
touché  de  la  naïveté  de  Néoptoleme,  et  delà  bonne 
foi  avec  l^uelle  il  m’avoit  rendu  mon  arc.-  mais  je 
ne  pouvois  me  résoudre  à voir  encore  le  jour  , s’il 
falloit  céder  à Ulysse  ; et  une  mauvaise  honte  me  te- 
noit  en  suspens.  Me  verra-t-on  , disois- je  en  moi- 
même  , avec  Ulysse  et  avec  les  Atrides  ? Que  croira- 
t-on  de  moi  ? 

Pendant  que  j’étois  dans  cette  incertitude , tout- 
à-coup  j’entends  une  voix  pins  qu'humaine;  je  vois 
Hercule  dans  un  nuage  éclatant  ; il  étoit  environ- 
né de  rayons  de  gloire-  Je  reconnus  facilement  ses 
traits  un  peu  rudes  , son  corps  robuste,  et  sès* ma- 
niérés simples  ; mais  il  avoir  une  hauteur  et  une 
majesté  qui  n’avoient  jamais  paru  si  grandes  en  lui, 
quand  il  domptoit  les  monstres.  H médit: 

Tu  entends  , tu  vois  Hercule.  J’ai  quitté  le  haut 
Olympe,  pour  t’annoncer  les  ordres  de  Jupiter. 
T\i  sais  par  quels  travaux  j’ai  acquis  l’immortalité.. 
11  faut  que  tu  ailles  avec  le  fils  d’Achille  , pour 
marcher  sur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire. 
Tu  guériras;  tu  perceras  de  mes  floches  Paris,  au- 
teur de  tant  de  maux.  .\près  la  prise  de  Troye  ,ta 
envoyerasde  riches  dépouilles  à Pœan  , ion  pere^ 
sur  le  mont  Oeta  ; ces  dépouilles  seront  mites  sur 
mon  tombeau  , comme  un  monument  de  la  victoire 
due  a mes  flèches.  Et  toi,  6 fils  d’Achille!  je  t« 
déclare  quetn  ne  peux  vaincre  sans  PhiJoctete  , ni 
Philoctete.  sans  toi.  Allez  donc  « onime  deux  lion.s 
qui  cheichent  ensemble  leur  proie.  J’envoverai  Es- 
culape  à Troye,  pour  guérir  Philoctete.  Sur-tout , ô 
Grecs!  aimez  et  observez  la  Religion;  le  reste  meurtj 
elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m’écriai:  O 
heureux  jour  ! douce  lumière  , tu  te  montres  enfin 
après  tant  d’années.  Je  t’obéis  ; je  pars  après  avoir 
salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu  Nymphe 
de  ces  prés  humides  ; je  n’entendrai  pluslebm'it 
éourd  des  vagues  de  cette  mer,  Adieu  , rivag.*,  où 
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tant  fie  fois  j’ai  souffert  les  in  jures  de  l'air- Adie«, 
promontoires  j où  Echo  répéta  tant  de  fois  mes  fé- 
missements-  Adieu,  douces  fontaines,  qui  me  fûtes 
si  ameres.  Adieu  , o terre  de  Leninos  ! Laisse-moi 
partir  heureusement,  puisque  je  vais  oû m’appelle 
la  volonté  des  Dieux  et  de  mes  amis. 

Ainsi  nous  partîmes , nous  arrivâmes  au  siégé  de 
Troye.  Machaon  et  Podalyre,  par  la  divine  science 
de  leur  pere  Esculape , me  guérirent , ou  du  moins 
me  mirent  dans  l’état  où  tous  me  voyez.  Je  ne  souf- 
fre plus;  j’ai  retrouvé  toute  ma  vigueur;  mais  je 
suis  un  peu  hoîteux.  Je  fis  tomber  Paris  comme  im 
timide  faon  de  biche,  qu'un  chasseur  perce  de  ses 
traits.  Bientôt  llion fut  réduit  en  cendres;  vous  sa- 
vez le  reste.  J’avois  néanmoins  encore  je  ne  sais 
quelle  aversion  pour  le  sage  Ulysse,  par  le  souvenir 
de  mes  maux;  et  sa  vertu  ne  pouvoit  appaiser  ce 
ressentiment:  n>ais  la  vued’un  fils  qui  lui  ressem- 
» ble  , et  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’aimer , m'at* 
tendrit  le  cœur  pour  le  pere  même. 

hn  du  Livre,  quinzième. 


NOTES  DU  LIVRE  QUINZIEME. 

(t)  Cette  narration  des (u> en tur et  de  Philoctet* est 
presque  traduite  de  loTrag/die  de  Sophocle  , qui 
porte  le  nom  de  ce  Héros.  Elle  n’a  nen  perdu  entrelee 
mainsde  l’Auteur, qui  a sufaire  d’un  des  plutbeaux 
restes  de  l’antiquité  un  des  plus  beaux  ornements  âe 
ee  Fol'me-  Ce  sujet  ^ tout  grand  qu’il  est , n’a  jamais 
osé  se  produire  sur  notre  scene,  et  il  faut  avouer  qu’il 
serait  difficile  de  l’tuicowoder  an  goût  de  notre  natioru 
rhiloctcte  paraît  toujours  esec  ton  affreuse  maladie; 
il  tombe  en  faiblesse  , et  fait  craindre  peur  sa  pie  à 
tcirs  les  instants , et  on  voit  assez,  que  le  goût  Fran* 
çois  ne  s’accommoder  oit  ni  de  la  vue  d’un  malade, ni 
de  ses  pâmoisons.  Eh!  comment  amener  à un  pareil  su- 
jet une  intrigue  d’amour,  sans laqueliel’ Auteur,  es^ 
clave  du  parterre,  et  asservi  au  goût  régnant  delagtf 
lanteriCfUe  croit  pas  qu’onpuisse faire  weeTragec^^ 
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Ti  lemaque  entre  en  différend  avec  Phalante  pour  des. 
prisonniers  qu’ils  se  disputent.  IL  combat  et  vaine 
tJippiaf  , qu'l  méprisant  sa  jeunesse  , prend  de 
hauteur  ces  prisonniers  pour  son  Jrere  Phalantem 
J^Jais  étant  peu  content  de  sa  victoire  , il  gémit  en 
secret  de  sa  témérité-  et  de  sa  faute  qu  il  voudrait 
réparer.  Au  môme  temps  , Adraste  , roi  des  Dan- 
niens,  étant  informé  que  les  rois  alliés  ne  son  ^ent 
quà  pacifier  le  dijférend  deTélemacjue  et  d’ Hip~ 
pias  , va  les  attaquer  à rimproviste-  Après  avoir 
surpris  cent  de  leurs  vaisseaux  pour  transjiortér 
ses  troupes  dans  leur  camp,  il  y met  d’ abord  icftii, 
commence  l’attaque  par  le  quartier  de  Phalante  , 
tue  son  frere  Ilippias,  et  Phalante  lui -même  est 
tout  percé  de  sts  coups. 


endaiit  que  Philoetete  avoit  raconté  ainsi  ses 
«Tentures , Telemaqne  étoit  demeuré  comme  su- 
ependu  et  imm»l>i)e.  Ses  yenxéfoient  attachés  sur 
ce  grand  homme  quiparloit.  Toute»  iesj>a?sions  dil- 
térenles  qui  avoient  agité  Hercule  , Pliüoctete  , 
—Ulysse  , Wéoptoleme  > paroissent  tout-à-ooup  sur  le 
virage  naïf  de  'l'éleraaque,  à mesure  qu’elles  éloient 
re])résentées.  Dans  la  suite  de  cetlenarraf  ion,  quel- 
quefois il  s’écrioit  et  interrompoit  Pliiloclete  sans 
y penser  : quelquefois  il  paroi  ssoit  rêveur  comme  un 
liomnie  qui  pense  profondément  à la  suite  des  af- 
faires. Quand  Philcclete  dépeignoit  l’eipharras  de 
iNéoptoleiue  , qui  ne  savoit  point  dissimuler,  Téle- 
jnaque  paroissoit  dans  le  même  embarras;  et  dans 
ce  tnouutnton  fauroitpris  pourHéoptoleme. 

lô 
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L’armée  des  alliés  inart lioit  en  lion  erdre««nti9 
Adrasle  , roi  des  Danniens  , qui  méprisoit  le» 
Bienx  , et  qui  ne  cherchoit  qu'à  tromper  les  hom- 
mes. Téleinaqne  trouvade  grandes  diflicultés  pour 
*a  ménager  pariai  tant  de  rois  (i  ) jaloux  Je*  uns  de» 
autres.  Il  l'a  doit  ne  se  rendre  snsjiect  à aucun,  et  se 
faire  aimer  de  tous.  Son  naturel  étoit  bon  et  sincè- 
re , niais  peu  caressant  ; il  ne  s’avisoit  guere  de  ce 
qui  poix  voit  faire  plaisir  aux  autres  ; il  n’étoit  point 
*ttaché  aux  richesses  , mais  il  ne  sa  voit  point  don- 
ner. Ainsi  avec  un  cœur  noble  et  porté  au  bien,  il 
ne  paroissoit  ni  obligeant , ni  sensible  à l’amitié,  ni 
liJiéral , ni  reconnoissant  des  soins  qu’on  prenoit 
pour  lui , ni  atrentif  à distinguer  le  mérite.  11  sui- 
Toit  son  goût  sans  rétlexion;  sa  mere  Pènelope  i^a- 
Toit  nourri , malgré  Mentor,  dans  une  hauteur  et 
dans  une  fierté  qui  ternis.-oient  tout  ee  qu’il  y avoit 
de  plus  aimable  en  lui.  Use  regarrîoit  comme  étant 
d’une  autre  nature  que  le  reste  des  hommes  ; les  au- 
tres ne  lui  seiubloient  rais  sur  la  terre  par  les  Dieux, 
quepoar  lui  plaire  , pour  le  servir,  pour  prévenir 
tous  ses  désirs , et  pour  rapporter  tout  à lui  comme 
une  Divinité.  Le  bonheur  de  le  servir  étoit , selon 
lui, une  assez  li.xute  récompense  pour  ceux  qui  le 
servoient.  Il  ne  falloit  jamais  rien  trouver  d’iinpos- 
tible, quand  il  s’agissoit  de  lecoritenter;  et  les  moin- 
dres retardements  irritoient  son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  l’auroient  vu  ainsi  dans  son  naturel  (a)  , 
miroient  jugé  qu’il  étoit  iucapable  d’aimer  aucune 
Autre  chose  que  lui-même  ; qu’il  n’étoit  sensible 
q;n’à  sagloire  et  à son  plaisir.  Mais  cette  indifféren- 
ce pour  les  autres,  et  cette  attention  continuel  le  sur 
lui-mèrne,  ne  venoientque  du  transport  continuel 
où  ilétoit  jette  par  la  violence  de  ses  passions.  Il 
avoit  été  flatté  par  sa  mere  dé.s  le  berceau,  et  il  étoit 
un  grand  exemple  du  malheur  de  ceux  qui  naissent 
dans  l’élévation.  Les  rigueurs  de  la'  fortune  qu’il 
sentit  dès  sa  première  jeunesse,  n’avoient  pu  modé- 
rer celle  impétuosité  et  cette  hauteur.  Dépourvu  de 
tout  y abandonné,  exposé  à tant  de  maux , U a’avoit 
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#ten  pM  tlii  de  sa  fierl<‘.  Elle  se  reJevoit  ton  ionr-i, 
coinine  la  palme  6oi>ple  se  relere  sans  cesse  d’elle- 
tnénie  , qnel* qii’eiroil  qu'on  fasse  pour  l’aliaisser. 

Pendant  que  T^lemaque  éloit  avec  Mentor,  ce* 
défauts  ne  pajoissoient  point  , et  ils  diniinnoient 
tous  les  jours.  Semblable  à un  coursier  fougueux 
qui  bondit  dans  les  vastes  prairies,  que  ni  les  ro- 
chers escarpés,  ni  les  précipices,  ni  les  torrent* 
n’arrêtent , qui  ne  connoît  que  la  voix  et  la  main 
d’un  seul  homme  capable  de  le  dompter  ; Téléma- 
que, plein  d’une  noble  ardeur  , ne  pouvoit  être  re- 
tenu quq  par  le  seul  Mentor:  mais  aussi  un  de  se« 
regards  l’arrétoit  tout-à-coup  dans  sa  plus  grand® 
iiiipélnositê  ; il  entendoit  d’abord  ce  que  signifioit 
ce  regard-Il  rappelloit  aussi-tôt  dans  son  coeur  tou» 
les  sentiments  de  vertu.  Sa  sa  gesse  rendoit  en  un  mo- 
ment sonvisage  doux  et seroin.  Neptune,  quand  il 
éleve  son  trident,  et  qu’il  menace  les  Ilots  sou- 
levés , n’appaise  point  pins  soudainement  les  noi- 
res tempêtes. 

Quand  Téleniaque  se  trouva  seul,  tontes  ses  pas- 
■ioiis  suspendues  comme  un  torrent  arrêté  par  un® 
forte  digue  , reprirent  leur  cours  j il  ne  put  souffrir 
l’aiTOgance  des  Lacédémoniens,  et  de  Pbalante  qui 
étoit  à leur  tête.  Cette  Colonie  qui  êtojt  venue  fon- 
der Tarente,  étoit  composée  de  jeunes  hommes  né» 
pendant  le  siégé  de  Troye  ; qui  n’avolenteu  aucu- 
ne éducation  ; leur  naissance  illégitime  , le  dérè- 
glement de  leurs  meres  , la  licence  dans  laquelle 
ils  avoienl  été  élevés  ,leur  donnoient  je  ne  sais  quoi 
de  farouche  et  de  barbare.  Us  ressembloient  plu- 
tôt à une  troupe  de  brigand»  , qu’à  une  Coloni® 
Grecque. 

Plialante  en  toute  occasion  chereboit  à contredire 
Télcmaqne.  Souvent  il  l’interrom poit  dans  les^as- 
•emblées  , méprisant  ses  conseils  coinme  ceux  d un 
jeune  bon ime  sans  expérience.  Il  en  faisoit  de», 
leries,  le  traitant  de  foiblect  d’efféminé,  il  faisfût 
xemarqnetaux  chefs  de  l’armée  ses  moindres 
Il  tâchoit  de  semer  par-tout  la  jalousie,  et  de  rendr» 
la  fierté  de  Xélewaque  udiwto  à tou»  1«*  ailie». 
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Ua  jour  Télemaque  ayant  fait  sur  lesDaumen» 
quelques  prisonniers  J Phalante  prétendit  qu®  ces 
captifs  lui  apjiaiteiioient  , parce  que  c étoit  lui  , 
disoit- il , qui  à la  tete  de  se» Lacédémoniens,  avoit 
défait  cette  troupe  d’ennemis  et  que  Télemaque 
trouvant  les  Dauinens  déjà  vaincus  et  mis  en  tuiles»- 
n’avoit  en  d’autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la 
vie,  et  de  les  mener  dans  le  camp-  félemaque  sou- 
tenoit , au  contraire  , que  c’étoit  lui  qui  avoit  em- 
pêché Plialante  d’étre  vaincu. et  qui  «voit  remporte, 
la  victoire  siur  les  üauniens.  Ils  allèrent  tous  deux > 
défendre  leur  cause  dans  l’assemblée  des  rois  al- 
liés. Télemaque  s’y  emporta  jusqu’à  menacer  Pha- 
lante  j ils  se  fussent  battus  suiTe  clramp  (3j,  si  on 
ne  les  eût  arrêtés. 

Plialante  avoit  un  frere  nommé  Hippias,  célèbre 
dans  toute  l’armée  par  sa  valeur , par  sa  force  et  par 
son  adresse.  Pollux,  disoient  les  Tareutins,  ne  com- 
battoit  pas  mieux  du  ceste;  Castor  n’eût  pu  le  sur- 
passer pour  conduire  un  cheval:  ilavpit  presque 
taille  et  la  force  d’Hercule.  Toute  l’année  lecrai— 
gnoit  , car  il  étoit  encore  plus  querelleur  et  plus 
brutal,  qu’il n’éloit  fort  et  vaillant. 

Hippiasayant  vu  avec  que  lie  hauteur  Téletnaquo 
avoit  menacé  son  frere , va  à la  hâte  prendre  les 
prisonniers  pour  les  emmener  à Parente , sans  at- 
tendre le  jugement  de  l’assemblée.  Télemaque, 
à qui  on  vint  le  dire  en  secret,  sortit  en  frémissant 
dora  .e;  tel  qu’un  sanglier  écumant  qui  cherche 
le  chasseur  par  lequel  il  a été  blessé  , on  le  voyoit 
errer  dans  le  camp , cherchant  des  yeux  son  enne- 
mi, et  branlant  le  dard  dont  il  le  vouloit  percer, 
£nhn,  il  le  rencontre,  et  en  le  voyant,  sa  fureur 
*e  redouble. 

Ce  n’étoit  plus  ae  sage  Télemaque  instruit  p®r 
Minerve  sous  la  figure  de  Mentor  c étoit  un  fréné- 
tique , on  un  lion  furieux.  Aussi-lôt  il  crie  à Uip- 
pias:  Arrête,  o le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  ! 
Arrête  , nous  allons  voir  si  tu  pourras  m^enlever 
les  dépouilles  de  ceux  que  j’ai  vaincus.  Tu  ne  les 
«endoiras  point  à Taxente  i va  ^ descend»  tout-a*! 


T^Iemaqne.  Livre  3l7 

l’heure  dans  le»  rives  sombres  du  Slyx.  Il  dit , et  il 
lança  son  dardj  mais  il  le  lança  avec  tant  de  fu- 
reur , qu’il  ne  put  mesurer  son  coup  ; le  dard  ne 
toucha  point  Hippias.  Aussi-tôt Télemaque  prend 
son  épée  , dont  la  garnde  étoit  d or  , at  que  Laërte 
lui  avüit  donnée  quand  il  partit  d Ithaque,  comme 
un  gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s’en  étoit  servi  avec 
beaucoup  de  gloire  pendant  qu’il  étoit  jeune,  ef 
elle  avoit  été  teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux 
Capitaines  des  Epirotes,  dans  ure  guerre  où  Laërte 
fût  victorieux.  A peine  ïélemaque  eut  tiré  cette 
épée  , qu’Hippias  , qui  vouloit  profiter  de  l’avan- 
tage de  sa  force,  se  jetta  pour  l’arracher  des  mains 
du  jeune  fils  d Ulysse.  L’épée  se  rompt  dans  leurs 
mains  9 ils  se  saisirent  et  serrèrent  I uni  autre. 
Les  voilà  comme  deux  bétes  cruelles  qui  cherchent 
à se  déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeUx  ; ils 
se  raccourcissent,  ils  s’allongent,  ils  se  baissent, 
ils  se  relèvent,  ils  s’élancent  , ils  sont  altérés  de 
sang.  Les  voilà  aux  prises  , pieds  contre  pieds  , 
mains  contre  mains:  ces  deux  corps  entrelacés  pa- 
roissent  n’en  faire  qu’un.  Mais  Hippias , d un  âge 
plus  avancé  , sembloit  devoir  accabler  lelema- 
que,  dont  la  tendre  je unesse  étoit  moins  nerveuse. 
Déjà  Té  le  tmq  lie  hors  d’haleine  sentoit  ses  genoux 
chanceler.  Hippias,  le  voyant  ébranlé,  redouble 

ses  edorU^’éioàt  fiit  du  hl?  d Ulysse  , il  adoit 
porter  la  peina  de  sa  témérjté  et  de  son  empor- 
tement, si  Minerve,  qui  veilloit  de  loin  sur  lui, 
et  qui  ne  le  laissait  dans  cetto  extrémité  de  pé- 
ril que  pour  l'instruire  , n’eût  déterminé  la  vic- 
File ne  quitta  point  le  palais  de  Salante,  mais 
elle  envoya  Iris  (41  la  prompte 
Dieux.  Celle-ci  volant  d’un  ai  e legere  , fendoit 
les  espaces  immenses  des  airs,  laissant  apres  elle 
une  longue  trace  de  lumière  qui  peignoit  un  nua- 
ge de  raille  diverses  couleurs;  elle  ne  se  reposa 
que  sur  les  rivages  de  la  nier  oùétoitcampe*  1 ar- 
mée innombrable  des  alliés  : elle  voit  e 
quereUe,  i’ardeur<et  le»  effort»  ào»  deux  cem 
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Inttants  ; elle  fiémit-d  la  vue  du  danjer  on  <^toifc 
le-jeiuie  Télemaque  ; elle  s'a^)proche  eiiveloppéo 
d’un  ima^e  clair  qu’elle  a voit  i’oruié  de  vapeurs 
subtdes  , dans  le  moment  oii  Hippias  sentant  toute 
sa  force,  se  crut  victorieux;  elle  couvrit  le  jeune 
nourrisson  de  Minerve  , de  Tégide  que  la  sage 
Déesse  lui  avoit  confiée.  .Vusîi-tôt  Téleraaque,  dont 
les  forces  étoieiit  épuisées  ,■  cominence  à se  rani- 
mer. A mesure  qu’il  se  ranime,  Hippias  se  trou- 
Lle;  il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  Téton-' 
ne  et  qui  l’accable.  Télemaqiie  le  presse  et  l’at- 
taque, tantôt  dans  une  silnatiuu , tantôt  dans  un» 
antre,  il  l’ébraide,  il  ne  lui  laisse  aucun  moment 
pour  se  rassurer  ; enfin,  il  le  jette  par  terre  , et 
tombe  sur  lui.  Un  grand  chêne  du  Mont- Itla  , qn« 
la  hache  a coupé  par  mille  coups  dont  toute  la 
forêt  à retenti,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit 
«U  toinbaul;  la  terre  en  gérait  i tout  ce  qui  l’en- 
vironne en  est  ébranlé.  • 

Cependant  la  sisesse  étoit  revenue  avec  la  fore« 
au-dedaiis  de  Télemaque-  A peine  Hippias  fut-il 
tombé  sons  lui  , que  le  fils  d’Ulysse  comprit  la 
faute  qu’il  avoit  faite  d’attaquer  ainsi  le  frera 
d’un  des  rois  alliés  qu’il  étoit  venu  secourir,  il 
-rappella  îui-raêine  avec  confusion  les  sages  con- 
seils de  Mentor.  Il  eut  honte  de  sa  victoire  , et 
vit  bien  qu’il  avoit  mérité  d’être  vaincu.  Cepen- 
dant Phalante  , transporté  de  fureur  , accouroit  au 
secours  de  son  frere  ; il  eût  percé  Télemaque  d’un 
dard  qu’il  portoit , s’il  n’eût  craint  de  percer  aitssi 
Hippias  que  Télemaque  tenoitsous  lui  dans  la  pous- 
sière. Le  fils  d’Ulisse  «ût  pu  sans  peine  ôter  la  vie  à 
son  ennemi  ; mais  sa  colere  étoit  appaisée  , et  il  ne 
soiigeoit  plus  qu’à  réparer  sa  faute,  en  montrant  d» 
la  modération.  Il  se  leve  , en  disant;  O Hippias! 
il  inesnffit  de  vousavoir  appris  à ne  mépriser  jamais 
ma  jeunesse.  Vivez,  j’admire  votre  force  et  votre 
courage.  Les  Dieux  m’ont  protégé , cédez  à leur 

fiaissance,  ne  songeons  plus  qu’à  combattre  ensein- 
t'r-  contre  les  Dauniens.  Pendant  que  Télemaque , 
p-rlvitainsi , Hippias  serelevoit  «ouvert  de  p®ia- 
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iierectde  sang,  plein  de  honte  et  de  rage.  Phalante 
n’osoit  Oter  la  vie  à celui  qui  venoitde  la  donner  si 
généreusement  à son  frere  } il  étoit  en  smpens,  et 
hors  de  lui-même.  Tous  les  rois  alliés  accoururent  j 
ils  jnenereut  d’un  côté  Télemaque  , et  de  l'autr» 
Phalante  et  Hippias, qui, ayant  perdu  sa  lierté , n’o- 
soit lever  les  yeux.  Toute  l’armée  ne  pouvoit  assez 
s’étonner  que  Télemaque  , dans  un  âge  si  tendre  , 
où  les  hommes  n’ont  point  encore  toute  leur  force  , 
eût  pu  renverser  Hippias,  semblable  en  force  et  en 
grandeur  à ces  Géants  enfants  de  la  terre,  qui  leute- 
lent  autrefois  de  chasàer  de  l'Olympe  les  immortels.- 
Mais  le  Hls  d’Ulysse  étoit  bien  éloigné  de  jouir 
du  plaisir  de  cette  victoire*  Pendant  qu’on  ne  pou- 
voit se  lasser  de  l’admirer,  il  se  retira  tlans  sa  tenter 
honteux  de  sa  faute  , et  ne  pouvant  plus  se  suppor- 
ter lui-même,  il  gémissoit  de  sa  promptitude*  11 
recoiuioissoit  combien  il  étoit  injuste  et  déraison- 
nable dans  ses  emportements:  il  tiouvoit  je  ne  sai* 
quoi  de  vain , de  foible  et  de  bas  dans  cette  hauteur 
démesurée.  11  recomioissoit  que  la  véritable  gran- 
deur n’est  que  dans  la  modération,  la  jtistice  , la 
modestie  et  l'humanité.  Il  le  voyoit , mais  U u osoit 
esj)érer  de  se  corriger  après  tant  de  rechutes  ; i I étoit 
aux  prises  avec  lui  même , et  on  l’enteuduiA.  rugir 
corame^un  Lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  enfermé  seul  dans  sa  tente;, 
ne  pouvant  se  résoudre  à se  rendre  dans  aucune  so- 
ciété, et  se  punissant  soi-même,  liélas  ! disoit-il  , 
oserai- je  revoir  Mentor?  Suis-je  le  fils  d’Ulysse,  1© 
plus  saga  et  le  plus  patient  des  hommes?  Suis-je 
venu  porter  la  division  et  ledésordre  dans  1 armée 
de.s  alliés?  Est  ce  leur  sang,  on  celui  des  Dauniens, 
leurs  ennemis,  que  je  dois  répandre  ? J’ai  été  témé- 
raire ; je  n’ai  pas  même  su  lancer  mon  dard  ; je  me 
suis  exposé  avec  Hippias  à toroes  inégalés , 
devois  attendre  que  la  mort  avec  la  honte  dette 
vaincu.  Maisq\i’importe?  je  neserois  pins  : non,  j© 
ne  serais  pins  ce  tém  :raireTélomaque,  ce  jeune  in- 
«eusé,  qui  ne  profite <rancnn  conseil;  inahojite  liui- 
r«it  avec  ma  vie.  Hélas!  si  je  pouvois  au  laoiiu 
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Ter  d«  ne  plus  faire  ce  que  je  suis  désolé  d’avoir 
fait  ! trop  heureux  ! trop  heureux  ! Mais  peut-être 
qu’avant  la  fin  du  jour,  je  ferai  et  voudrai  faire  en- 
cordes mêmes  fautes  dont  j’ai  maintenant  tant  de 
honte  et  d’horreur.  O fnneste  victoire  ! ô louanges 
que  je  ne  puis  souffrir , et  qui  sont  de  cruels  repro- 
ches de  mal  folie  ! 

Pendant  qu’il  êtoit  seul  et  inconsolahle  , Nestor 
etPhiloctete  le  vinrent  trouver.  Nestor  (5)  voulut 
lui  re/nontrerle  tort  qu’il  avoit;  mais  ce  sage  vieil- 
lard recoDAoissant  bientôt  la  désolation  du  jeune 
homme,  changea  ses  graves  remontrances  en  de*  pa- 
roles de  tendresse,  pour  adoucir  son  désespoir. 

Les  Princes  alliés  étoient  arrêtés  par  cette  que- 
relle , et  ils  ne  pou  voient  marcher  vers  les  ennemis, 
qu’aprèsavoir  réconcilié  Télemaque  avec  Phalante 
etHippias.  Oncraignoit  à toute  heure  que  les  trou- 
pes des  Tarentins  n’attaquassent  les  cent  jeunes. 
Crêtois  qui  avoient  suivi  Télemaque  dans  cette 
guerre  ; ont  êtoit  dans  le  trouble  par  la  faute  du 
seul  Télemaque;  et  Télemaque  , qui  voyoit  tant 
de  maux  présents  et  de  périls  pour  l’avenir,  dont  il 
êtoit  l’aii'^eur,  s’abandonnoit  à une  douleur  amere. 
Tous  les  Princes  étoient  dans  un  extrême  embar- 
ras. Ils  ri’osoient  faire  marcher  l’armée,  de  peur  que, 
dans  la  marche,  les  Cretois  de  Télemaque  et  les  Ta- 
/ rentins  de  Phalante  , ne  combattissent  les  uns  con- 

tre les  airtres.  On  avoit  bien  de  la  peine  à les  rete- 
nir an-dedans  du  camp  où  ils  étoient  gardés  de  près. 
Nestor  et  Philoctete  alloientet  revenoient  sans  cesse 
de  la  tente  de  Télemaque  à celle  de  l’implacable 
Phalante,  qui  ne  respiroit  que  la  vengeance.  La 
douce  éloquence  de  Nestor,  et  l’autorité  du  grand 
Philoctete,  ne  pouvoient  modérer  ce  cœur  farouche, 
qui  éloit  encore  sans  cesse  irrité  par  les  discoure 
pleins  de  rage  de  son  frere  Hippias.  Télemaque 
êtoit  bien  plus^doiix  , mais  il  étoit  abattu  par  une 
douleur  que  nen  ne  pouvoit  consoler. 

Pendant  que  les  Princes  étoient  dans  cette  agita* 
tion  , toutes  les  troupes  étoient  consternées;  tout  le 
oamp  paroissoit  comme  une  maison  désolée  qui  vient 
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de  perdre  un  pere  dtf  famille  J l’appui  de  tons  se 
proches  , et  la  douce  espérance  de  ses  petits-enfants 

Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de  l’ar- 
mée , on  entend  tout-à-conp  un  bruit  eifroyable  do 
chariots,  d’armes  , de  hennissements  de  chevaux, 
de  cris  d’honmies,  les  uns  vainqueurs  et  animés  au 
carnage  , les  autres  , ou  fuyants  ou  mourants  , ou 
blessés.  Un  tourbillon  de  poussière  forme  un  épais 
nuage  qui  couvre  le  ciel , et  qui  enveloppe  tout  le 
camp-  Bientôt  à la  poussière  se  joint  une  fumeé 
épaisse  qui  troubloit  l'air  , et  qui  ôtoit  la  respira- 
tion. On  entendoit  un  bmit  soUrd,  semblable  k ce- 
lui des  tourbillons  de  flammes  que  le  Mont-Eina 
vomit  du  fond  de  ses  entrailles  embrasées,  lorsque 
Vulcain,  avec  ses  Gyclopes,  y forge  des  foudres  pour 
le  Pere  des  Dieux.  L’épouvante  saisit  les  cœurs. 

Adraste  , vigilant  et  infatigable , avoit  surpris 
les  ail  iés  ; il  leur  avoit  caobé  sa  marche  , et  il  étoit 
instruit  de  la  leur.  Il  a voit  fait  une  incroyable  di- 
ligence, pour  faire  le  tour  d’une  montagne  presque 
inaccessible  , dont  les  alliés  avoient  saisi  presque 
tous  les  passages^  tenant  ces  défilés,  ils  se  croyoient 
en  pleine  sûreté,  et  préteiidoieTit  même  pouvoir 
par  ces  passages  qu’ils  occupoient , tomber  sur  l’en- 
nemi derrière  la  montagne  , quand  quelques  trou- 
pes qu’ils  attendoient  leur  seroient  venues.  Adi aste^ 
qui  répandoit  l’argent  à pleines  mains  pour  savoir 
le  socret  de  ses  ennemis,  avoitappris  leur  résolu- 
tion; car  Nectoret  Pbiloctete,  ces  deux  Capitai- 
nes, d’ailleurs  si  sages  et  si  expérimeniés,  n’étoieut 
pas  assez  secrets  dans  leurs  entreprises.  JMe.>.tor  , 
dansce  déclin  de  l’âge,  se  plaisait  trop  à raconter  rcr 
qui  pouvoit  luiattirei  quelquelouangc.Pliiloc.tete 

naturellement  parJoit  moins,  mais  il  étoit  prompt^ 
et  si  peu  qu’on  excit.ât  sa  vivacité,  on  lui  faisoit  di- 
re ce  qu’il  avoit  résolu  de  taire-  Les  gens  artificieux 
avoient  trouvé  la  clef  de  son  cœur  , pour  en  tirer 
les  plus  importants  secrets.  Du  n’avoit  qu’à  l’irri- 
ter: alors  fougueux  etliors  de  lui  môme  , il  éola- 
t®it  par  de*  menaces  j il  se  vanturt  d’avoir  des  mo- 
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yeii3  sûrs  de  parv'enir  k ce  qu’il  vouloit.  Si  pe» 
qu’on  parût  douter  de  ces  moyens,  il  se  hâtoit  de 
les  expliquer  inconsidérément  ,et  le  secret  le  plus 
intime  échappoit  du  fond  de  son  coeur.  Semblable  à 
un  vase  précieux  , mais  fêlé  , d’où  s'écoulent  tou- 
tes les  liqueurs  les  plus  délicieuses  , le  cœur  de  C9 
gr  and  Capitaine  ne  ponvoit  rien  garder. 

Les  traîtres  , corrompus  par  l’argent  d’Adraste  , 
ne  manquoient  pa*  de  se  jonerde  la  foiltlesse  de  ce» 
deux  rois.  Ils  flattoient  sans  cesse  Nestor  par  de 
vaines  louanges;  ils  lui  rappelloient  ses  victoires 
passées  , a lrniroient  sa  prévoyance  , ne  se  lassoient 
jamais  de  l’applaudir.  D’un  antre  côté,  ils  ten- 
doierit  des  piégés  continuels  à l’humeur  impatiente 
de  Pliiloctete;  ilsnelni  parloieiit  que  dedilBcul- 
t 's  , de  contre  temps,  de  dangers , tl’iuconvéuieals, 
de  fautes  iriémédiables.  Aa-sitot  que  ce  naturel 
prompt  étoit  enll^ammé,  sa  sagesse  i’abaudonnoit  , 
«t  il  nétoit  pins  le  même  homme. 

Télemaque  (6),  m algré  les  déf  auts  que  nous  avons 
Tus  , étoit  bien  plus  prudent  pour  garder  uu  se- 
cret. Il  y étoit  accontmné  par  ses  malheurs,  et  par 
la  nécessité  où  il  avoit  été  des  son  enfance  de  se  ca- 
cher aux  amants  de  Pénélope.  Il  savoit  taire  un  se- 
cret , sans  (lire  aucun  niensonge.  Il  n’avoit  point 
même  certain  air  réservé  et  mystérieux  ifu’out  d’or- 
dinaire les  gens  secrets.  11  ne  paroissoit  jwint  cliar- 
-gé  du  secret  qu’il  devoit  garder:  on  le  trouvoit 
toujours  libre  , naturel,  ouvei  t,  comme  un  homme 
qui  à son  cœur  sur  se  le  vies.  Mais  en  d isaut  tout  ce 
que  l’on  ponvoit  dire  sans  conséquence  , il  savoit 
s’arrêter  pnhriséraeut  et  sans  affectation  aux  choses 
qui  ponvoient  donner  quelque  sonpi'on  , et  enta- 
mer son  secret.  Parla  son  cœur  étoit  impénétrable 
•t  inaccessible:  ses  meilleurs  amis  mêmes  ne  sa- 
Toieiit  Iqiie  ce  qu’il  crayoit  utile  de  leur  découvrir 
pour  en  tirer  de  sages  conseils;  et  il  n’y>avoit  que 
leseul  Mentor  pour  lequel  il  u’avoit  aucune  réser- 
ve. Il  se  confiüità  d’autres  amis,  mais  à divers  dé- 
fiés , et  à proportion dôce  qu’il  avoit  éprouvé  lettï 
aoiltié  et  leur  sagesse. 
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Télemsqfue  avoit  sourenf  reMiarqiié  que  les  réso- 
lutions d'i  conseil  se  répandoient  un  peu  trop  dan* 
le  camp-  lien  avoit  averti  Nestor  et  Philoctete:  mais 
ces  detix:  hommes  si  expéri  mentés  ne  firent  pas  assea 
d’attention  à un  avis  si  Siilutaire.  La  vieillesse  n’a 
plus  rientlesouple,  la  lonjue  habitude  la  tient  coir- 
me  enchaînée;  elle  n’a  plus  de  ressource  contre  se» 
défauts.  Semblables  aux  arbres  dont  le  tronc  rude 
et  noueux  s’est  dnrri  par  le  noinbré  d’années  , et  ne 
peut  plus  se  redresser,  les  hommes  a un  certain  âge 
nepenvent  presque  plus  se  plier  eux  mêmes  contre 
certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui 
sont  entrées  jusqiies  dans  la  moëlle  de  leurs  os.  Sou- 
vent ils  les  connoissent  , mais  trop  tard  ; il  gé- 
missent en  vain,  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul 
âge  oii  l’homme  peut  encore  tout  sur  lui-même 
pour  se  corriger. 

Il  y avoit  d tas  l'armée  un  Dolope  , nommé  Euri- 
mique,  Ilîtteur  insinuant  (7),  sachant  s’accoinader 
à tons  les  goûts  et  à toutes  les  inclinât  ions  des  Prin- 
ces; inventif  et  industrieux  pour  trouver  de  nouve- 
aux moyensde  leur  plaire.  A l’entendre,  rien  n’étoifc 
jamais  difficile.  Lui  dernandoit  on  son  avi  ? 11  devi- 
noit  celui  qui  seroit  le  pins  agréable.!!  étoit  plaisant* 
railleur  contre  les  foi  blés  , complaisant  pour  ceux 
qu'il  craignolt,  habile  pour  assaisonner  une  louange# 
d -l  icate,  qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les  pins  luo- 
déstes.ll  étoit  grave  avec  les  graves, en  joué  avec  ceux 
qui  étoient  d’nne  humeur  enjouée  : il  nelui  ooûtoit 
rien  de  prendre  toutes  sortes  de  formes.  Les  homme» 
sincères  et  vertueux, qui  sont  toujours  les  mêmes,  et 
qui  s’assujettissent  aux  réglés  de  la  vertu  , ne  sau- 
roient  jamais  être  aussi  agréables  aux  Princes  , que 
ceux  qui  flattent  leurs  passions  dominantes.  Euri- 
maquesavoit  lagiierre;  il  étoit  capable  d’affaires; 
c’étoit  un  aventurier  qui  s’étoit  donné  à Nestor  , e 
qui  avoit  gagné  sa  confiance.  Il  tiroit  du  fond  desoa 
cœur,  un  jieu  vain  et  sensible  aux  louanges,  tout  ce 
qu’il  en  vouloit  savoir.  _ ' 

Quoique  Philoctete  ne  se  confiât  point  à lui,  la  co- 
lère et  l’impatieoce  faisoient  eu  lui  ce  que  la  oor- 


Dflitized  by  Google 


3i4  Ti'^e~nn,qutr-  Livré  ÜLVJ. 

fiance  faîîoît  dans  Mestar.  Enrirmqiie  n’aroit  qii’à 
le  contredire  ; en  l'irritant  il  déconvroit  tout.  Gef 
liorBrne  a voit  reçu  de  grandes  sommes  d’Adraste, 
pour  lui  mander  tiios  les  desseins  des  alliés»  Ge- 
roi  des  Diuniens  avoit  dans  1 armée  un  certain 
iiomljre  de»  transfuges , qui  devoienl,  l’an  après 
l'autre,  s’échapper  du  cajup  des  alliés,  et  rétour 
ner  au  sien.  A mesure  qu’il  y avait  quelque  af- 
faire importante  à faire  savoir  à Adra-te,  Euri- 
maque  faisoit  partir  »in  de  ces  transfuges.  La  trom- 
perie ne  pouvoit  pas  être  facilement  découverte, 
parce  que  ces  tran-fuges  ne  portoient  pi>int  de 
lettres.  Si  on  les  surprenoit , on  ne  trouvoitrien 
qtii  pût  rendre  Eurimaque  suspect. 

Gependant  Adraste  prévenoit  toutes  les  entre- 
prises des  alliés.  A peine  une  résolution  étoit-elle 
prise  dans  le  Conseil,  que  les  Diuniens  fnsoient 
précisément  ce  qui  étoit  necessaire  pour  en  em- 
pêcher le  succès.  Téleiniaque  ne  se  laissoit  point 
d’un  cheraher  la  cause , et  d’exciter  la  défiance 
de  Nestor  et  de  Pliiloctete  j mais  son  soin  etoit 
inutile.  Ils  étoient  aveuglés. 

On  avoit  résolu  dans  le  conseil  d’attendre  les 
troupes  nombreuses  qui  dévoient  arriver  , et  ou 
avoit  fait  avancer  secrètement  pendant  la  nuit  cent 
vaisseaux  pour  conduire  plus  promptement  ces 
troupes  depuis  une  côte  de  la  mer  très-rude  où 
elles  dévoient  arriver  , jusqu’au  lieu  où  l’armée 
campoit.  Gependant  on  se  croyoit  en  sût  été,  par- 
ce qu’on  tenoit  avec  des  troupe*  les  détroits  de  lu 
montagne  voisine,  qui  est  une  côte  presque  inacces- 
sible de  l’Apennin.  L’.année  étoit  campée  »ir  les 
berds  du  fleuve  Galese,  assez  prés  de  la  mer.  Gette 
campagne  délicieuse  est  abomLinte  en  pâturages,  et 
eu  tous  les  fruits  qui  peuvent_nourrir  une  année. 
Adraste  étoit  derrière  la  montagne,  et  on  oomptoit 
qu’il  ne  pouvoit  passer:  mais  comme  il  sut  que  les 
alliés  etoient  encore  foibles,  qn'il  leur  venoit  un 
grand  secours,  que  les  vaisseaux  attendoient  des 
troupes  qui  dévoient  arriver  , et  que  l’armée  èteit 
«Jivisèe  par  la  querelle  de  Téleiuaque  avec  Pbalau- 
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te,  il  se  hâta  de  faire  un  grand  tour.  Il  vint  en  di- 
ligence jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer  , et  passa 
per  des  che  nins  qu’on  avoit  toujours  cru  absolu- 
ment impraticables.  Ainsi  la  hardiesse  et  le  trava  il 
Burmontent  les  plus  grands  obstacles  ; ainsi  il  n’y  à 
presque  rien  d’impossi  ble  à ceux  qui  savent  oser  et 
«ouffrir;  ainsi  ceux  qui  s’endorment  comptant  que 
les  choses  difficiles  sont  impossibles,  méritent  d’étre 
siu’pris  et  accablés.  Adraste  surprit  au  point  du  four 
les  cent  vaisseaux  qui  appartenoient  aux  alliés  : 
Comme  ces  vaisseaux  ctoient  mal  gardés,  et  qu’on 
ne  se  défioitde  rien  , il  s’en  saisit  sans  résistance  > 
et  s’en  servir  pour  transporter  ses  troupes  avec 
Une  incroyable  diligence  a l’einboucliure  du  G-ale- 
*e  , puis  il  remonta  très  promptement  sur  les  borda 
du  fleuve.  Ceux  qui  étoient  dans  les  postes  avancés 
autour  du  camp  vers  la  ri  viere,  crurent  que  ces  vais- 
•eaux  leur  amenoient  les  troupes  qu’on  atteiidoit  ; 
on  poussa  d’abord  de  grands  cris  de  joie-  Adraste  et 
ses  soldats  descendirent  avant  qu’on  pût  les  recon- 
noltre.  Us  tombent  sur  les  alliés  qui  ne  se  défient  de 
rien,  ils  les  trouvent  dans  un  camp  tout  ouvert,  sans 
ordre,  sans  chef,  sans  armes. 

Le  côté  du  carnp  qu’il  attaqua  d’abord,  fut  celui 
des  Tarentins  où  comniandoit  Pbalante.  Les  Dan— 
niens  y entrèrent  avec  tant  de  vigueur  , que  cette 
jeunesse  Lacédémouienne  étant  surprise  ne  put  ré- 
sister. Pendant  qu’ils  cherchent  leurs  armes  et  qu’ils 
s’emljarassent  les  uns  les  autres  dans  cette  confu- 
sion, Adraste  fait  mettre  le  feu  au  camp.  Aussi  tôt  la 
flamme  s’élevè  des  pavillons  , et  monte  jusqu’aujç 
nues  le  bruit  du  feu  est  semblable  à celui  d’un  tor- 
rent qui  inonde  toute  une  campagne,  et  qui  entraî- 
ne par  sa  rapidité  les  grands  chênes  avec  leurs  pro- 
fondes racines,  les  inoissons,les  granges,  les  étables, 
et  les  troupeaux.  Le  vent  pousse  impétueusement 
la  flamme  de  pavillon  en  p i villon,  et  bietrtôt  tout 
Je  camp  est  comme  une  vieille  forêt , qu  une  étin- 
celle fie  fe  i a embrasée-  Pbalante  qui  voit  le  péril 
de  plus  prés  qu’un  autre  , ne  peut , y renaédier-  Il 
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eo:n prend  que  toutes  ses  troupes  vont  périr  daits  œ* 
incendie  , si  on  ne  se  hâte  d’abandonner  le  camp  : 
mais  il  comprend  aussi  combien  le  désordre  de  cette 
retraite  est  à craindre  devant  un  ennemi  victorieiixi 
il  commence  à faire  sortir  sa  ieunesse  Lacédémo- 
nienne  encore  à demi  désarmée:  mais  Adraste  ne  les 
laisse  point  respirer.  D’un  coté,  une  troupe  d’ Ar- 
chers adroits  perce  de  fléchés  innombrables  les  sol- 
dats de  Phalante;  de  l’autre,  des  Frondeurs  jettent 
nue  grêle  de  grosses  pierres.  Adraste  lui-même  , 
l’épée  à la  main  , marchant  à la  tête  d’une  troupe 
choisie  des  plus  intrépides  Dmuiens,  poursuit  à la 
lueur  du  feu  les  troupes  qui  s’enfuient.  Il  moissonne 
par  le  f^er  tranchant  tout  ce  qui  à échapé  au  feu  ; il 
nage  dans  le  sang;  il  n.e  peut  s’assouvir  de  carnage  : 
les  lions  et  les  tigres  n’égalent  point  sa  furie,  quan4 
ils  égorgent  les  bergers  avec  leurs  troupeaux.  Les 
troupes  de  Phalaute  succombent,  et  le  courage  les 
abandonne.  La  pâle  mort  conduite  par  une  furie  in- 
fernale, dont  la  tête  est  hérissée  de  serpents,  glace 
le  sang  de  leurs  veines,  leurs  me m.bres  engourdis  se 
Toidissent,  et  leurs  genoux  chaucelaiits  leur  ôtent 
anérae  l’espérance  de  la  fuite.  Phalante,  à qui  la 
honte  et  le  dé-sespoir  donnent  encore  un  reste  de  for- 
ce et  de  vigueur,  éleve  les  mains  et  les  yeu.x  vers  le 
ciel;  il  voit  toiuber  à ses  pied“  son  fi'ei*e  Hippias 
sons  les  coups  de  la  main  foudroyante  d’ Adraste. 
Hippias,  étendu  parterre,  se  roule  dans  la  poussie» 
le;  un  sang  11 jir  et  bouillonnant  sort  comme  un  ruis- 
seau de  la  profonde  blessure  qui  lui  traversa  le  cô- 
té; ses  yeux  se  fermerrt  à la  lumière;  son  ame  furieu- 
se s’enfuit  avec  tout  son  sang.  Phalante  Ini-même  , 
tout  couvert  du  sang  de  »ou  frere,  et  iie  pouvant  le 
secourir,  se  voit  enveloppé  par  une  foule  d’ennemis 
qui  s’elTorcent  de  le  renverser;  son  bouclier  est 
percé  de  njille  traits.  Il  est  blessé  en  plusieurs  en- 
droits de  son  corps  ; il  ne  peut  plus  rallier  ses  trou- 
pes fugitives.  Les  Dieux  le  voyent , et  ils  u’ea  o*t 
aucune  pitié. 

JPin  du  seizième,* 
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NOTES  DU  LIVRE  SEIZIEÎÏE. 

(c)  Il  pouvait  acquhir  Vestime,mais  non  paÿVa- 
•mitié  de  tous.  Quand  o/i  à le  malheur  de  vivre  avea 
des  personnes  de  ce  caractère,  c'est  assez  d'étre  ami 
^de  l’un  , pour  devenir  suspect  à Vautre. 

(а)  Il  ne  faut  souvent  qu'un  seul  vice  pour  ob- 
scurcir toutes  les  vertus.  On  aime  à rabaisser  la 
fierté^  et  à ne  voir  dans  les  personnes  hautaines 
cette  odieuse  qualité. 

(3)  Les  Grecs  ètoient  trop  sages  pour  exposer  si 
facUenient  leur  vie;  ils  aimoient  mieux  être  ven- 
g-‘s  par  les  loix  , que  de  se  venger  par  la  violence  ; 
et  je  ne  connois  , dans  V antiquité  , nulle  nation 
policée  qui  ait  eu  nos  précautions  et  nos  fausses  tlé- 
licatesses  sur  le  prÀnt  d' honneur.  C’est  un  malheu- 
reux reste  de  l’ancienne  férocité  denotre  nation  et 
du  mauvais  gouvernement  de  nos  per  es , qui  auto- 
risoieut  la  guerre  de  particulier  à particulier.  iV« 
soyez  point  surpris  que  l’usage  soit  plus  puissant 
que  la  raison  et  les  loix. 

(4)  La  protection  des  Dieux  ne pouvoit  être  mieux 
ménagée  ; il  ne  fallait  point  que  Télémaque  dût  à 
sa  seule  valeur  , le  succès  d’un  combat  où  sa  seule 
témérité  l’ avait  exposé, 

(5)  Les  grands  hommes  qui  fout  des  fautes  , ne 
sauraient  entendre  des  reproches  plus  ameres  et  plus 
cuisants  que  ceux  que  leur  fait  leur  vertu. 

(б)  Laisser  échapper  son  secret,  c’est  souvent  laisser 
échapper  la  victoire;  uhe  parole  avancée  indiscrè- 
tement n ponté  la  vie  à plusieurs  milliers  d’hommes, 
et  à de  ^ands  Capitaines  la  perte  de  l eur  réputation. 

( j)  Que  de  courtisans  peuvent  se  reconnaître  a ce  ca^ 
ractere,  et  qu’il  eeroit  important  qu’on  les  y reconu  ut! 
Heureu  X le  Prince  qui  à assez  de  pénétration  pour  les 
eonnoitre , et  asse»  de  eourage  peur  les  mépriser  f 


Digitized  by  Google 


- 


1 


ai8 


UVRE  DIX-SEPTIEME. 
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Téïemaque,  étant  reeétu  de  ses  armes  divines,  court 
au  seœurs  de  Phalange;  renverse  d'abord  Tphiclésy 
JUs  d'Adraste,  repousse  l'ennemi  victorieux  , et 
remporter  oit  sur  lui  une  victoire  complote  , it  une 
tempête  survenant  ne  faisait  finir  le  combat.  En- 
suite Télemaqne  fait  emporter  les  blessés  ^ prend 
soin  d'eux  , ev  principalement  de  Phalante.  Jl  fait 
i’honneur  des  obsèques  de  son  frere  Hipfâas,  dont 
il  lui  va  présenter  les  cendres  qu’il  a recueillie* 
dans  une  urne  d’or. 

J Hptter,  fr)  an-millen  de  toutes  les  t>îvinité»  cele- 
«te«,  regardoit  du  haut  de  l’Olympe  ce  carnage  des 
alliés.  Eu  même-teinps  il  consultoit  les  immuables 
destinées,  et  vovoit  tous  les  chefs  dont  la  trame  de^ 
voit  ce  |our  la  être  trancliêe  par  le  ciseau  de  la  Par- 
que. CIkmmiu  des  Dieux  êtoit  attentif  pour  déaou- 
^rir  sur  le  visage  de  Jupiter  quelle  seroit  su  volon- 
té- Mais  le  perede*  Dieux  et  des  hommes  leur  dit 
d’une  voix  douce  et  majestueuse.-  Vous  voyez  eii 
quelle  extrémité  sont  réduits  les  alliés,  vous  vo5'ez 
'Adraste  qui  renverse  tous  ses  ennemis:  mais  ce  spe- 
ctacle est  bien  trompeur , la  gloire  et  la  pros?>éiifcé 
des  méchants  est  courte  ; A-lrasto,  impie  et  odieux 
par  sa  mauvaise  fois  , ne  remportera  punit  .une  er>- 
tiere  victoire.  Ce  mallicur  n’arrive  aux  alliés  ,quff 
pour  leur  apprendre  à se  corriger, et  à mieux  garder 
le  secret  de’  leurs  entreprises.  Ici , la  sage  Minerve 
préparenne  nouvellegloirea  son  jeune  Téietnaque, 
dont  elle  fait  ses  délices.  Alors  Jupiter  cessa  de  par- 
ler- Tous  les  Dieux  tu  «ileuce  coutinugieul  à re- 
garder le  courbai; 
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Cependant  , Nestor  et  Philoctelo  furent  av  ertis 
qu’une  partie  du  camp  étoit  déji  brûl(-e;  rjue  la  flarr- 
me, poussée  par  les  vents,  s’avançoit  toujours  5 que 
leurs  troupes  étoienl  en  désordre,  etque  l’iialaule ne 
pouvoi  plus  soutenir  les  elTorts  des  ennemis- A peina 
ces  funestes  paroles  frappent  leurs  oreilles  qu’ils 
courent  aux  armes,  assemblent  les  Capitaines  , et 
ordonnent  qu’on  se  hâte  de  sortir  du  camp  pour 
éviter  cet  incendie. 

Téleinaqrue,  qui  étoit  abattu  et  inconsolable,  ou- 
blie sa  douleur.  11  prend  ses  arme.,  don  précieux  de 
la  sage  Minerve,  qui  paroissant  sous  la  figure  de 
Mentor,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d’un  ex- 
cellent ouvrier  de  Salente  , mais  qui  les  avoit  fait 
faire  à Vulcain  , dans  les  cavernes  fumantes  du 
Mont-Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  (2)  comme  une  glace  , et 
brillantes  comme  les  rayons  du  soleil.  On  y voyoit 
Neptune  et  Pallas  qui  disputoient  entre  eux  à qui. 
auroit  la  gloire  de  donner  son  nom  à une  ville  nais- 
sante. Neptune,  de  son  trident  frappoit  la  terre,  et 
on  en  voyoit  sortir  un  cheval  fougueux.  Le  feu  sor- 
toit  de  ses  yeux,  et  l’écume  de  sa  bouche.  Ses  crins 
flottoient  au  gré  du  vent  : ses  jambes  suoples  et  ner- 
veuses se  replioient  avec  vigueur  et  légéreté.  Il  no 
marohoit  pomt,  il  sautuit  à force  de  reins;  mais  avec 
tant  de  vitesse  , qu’il  ne  laissoit  aucune  trace  de  ses 
pas  on  croyoit  l’ entendre  hennir* 

De  l’autre  côté  , Minerve  donuoit  aux  habitants 
de  sa  nouvelle  ville  l’olive,  fruit  de  l’arbre  qu’elle 
avoit  planté.  Le  rameau  auquel  pendoit  son  fruit, 
représentoit  la  douce  pnx  avec  l’abondance,  préfé- 
rable aux  troubles  de  la  guerre,  dont  ce  clieval  étoit 
l’image.  La  Déesse  deiiieuroit  victorieuse  par  ses 
dont  simple  et  utiles,  et  la  superbe  Athènes  por» 
toit  son  nom. 

L’on  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour 
d’ellle  tous  les  beaux  Arts,  qui  étoient  des  enfanta 
tendres  et  allés-  lU  s e réfugioient  autour  d’elle,  étant 
épouvantés  des  fureurs  brutales  de  Mars,  qui  ravage 
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tout;  romme  des  agneaux  bêlants  se  réfugient  an« 
tour  de  leur  luere,  à la  vue  d'un  loup  affamé,  <iui, 
d'une  gueule  béante  et  enflanuiiée,  s’élance  pour  les 
dévorer.  Minerve,  d’un  visage  dédaigneux  et  irrité, 
confondoit,  par  l’excellence  de  ses  ouvrages,  la  folln 
témérité  d’Arachné,  fjui  avoit  osé  disputer  avec  elle 
pour  la  perfection  dos  tapisseries.  On  voyoit  cetto 
malheureuoe,  dont  tous  les  mejnbres  e.xtéuués  se  dé- 
figuroient  et  se  changeoient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit,  paroissoit  encore  Minerve, 
^ui,dans  la  guerre  des  Géants,  servoit  de  conseil  à 
Jupiter  même,  et  soutenoit  tous  les  autres  Dieux 
étonnés.  Elle  étoit  aussi  représentée  avec  sa  lance  et 
«on  égide  sur  les  bords  du  Xanthe  et  du  Siinoïs,  me- 
nant Ulysse  par  la  main,  ranimant  les  troupes  fugi- 
tives des  Grecs,  soutenant  les  efforts  des  plus  vail- 
lants Capitaines  Troyeus,  et  du  redoutable  Hector 
même;  enfin,  entroduisant  Ulysse  dans  cette  fatale 
machine  , qui  devoit  en  une  seule  nuit  renverser 
l’Empire  de  Priarâ. 

D’un  autre  côté , le  bouclier  représentoit  Géré» 
dans  les  fertiles  campagnes  d’Enna,  qui  sont  au  mi- 
lieu de  la  Sicile.  Ou  voyoit  la  Déesse  qui  rassom- 
bloitles  peuples  épars  ça  et  là,cbercbaut  leur  jiour- 
riture  par  la  chaise,  ou  cueillant  les  fruits  .-.auvagag 
qui  tomboient  des  arbre».  Elle  raontroità  ces  hom- 
mes grossiers  l’art  d’adoucir  la  terre,  et  de  tirer  de 
son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  présen- 
toit  une  charrue,  et  y faisoit  atteler  des  bœufs.  On 
Toyoit  la  terre  s’ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant 
de  la  charrue;  puis  on  appercevoit  les  moissons 
dorées  qui  coiivroients ces  fertiles  campagnes.  Le 
moissonneur,  avec  sa  faulx,  coupoit  les  doux  fruits 
de  la  terre,  et  se  payoit  de  toutes  ses  peines.  Le  fer 
destiné  ailleurs  à toqt  détruire  , ne  paroissoit  em- 
ployé en  ce  lieu  qu’à  préparer  l’abondance,  et  à fai- 
re naitre  tons  les  plaisirs. 

Les  Nyraplies  couronnées  de  fieurs  dansoient  en- 
semble dans  une  prairie  sur  le  bord  d’une  riviere  , 
auprès  d’un  bocage.  Pan  jouoit  deiallûte:  les  Fau- 


Ti'lemaque.  livre  XV^IL  33» 

ies  et  les  S;ityres  folâtres  saatolent  dans  lin  coia« 
Bacchus  y paroissoit  aussi  couronné  de  lierre , ap- 
puyé d’une  main  sur  son  thyrse,  et  tenant  de  l'autr» 
une  vig'ne  ornée  de  pampres  , et  de  plusieurs  grap- 
pes de  raisins.  G’éloit  une  beauté  molle,  avec  je  n<* 
sais  quoi  de  noble,  de  passionné  et  de  languissant.  Il 
étoit  tel  qu’il  patut  à la  malheureuse  Ariadne,  lors- 
qu’il la  trouva  seule  abandonnée,  etabymée  dans  la 
douleur  sur  un  rivage  inconnu. 

£nhn,  ou  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nom- 
breux; des  vieillards  qui  alloient  porter  dans  les 
temples  les  prémices  do  leurs  fruits;  de  jeunes  hom- 
mes qui  revenoient  vers  leurs  épouses,  lassés  du 
travaildela  journée.  Les  femmes  alloient  au-devant» 
d’eux  , menant  par  la  main  leurs  petits  enfants  , 
qu’elles  caressoieut.  On  voyoit  aussi  des  bergersqui 
paroissoient  chanter,  et  quelques-un  dansoient  au 
sonduchaluraeau-Toutreprésentoit  la  paix,  l’abon- 
dance et  les  délices;  tout  paroissoit  riant  et  heureux. 
On  voyoit  même  dans  les  pâturages,  les  loups  se  jo- 
uer au  milieu  des  moutons.  Le  lion  et  le  tigre,  ayant 
quitté  leur  férocité  , paissoient  avec  les  tendres  a- 
gneaux.  Un  petit  berger  les  menoit  ensemblo  sou* 
■a  houlette,  et  cette  aimable  peinture  rappelloi® 
tous  les  charmes  de  l’âge  d’or. 

Télemaque''s 'étant  revêtu  de  ces  armes  divines  , 
aulieu  de  prendre  son  bouclier  ordiuairs  , prit  la 
terrible  égide  que  Minerve  lai  avoit  envoyée  (3), 
en  la  contiant  à Iris,  prompte  messagère  des  Dieux- 
Iris  lui  avoit  enlevé  son  bouclier  sans  qu’il  s’ea  ap- 
perçût,  et  lui  avoit  donné  en  la  place  cette  égide  re- 
doutable aux  Dieux  mêmes. 

Er.  cet  état,  il  court  hors  du  cump  pour  en  éviter 
lesfl.unmes  ; il  appelle  à lui  d’une  voix  forte  tous 
les  chefs  de  l’arrnée  , et  cette  voix  ranime  déjà 
tous  les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin  étincelle  dans 
les  yeux  du  jeune  guerrier.  Il  paroît  toujours  doux, 
toujours  libre  et  tranquille , toujours  appliquée 
donner  des  ordres  , comme  pourroit  faire  un  sage 
vieillard  alteutif  à regler  sa  taioille,  et  à instruire 
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’»e*  enfiints:  mais  il  est  prompt  et  rapide  dansVexë- 
cution  i semblable  à un  fleuve  impétueux,  qui  non 
seulement  roule  avec  précipitation  ses  flots  écu- 
meux  , mais  qui  entraîne  encore  dans  sa  course  les 
plus  pesants  vaisseaux  dont  il  est  chargé. 

Philoctete , Nestor , et  les  chefs  des  Wandiiriens 
et  des  autres  nations  sentent  dans  le  fils  d^lysse  je 
ne  sais  quelle  antorité,  à laquelle  il  faut  que  tous 
cèdent.  L’experience  des  vieillards  leur  manque,  le 
conseil  et  la  sagesse  sont  ôtés  à tous  les  Comman- 
dants ; la  jalousie  même  si  naturelle  aux  hommes 
s’éteint  dans  tous  les  cœurs;  tous  se  taisent , tous 
admirent  Télemaque;  tous  se  rangent  pour  lui  obéir 
faire  de  réflexions  , et  comme  s’ils  y eussent 
été  ftccoutumés.  Il  s’avanee,  et  monte  sur  une  colli- 
ne, d’où  il  observe  la  disposition  des  ennemis.  Puis 
tout  à coup  il  juge  qu’il  faut  se  hâter  de  les  surpren- 
dre dans  le  désordre  où  il  se  sont  mis  en  brûlant  le 
camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour  en  diligence  ; et  tons 
les  Capitaines  les  plus  expérimentés  le  suivent.]  Il 
attaque  les  Dauniens  parderriere,  dans  un  temps  où 
ils  croyvient  l’armée  des  allies  envelopée  dans  les 
flammes  de  l'embrasement.  Cette  surprise  les  troa- 
ble;  ils  tombent  sous  la  m iin  de  Télemaque,  corn  ue 
les  feuilles  dans  les  derniers  jours  de  l’automiio 
tombent  des  forêts,  quand  un  fier  aquilon  ramenant 
l’hy  ver  , fait  gémir  les  troncs  des  vieux  arbres , et 
en  agite  toutes  les  branches.  La  terre  est  couverte 
des  hommes  que  Télemaque  renverse.  De  son  dard 
31  perce  lo  cœur  d’Iphycles,  le  plus  jeune  des  enfants 
d’Adraste.  Celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au 
combat  pour  sauver  la  vie  de  son  pere,  qui  pensa 
être  surpri  s par  Télemaque. Le  fils  d’U  lysse  et  1 phy- 
rlesctoient  tous  deux  beaux,  vigoureux, pleins  d’a- 
dresse et  découragé,  de  lamêmetaille,  de  la  nême 
douceur,  et  du  même  âge,  tous  deux  elièris  de  le  urs 
parents;  mais  Iphyclès  étoLt  comme  une  ileui' qui 
s’épanouit  et  dans  un  champ,  qui  doit  être  coupée 
par  le  tranchant  de  la  taulx  du  moissonneur.  En- 
suite Télemaque  renverse  Euphorion,  le  plus  cèle- 
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I Ire  de  tous  les  Lydiens  venus  en  Etrurîe.  Enfin,  son 
glaive  perce  Gléomenes,  nouveau  marié,  qui  avoit 
promis  à son  épouse  de  lui  porter  les  riches  dépouil- 
les des  ennemis,  mais  qui  ne  devoit  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage  voyant  la  mort  de  son  fils, 
celle  de  plusieurs  Capitaines  , et  la  Yictoire  qui 
échappe  de  ses  mains*  Phalante,  presque  ahattu  à 
ses  pieds,est  comme  une  victime  à demi-égorgée qui 
se  dérobe  au-coûtean  sacré  , et  qui  s'enfuit  loin  dd 
l’autel.  Il  ne  fàJloit  plus  à Adraste  qu’un  moment , 
pour  achever  la  perle  du  Lacédémonien. 

Phalante  , noyé  dans  son  sang , et  dans  celui  des 
soldats  qui  combattent  avec  lui,  entend  les  cris  de.. 
léleniaque  qui  s’avance  pour  le  secourir.  E^.  ce 
moment  , la  vie  lui  est  rendue  3 un  nuage  qui  cou- 
vroit  déjà  ses  yeux,  se  dissipe.  Les  Dauniens  sentant 
cette  attaque  imprévue , abbandonnerent  Phalante 
pour  aller  repousser  un  plus  dangereux  ennemi. 
Adraste  est  tel  qu’un  tigre,  à qui  des  bergers  assem- 
blés arrachent  la  proie  qu’il  étoit  prêt  à dévorer.  Té- 
lémaque le  cherche  dans  la  mélée  , et  veut  finir 
tout-a-coup  la  guerre,  en  délivrant  les  alliés  de  leux; 
implacable  ennemi. 

31ais  J upiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  d’Ulys- 
se une  victoire  si  prompte  et  si  facile.  Minerve  mê- 
nie  vouloit  qu’il  eût  à souffrir  des  maux  plus  longs  £ 
pour  mieux  apprendre  à gouverner  les  hommes. 

. L’impie  Adraste  fut  donc  conservé  par  le  Pere  des 
Dieux,  afin  que  Téleinaque  eût  le  temps  d’acquérir 
.plus  de  gloire  et  plus  de  vertu-  Un  nuage  épais  que 
Jupiter  assembla  dans  les  airs  sauva  les  Dauniens  j 
tiri  rouuerre  effroyable  déclara  la  volonté  des  Dieux. 
On  auroit  cru  que  les  voûte»  éternelles  du  haut 
Olympe  alloient  s’écrouler  sur  les  têtes  des  foibles 
mortels  ; les  éclairs  fendoient  la  nue  de  l’un  à l’au- 
tre pôle  j et  dans  le  moment  où  il  éblouissoient  le» 
yeux  parleurs  feux  perçants,  on  retomlmit  dan*  les 
affreuses  ténèbres  de  la  nuit-  Une  pluie  abondante 
qui  tomba  dan*  l'instantj aeryit  ejaçgxeà  séparer  les 
deux  armées» 


384  TélemMijasé  Livre  XKTï. 

Adraste  profita  du  secours  des  Dieux  , sans  être 
touché  de  leur  pouvoir,  et  mérita  par  cet  te  ingrati- 
tude , d’étre  réservé  à une  plus  cruelle  vengeance- 
II  se  hâta  de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp  à 
demi-brûlé , et  un  marais  qiri  s’étendoit  jusfju’à  la 
rivière  ; il  le  fit  avec  tant  d’industrie  et  de  prompti- 
tude, que  cette  retraite  montra  combien  il  aveit  do 
ressources  et  de  présence  d’esprit-  Les  alliés,  ani- 
més par  Téleraaque,  vouloient  le  puorsuivre;  mais  à 
la  faveur  de  cet  orage,  il  leur  échappa,  connue  un 
oiseau  d’une  aile  légère  échappe  aux  filets  d.eschas- 
seurs-  Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu’à  rentrer 
tlans  leur  camp,  et  à réparer  leur  perte.  En  y ren- 
trant, ils  virent  ce  que  la  guerre  a de  plus  la-  j 
mentable  ; les  maladqs  et  les  blessés  manquant  de 
forces  pour  se  traîner  hors  des  tentes , n’avoient 
pu  se  garantir  du  feu  :ils  paroissoieut  à demi- brû- 
lés ; poussant  vers  le  ciel  d’une  voix  plaintive  et , 
n\ourante , des  cris  douloureux.  Le  cœur  de  Télé- 
maque en  fut  percé  J il  ne  put  retenir  ses  larmes} 
il  détourna  plusieurs  fois  ses  yeux , étant  saisi 
d’borreur  et  de  compassion  : il  ne  pouvoit  voir  sans 
frémir  ces  corps  encore  vivants  , et  dévoués  à ui.a 
longue  et  cruelle  mort:  ils  paroissoient  semblables 
à la  chair  des  victiniesqu’on  a brûlées  sur  les  autels^  ' 
et  dont  l’odeur  se  répand  de  tous  côtés. 

Hélas  ! s’écroit  Télenaaque , voilà  donc  les  maux  i 
que  la  guerre  entraîne  après  elle!  Quelle  fureur  j 
aveugle  pousse  les  malheureux  mortels  ! ils  ont  si  I 
peu  de  ioursà  vivre  sur  la  terre,  cet  jours  sont  si  ' 
jnisé  râbles  ! pourquoi  précipiter  une  mort  déjà  si  ! 
prochatre?  pourquoi  ajouter  tant  de  désolations  a.f- 
frenses  à l’amertume  dont  les  Dieux  ont  rempli  cet- 
te vie  si  courte  ? Les  hommes  sont  tous  freres  , ;!ls 
s’entre-déchirent;  les  bêtes  farouches  sont  moins 
cruelles  qu’eux.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre 
aux  lions  , ni  les  tigres  aux  tigres;  ils  n’attaquent 
que  les  anim'îux  d’espece diiférenle. L’homme  setilp 
malgré  sa  raison,  fait  ce  que  les  animaux  sans  rais:?n  | 
»e  firent  jatnais.  Mais  eneere,  pourqueiee-tguesm#? 
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ÏSTf  a-t-Il  pas  asæz  de  terre  dans  l’univers , pour  e« 
donner  à tous  les  honaines  plus  qu’ils  n’en  peuvent 
cultiver?  Combieny  a-t-il  de  terres  désertes?  Le 
genre  humain  ne  sauroit  les  remplir.  Quoi  donc! 
une  fausse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant, 
qu’un  Prince  veut  acquérir,  ailnme  la  guerre  dans 
des  pays  immenses!  Ainsi  un  seul  homme  donné  au 
monde  par  la  colere  des  Dieux  , en  sacrifie  bruta- 
lement tant  d’autres  à sa  vanité.  11  faut  que  tout  pé- 
risse , que  tout  nage  dans  le  sang  , que  tout  soit  dé- 
voré par  les  flainmesj  que  tout  ce  qui  échappe  au  fee 
et  au  feu  , ne  puisse  échappera  la  faim  encore  plu* 
cruelle  ; ahn  quecet  homme  , qui  se  joue  de  la  na- 
ture humaine  entière,  trouve  dans  celte  destruc- 
tion générale  son  plaisir  et  sa  gloire.  Quelle  gloire 
inonstnieuse  ! Peut-on  trop  abhorrer  et  trop  iné- 

} «viser  des  hommes  (4)  qui  ont  tellement  oublü 
’humanilé?  Non,  non,  bien-loin  d’êtres  des  de- 
mi-Dieiix  , ce  ne  sont  pas  même  des  hommes  j ils 
doivent  être  même  en  exécration  dans  tous  les  siè- 
cles , dorit  ils  ont  cru  être  admirés.  Oh  ! que  le  rois 
doivent  bien  prendre  garde  aux  guerres  qu’ils  en- 
treprennent ! Elles  doivent  être  justes:  ce  n’est  pas 
assez;  il  fa  ut  qu’elles  soient  nécessaires  pour  le  bien 
public.  Le  sang  du  peuple  ne  doit  être  versé  que 
polir  sauver  ce  même  peuple  dans  les  besoins  extrê- 
mes. Mais  les  conseils  flatteurs,  les  fausses  idée* 
de  gloire,  les  vaines  jalousies , l’injuste  avidité 
qui  se  couvre  de  beaux  prétextes  ; enhn  , les  enga- 
gements insensibles  entraînent  presque  toujours  le* 
rois  dans  des  guerres  qui  les  rendent  inalbeureux  , 
oit  ils  bazardent  tout  sans  nécesiité  , et  ou  ils  font 
autant  de  mal  à leurs  sujets  qu’a  leurs  ennemis.  Ain- 
si raisonuoit  Téhîuiaque. 

Mais  il  ne  se  contenioit  pas  de  déplorer  les  maux 
delà  guerre;  il  tâchoitde  les  adoucir.  On  le  voyoit 
aller  dans  les  tentes  secourir  lui-raéme  les  malade» 
et  les  mourants  ; il  leur  dennoit  de  l’argent  et  des 
lemedes;  il  les  consrdoit , et  les  enoomageoit  par 
des  discours  pleins  d’amitié, et  envoyoit  visiter  Ceux 
qu'il  ne  pouvait  visiter  lui-niêiuef, 
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Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui,  il  jravoifc 
deux  \ieillards  , dont  l’un  se  uomniuit  Trauma» 
yhile,  et  1 autre  Nozojjliuge.  Trauinaphile  asoit 
été  au  siégé  de  Troye  avec  idoinénée,  etavoit  appris 
des  enfants  d' Esculape  l'ait  divin  de  guérir  les 
playes.  Il  répandoit  dans  les  blessures  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  envenimées  une  liqueur  odorifé- 
rante , qui  consunioit  les  chairs  mortes  etcorroiu- 
pues  , sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  incision,  et 
qui  formoit  proinp+emerit  de  nouvelles  chairs  plus 
saines  et  plus  belles  que  les  premières.  Pour  ^uzo- 
phuge , il  n'avoit  jamais  vu  les  enlants  d’Esculape, 
niais  il  avoit  eu  par  le  moyen  de  ilerioiie  , un  livre 
sacré  et  mystérieux,  qu’Êsculape  avoit  donné  à ses 
enfants.  D'allieurs  , Nozopluige  étoit  ami  des 
Dieux  ; il  avoit  composé  des  Hymues  en  l’honneiu' 
des  enfants  de  Latone  ; il  ott'roit  tous  les  jours  Je  sa- 
crifice d’une  brebis  lilaiiche  et  sans  tache  à Apol- 
lon , par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré.  A peine 
avoit-il  vu  un  malade  , qu’il  connoissoità  sesyeux, 
à la  couleur  de  son  teint , à la  conformation  de  sou 
corps , et  à sa  respiration  j la  cause  de  sa  nialudie. 
Tantôt  il  donnoit  desremedes  qui  faisoientsuer,  et 
il  raontroit  par  le  succès  des  sueurs  , coinJiien  la 
transpiration  facilité  ou  dimi  nue,  déconcerte  ou  ré- 
tablit toute  la  machine  du  corps  : tantôt  il  donnoit 
pour  les  maux  de  langueur  , certains  breuvages 
qui  forlifioient  peu-à-peu  les  parties  nobles  , et 
quira  jeunissoient  les  hommes  en  adoucissant  leur 
«ang.Mais  il  assurait  que  c’etoit  faute  de  vertu  et 
de  courage  (5) , que  les  hommes  avoieut  si  souvent 
iesoinde  iamédecine.  C’est  une  honte,  disoit-jl  , 
pour  les  hommes  , qu’ils  ayent  tant  de  inaladiesj  car 
les  bonnes  mœurs  produisent  la  santé:  leur  inteiupé  - 
rance,  disoil-il  encore,  ciiange  en  poisons  mortels 
les  aliments  déstinés  à conserver  la  vie.  Les  plaisirs 
pris  sans  modération  , abrègent  plus  les  jours  des 
hommes  , que  les  remedes  ne  peuvent  les  ju  olonger. 
Les  pauvres  sont  moins  souvent  malades  faute  do 
nourriture,  que  les  riches  ne  Je  devieniient  pour 
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prPn(3»»>  tK^p.  Les  alirricnts  qui  flattent  tnjj  1© 
l^iiût , et  q\ii  Ibiit  n niijïpr  au-cle|à  du  heioiii,  em- 
poisouneiil  a)i-Jieu  de  nourrir.  Les  reraedes  soncux- 
niéines  de  véritables  luaiix  , qui  minent  la  nature  , 
et  dont  i 1 ne  Tant  se  ser  v ir  que  dans  les  pressants  be- 
eoius.  Le  grand  remede  , qui  est  toujours  innocent^ 
et  toujours  d’un  usage  utile  . c’est  la  sobriété,  c'est 
la  temperaure  dans  tous  les  plaisirs  , c’est  la  tran- 
quillité de  l’esprit , c’est  l’exercice  du  corps.  Par- 
la on  fait  un  sang  doux  et  tenipr  ré  , on  dissipe  tou- 
tes les  humeurs  superflues.  Aiirti  le  sage  Kozophug» 
ëtoit  moins  admirable  par  ses  reiuedes , que  par  1© 
régime  qti’il  ccnseilloit  pour  prévenir  le*  mania 
et  pour  rendre  lesremedes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  furent  enroyés  par  Téletna- 
que , pour  visiter  tous  les  malades  de  l’aruiée:  ils 
en  guérirent  beaucoup  par  leur*  remede*  j mais  il* 
en  guérirent  bien  davantage  par  le  soin  qu’ils  pii- 
reiit  pour  le*  faire  servir  à propos  j car  ils  s’appli- 
quoient  à les  tenir  proprement  , à empêcher  !• 
mauvais  air  par  cette  j>ropreté,  à leur  faire  garder 
Vin  régiiDQ  de  sobriété  exacte  dans  leur  convale»> 
acence.  Tou*  les  soldats,  touchés  de  ces  secoursa 
reudoient  grâces  aux  Dieux  , d’avoir  envoyé  Tél*- 
snaque  dans  l’armée  des  alliée. 

Ce  n’est  pas  un  lioKime  , disoienl-ils  ; c’est  sant 
doulequelqne  di  vinité  bienfaisante  sous  une  figua© 
liumaiue.  Du  moine  si  c’est  un  bomine,  il  ressem- 
ble moins  ail  reste  des  hommes  qu'aux  Dieux;  il 
sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien.  Il  est  en- 
core plus  aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté, 
que  par  sa  valeur.  O si  no««  pouvions  l’avoir  pour 
iroi  ! mais  le*  Dieux  le  réservent  pour  quelque 
peuple  plus  heureux  qu’ils  chérissent , et  cbcK  le- 
quel il*  veulent  renouveller  l’àge  d’or. 

, Tëlaroaqne , pendant  qu’il  alloit  la  nuit  visiter 
les  quartiers  du  camp  , )>ar  précaution  contre  las 
ruses  d’Adraste  (6),  entendoit  ce«  louanges  qui 
n'étoient  point  suspecte*  de  flatterie  , ronimecelles 
quo  le*  flnttaurs  ikmnent  souvexl  en  fla«e  aux  Prûa- 
% ih 
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CPS  , supposant  qu’iU  n’ont  ni  mndestip,  ni  délîr««p 
tesse  , et  qu’il  n’y  a qu’a  les  louer  sans  mesure  pour 
s’emparer  de  leur  faTeur.  Le  fils  d’Ulysse  ne  pou» 
Toit  router  que  ce  qui  étoit.Trai.  Il  ne  pou  voit  souf» 
— frir  d’auties  Jouang^es  que  celles  qu’on  lui  dennoit 
en  secret  loin  de  lui  , et  qn’il  avoit  véritablement 
méritées.  Son  cœur  n’étoilpas  insensible  à cellcs-laj 
il  sentoit  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur,  que  les  Dieux 
ont  attaché  à la  seule  vertu  , et  que  les  méchants  , 
faute  de  l’avoir  éprouvé , né  peuvent  ni  concevoir , 
ni  croire:  mais  il  ne  s’abandonnait  point  à ce  plai- 
sir, aussi-tôt  revenoient  en  foule  dans  son  esprit 
toutes  les  fautes  qn’il  avoit  faites  ; il  n’oublioit 
point  sa  hauteur  naturelle  et  son  indifférence  pour 
les  hommes  ; il  avoit  une  honte  secrete  d’être  né  si 
dur  , et  de  paraître  si  inhumain.  Il  renvoyait  à la 
sage  Minerve  toute  la  gloire  qu’on  lui  donnait , et 
qu’il  ne  croyoit  pas  métiter. 

C’est  vous  , disoit-il  , 6 grand*  Déesse , qui  m’a- 
vez donnéMentor  pour  m’instruire, etpour  corriger 
mon  mauvais  naturel. C’est  vous  qui  nie  donnez  la 
sagesse  de  profiter  de  mes  fautes , pour  me  défier  dé 
moi-même,  c’est  vous  qui  retenez  noes  passions  im- 
pétueuses ; c’est  vous  qui  me  faites  sentir  le  plai- 
sir de  soulager  le  malheureux:  sans  vous,  je  serois 
bai  , et  digue  de  l’être  ; saut  vous,  je  ferais  des  fau- 
tes irréparables  ; je  serois  oomm*  un  enfant , qui 
ne  sentant  pas  sa  foiblesse,  quitte  samere,  et  tombe 
dés  le  premier  pas. 

Nestor  et  Philoctete  êtoient  étonnés  de  voir  Té- 
lémaque devenu  si  doux,  si  attentif  à obliger  les 
hommes  , si  ofiicieux , si  seoourable  , si  ingénieux 
pour  prévenir  tous  les  besoins  j ils  ne  sa  voient  que 
croire  ] ils  ne  reconnoissoient  plus  en  lui  le  même 
hoixime.  Ce  qui  les  surprit  davantage  , fut  le  soin 
qu’il  prit  des  funérailles  d’Hippias  {7).  Il  alla  lui- 
même  retirer  son  corps  sanglant  et  défiguré  , de 
l’endroit  où  il  étoit  caché  sous  un  monceau  de  corps 
morts:  il  versa  sur  lui  desleirmee  pieuses  ; il  dit  : 
O grande  ombre  ! tu  le  sais  maintenant  combien  fni 
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estimé  ta  valeur . Il  vrai  que  ta  fierté  m avôrt 
irrité , u.ai?  tes  défauts  renoient  d’une  jeunesse  aiï^ 
dente.  Je  sais  combien  cet  âge  à besoin  qu’on  lui 
pai'dpnnu;  nous  eussions  dans  lasuite  été  sincèr*.- 
ment  unis  ; j’avois  toit  de  mon  côté.  O Dieuxl 
pourquoi  me  Je  ravir,  avant  que  j’aie  pu  le  for- 
cer de  m’aimer  ? 

£nsnite,  Téieniaque  fit  laver  le  corps  dans  des  li- 
queurs odoriiéraiites  ; puis  en  prépara  , par.se  n or- 
dre , un  bûeher.  Les  grands  pins  gémissant  sous  les 
coups  des  barbes , Ion  bent  en  reniant  du  haut  des 
montagnes.  Les  chênes , ces  vieux  enfants  de  la 
tene  qui  sembloieiit  menacer  leciel  ; les  hauts  peu- 
pliers , lesoni.eaux  , dont  leslêies  sont  si  vertes  et 
si  ornées  d’un  épais  fouillage;  les  hêtres  qui  font 
l’honneur  des  forêts,  viennent  tomber  sur  le  lord 
du  fieuve  G alese.  La  s’élève  avec  ordre  tin  bûcher 
qni  ressemble  à un  batiment  régulier  y la  flamme 
Commença  a paroître,  nn  tourbillon  de  fumée 
monte  jusqu’au  ciel-  Les  Lacédéinomens  s’avancent 
d’un  pas  lent  et  lugubre  , tenant  leurs  piques  ren- 
versées et  leurs  yeux  l)aissés;  la  douleur  ainere  est 

{>einte  sur  ces  visages  farouches  , et  les  larmes  eou- 
ent  abondanimeiit  ; puis  on  voyoit  venir  Phérecy- 
de  , vieillard  moins  abattu  par  le  nombre  des  an- 
nées , que  par  la  douleur  de  survivre  à Uippias 

Îu’il  a voit  élevé  depuis  son  enfance.  11  levoit  vere 
e ciel  ses  mains  , et  ses  yeux  noyés  de  laimes.  De- 
puis la  mort  d’Hippias  , ilrefnsoit  toute  nourritu- 
re; le  doux  sommeil  n’avoit  pu  api>esantlr  ses  pau- 
pières, ni  suspendre  un  moment  sacuisante  peme  : 
il  mareboit  d'un  pas  tremblant  , suivant  la  foule  , 
et  nesachantoù  ilalloit.  Nulle  parole  ne  sortoit  de 
«a  beuche  ,*ar  ion  cœuréluit  tiop  serré:  c’étoit  «n 
silence  de  désespoir  et  d’abattement.  Mais  quand 
il  vit  le  bûcher  allumé  (8) , il  parut  tout-à-coup  fu- 
rieux , et  il  s'écria:  O Hippias  ! Hippias  ! Je  ne  te 
verrai  plus  ; Hippias  n’est  plus  , et  je  vis  encore  ! 
O moucher  Hippias  ! C’est  moi  cruel , moiimpito- 
gui  t’âi  apprii  à luëpriser  la  mort  ; je  oroyoia 
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que  tes  mains  fermeroient  mes  yeux  , et  <jfHe  tu*t»> 
Gueillerois  mon  dernier  soupir.  O Dieux  cruels! 
arous  prolongez  ma  vie  , pour  me  faire  Toir  la  fin  de 
celle  cl’Hippias  ! O cher  enfant  que  j’ai  nourri , et 
qui  ni’a  coûté  tant  de  soin,  je  ne  te  verrai  plus; 
mais  je  verrai  ta  mere  , qui  mourra  de  tr  iatesse  en 
■ne  reprochant  ta  mort  ; je  verrai  ta  jetine épouse , 
frappant  sa  poitrine,  arrachant  ses  cheveux  , et 
î’en  serai  cause.  O chere  otnhre  ! appelle-moi  sur 
les  rives  du  Sty v , la  lumieie  m’est  odieuse  ; c’est 
toi  seul,  mon  cher  Jlippias,  que  je  veux  revoir, 
llippias  ! Hippias  ! 6 mon  ch“îr  Hippias  ! je  ne 
■ris  encore  que  pour  rendre  à tes  cendres  le  der- 
nier devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippia» 
Ütendii  , qu’on  portoit  dans  un  cercueil  orné  do 
pourpre  , d’or  et  d’argent  : la  mort  quiavoit  éteint 
«CS  yeux  , n’avoit  pu  effacer  toute  sa  beauté  , et  les 
Ifraees  étoient  encore  à demi-peint*s  sur  son  visage 
pâle;  on  voyoit  flotter  autour  de  son  cou  plushlano 
que  la  neige, mais  penché  sur  l’épaule  , ses  longs 
cheveux  noii-s,  pins  beaux  que  ceuxd’Atis  ou  do 
Gauimedo^  qui  aUoient  être  réduits  en  cendre  : oa 
reraarqixoit  dans  le  côté  la  blessure  profonde  , par 
©û  tout  son  sang  s'étoit  écoulé  , «t  qui  l’avoit  fait 
desceadredaiis  le  Royaume  sombre  de  Plntdn. 

Téleinaqne,  triste  et  abattu  ,suivoit  de  prés  le 
•orps  , et  lui  jettoit  des  fleurs.  Quand  on  fiit  arrivé 
au  bûcher  J le  fils  d’Ulysse  ne  put  voir  la  fîanuue  pé- 
nétrer les  étoffes  qui  enveloppoient  le  corps,  sans 
•épandre  de  nouvelles  larmes.  Adieu,  dit-il,  ôma- 
^uanime  Hippias  ! car  je  n’ose  te  nommer  mon 
ami;  appaise-loi  , ô ombre  , qui  as  mérité  tant  de 
gloire  ! si  je  ne  t’airaois  , j’envierois  ton  bonheuK 
lu  es  dél  ivré  des  iniseres  ou  nous  sommes  encor»,  et 
lu  en  es  sorti  par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hé- 
las / que  je  serois  heureux  de  finir  de  même  ! Qua 
le  Styx  n’arrête  point  ton  ombre  : que  les  Chansps 
JElisées  lui  soient  ouverts  ; que  la  renommée  con- 
serve ton  nom  dans  tous  les  siècles  f et  que  tes  eex* 
dres  repoeeut  en  paix  ! 
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A peins  eut-il  dit  ces  ])aroles  eatremêlées  de  sou- 
pirs , que  toute  l'armée  poussa  un  cri  : on  s’atten- 
drissoitsur  Hippias , donton  racontoit  les  grandes 
actions  , et  la  douleur  de  sa  mort,  rappellani  toutes 
ses  bonnes  qualités , faisolt  oublier  les  défauts 
qu’une  jeunesse  impétueuse  et  une  mauvaise  édu- 
cation luiavoient  donnés:  mats  on  étoit  encore  plus 
touché  de?  sentiments  tendres  de  Télemaque.  Est- 
ce  donc  là  , «Iksoit-on  , ce  jeun  * trreo  si  fier,  si  hau- 
tain , si  dédaigneux  , si  intraitable  ? Le  voilà  deve- 
nu dotix  , Irunain  , tendre;  sans  doute  Minerve  qui 
àtantaim  -son  [>ere,  l’aime  aussi:  sans  doute  elle 
lui  à fait  los  plus  précieux  dons  que  les  Dieus 
puiseént  faii  e anx  horniUes , eu  Isii  donnant  avec  ia, 
sagesse  un  cœur  sensible  à l’amitié. 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes-  Té- 
lémaque lui  même  arrosa  de  liqueur  pariumée  ses 
cendres  en-ere  fumantes  ; puis  il  les  mit  dans  un« 
urne  «l’or  qu’il  couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette 
urne  à Phalante.’celni-ciétoit  étendu,  percé  de  di— 
verses  hlessuresj  et  dans  sou  extrême  feibleese , il 
ent  revoyoit  près  de  lui  les  portes  sombres  des  enfersii 
Déjà  Traumapbile  et  Nozophnge , envoyés  par 
le  fils  d’ülysse,  lui  avoient  donné  tous  les  secours  de 
leur  art:  ils  rappelloient  peu-à-peu  son  aine  prête  à 
s’envoler;  de  nouveaux  esprits  le  ranimoi  ent  insen- 
siblement ; une  force  douce  et  pénétrante,  un  bau- 
me de  vie  s’insinuoit  de  veine  en  veine  jusqu’au  fond 
de  sou  cœur;  une  chaleur  agréable  le  déroboit  aux 
mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment , la  «iéfail- 
lance  cessant,  la  douleur  succéda;  il  commeni^a  à 
sentir  la  perte  de  son  frere,  qu’il  n’avoit  point  été 
jusqu’alers  eu  état  de  sentir.  Hélas  ! disoit-il,  pour- 
quoi prend-on  de  si  grands  soins  de  me  faire  vivref 
ne  me  vaudroit-il  pas  mieux  mourir  ,.et  suivre  mon 
cher  Hippias  ? Je  l’ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi: 
ô Hippias  ! la  douceur  de  ma  vie  , mou  fiere  , raoa 
cher  frere,  tu  n’es  plus;  je  ne  i>ourrai  donc  plut 
ni  te  voir , ni  t’entendi'e , ni  t’embrasser , ni  te  Jir» 
loes  peines,  lû  te  consoler  tiennes.  O Dieu», 
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enneiDÎsdeshojiiTMS  ! ü n’f  a plus  d’Hippias  pour 
m»>i  ! est-il  possible!  Mais  n’est-ce  point  nn songe? 
Non,  il  n’est  ^ue  trop  vrai  ; ô Hi optas  ! je  t’ai  per- 
du (9)  , je  t’ai  TU  mourir  , et  il  faut  que  je  vive 
encore  autant  qu’il  sera  u-^cessa ire  pour  te  venger  j 
je  veux  immoler  à tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint 
de  ton  saag* 

• Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi , les  deux 
hommes  divins  tâcholent  d*  appaiser  sa  douleur , de 
peur  qu’elle  n’augmentât  ses  maux  , et  n'empêchât 
l’effet  des  remèdes.  Tout-à-coup  il  appercoit  Télé- 
maque qui  se  présente  à lui.  D’abord  sou  oæiir  fut 
«onibattu  par  deux  passions  contraires  j il  conser- 
Toir  un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  en- 
tre Télemaque  etHijipias  : la  douleur  de  la  perte 
d’Hippias  rendoit  ce  ressentiment  encore  pins  vif. 
D’  un  antre  côté  , il  ne  poiivoit  ignorer  qu’il  de  voit 
la  conservation  de  sa  vie  à Télemaque,  qui  l’aroit 
tiré  sanglant  et  à demi -mort  des  mains  d* Adraste. 
Mais  quandilvit  l’urne  d'or  où  étoient  renfermées 
les  cendres  si  chères  de  son  frereHippias,il  versa  im 
torrent  de  larmes  ; il  embrassa  d’abord  Télemaque 
uns  pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enfin  d’une  voix 
languissante,  entrecoupée  de  sanglots  : 

Digne  fils  d’Ulysse,  votre  vertu  me  force  à vous 
aimer  ; je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s’ét-in- 
dre  ; mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui  m’est 
bien  plus  cher.  Sans  vous,  le  corps  de  mon  frere 
auroit  été  la  proie  des  vautours  j sans  vous,  son  om- 
bre , privée  de  la  sépulture  , séroit  malheureuse  - 
ment  errante  sur  les  rivesdu  Styx,  toujours  repous- 
sée par  l’impitoyable  Caron.  Faut-il  que  je  doive 
tant  à un  homme  que  j’ai  tant  haï?  O Dieux  ! ré- 
co  npensez-le  , et  délivrez-moi  d’uns  vie  si  mal- 
heureuse. Pour  vous  , ô Télemaque  ! rendez  moi 
les  derniers  devoirs  que  vous  avez  rendus  à mon 
frere  , afin  que  rien  ne  manque  à votre  gloire. 

Aces  paroles,  Plialante  demeura  épuisé  et  abattu 
d’un  excès  de  douleur.  Télemaque  se  tint  auprès 
de  lui  sans  oser  lui  parler,  et  attendant  qu’il  repri  t 
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»e<  force».  Bientôt  Piialante  > revenant  de  cette  dé- 
faillance , prit  l'urne  des  mains  de  Télemaque,  la 
baisa  plusieurs  fois , l’arrosa  de  ses  larmes  , et  dit: 
O cheres , ô précieuses  cendres  ! quand  est-ce  que 
les  miennes  seront  renfermées  avec  tous  dans  cette 
même  urne?  O ombre  d’Hippias  ! je  te  suis  dans 
les  enfers:  Télemaque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  PUalante  diminua  de  jour 
en  jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avoient 
la  science  d’Esculapo.  Télemaque  étoit  sans  cesse 
avec  eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus 
attentifs  à avancer  sa  guérison  jet  toute  l'armée  ad- 
miroit  bien  plus  la  bonté  de  coeur  avec  laquelle  il 
secnuroit  son  plus  grand  ennemi  , que  la  valeur  et 
la  sagesse  qu'il  avoit  montrées  en  sauvant  dans  la 
bataille  l’armée  des  alliés.  En  même-temps,  Télé- 
maque se  montroit  infatigable  dans  les  plus  rudes 
travaux  de  la  guerre  J ildormoit  peu  , et  son  som- 
meil étoit  souvent  interrompu,  ou  par  des  avis  qu’il 
recevoit  à toutes  les  heures  de  la  nuit  comme  du 
Jour , ou  par  la  visite  de  tous  les  quartiers  du  camp 
qu’il  ne  falsoit  jamais  deux  fois  de  suite  aux  mêmes 
heures,  pour  mieux  surprendre  ceux  oui  n’étoient 
pas  assez  vigilants,  llrevenoit  souvent  dans  sa  tente 
couvert  de  sueur  et  de  poussière  ; sa  nourriture 
étoit  simple:  il  vivoit  comme  les  soldats  (lo) , pour 
leur  donner  l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  pa- 
tience. L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  cccampe- 
inenty  il  j ugea  à propos  d'arrêter  les  murmures  des 
soldats  , eu  souffrant  lui  même  volontaireraeut  les 
mêmes  incommodités  qpi'enx.  Son  corps  , loin  de 
s’affoiblirvlans  une  vie  si  pénible,  se  fortifioit  et 
s’endnrcissoit  chaque  jour:  ilcomrneuçoità  n’avoir 
plus  ces  grâces  si  tendres,  qui  sont  comme  la  fleur 
de  la  première  jeunesse:  son  teint  devenoit  plus 
brun  et  moins  délicat , ses  membres  moins  moox 
et  plus  nerveux. 

Fin  du  livre  dix-septihme> 
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(i)  l’asn^DUj.’ fe  il^s  Dieur  parait  perdre  dam 
fjonit-rr  , beaucoup  de  m majesté  , et  de\)enir  le 
tliih’ire  de  la  difcorde  , p rr  les  intérêts  different* 
que  chaque  Ülùnité  y apporte.  Dan*  Ce  Poème  , 
les  Dieux  ne  sont  jamais  que  pour  la  vertu-. 

(ia)  La  description  du  bouclier  d'Achille  y et  celle 
du  bouclier  d' E née , fout  un  des  principaux  orne- 
ments de  l'Iliade  et  de  l’Enéide  j et  c’est  contre  ce* 
deux  grands  Orignaux  que  lutta  M.  dè  Cambray. 
Virgile  a su  se  servit  habilement  de  la  confioissan- 
ee  que  les  Dieux  ont  de  l’avenir,  pour  mettre  su* 
le  bouclier  d' Unie  les  ornements  qui  doivent  faire 
la  gloire  de  la  postérité.  Sa  description  devient  in- 
téressante pour  les  RomainSy  en  ne  leur  offrant  que 
€e  qu’il  y u de  plus  relevé  dans  leur  Histoite  , et 
ee  sont  là  de  ces  traits  de  maître  que  l’on  ne  peut 
non  plu*  lui  ravir  qu’à  Hercule  sa  massue.  M.  de 
Oanwray  a été  contraint  de  se  renfermer  dans  l’ Hif 
stoire  fabuleuse , pour  ne  point  franchir  Us  bomei 
de  sori  dessein.  IL  commence  par  l’Histoire  d’(Edipej 
et  il  emprunte  les  plus  beaux  traits  de  la  Tragé- 
die de  Sophocle,  dont  le  pinceau  n éteit  pas  moine 
vif  que  la  gravure  attribuée  à Vulcain.  Les  descri- 
ptions riantes  des  délices  de  la  campagne  et  de» 
plaisirs  de  Vàge  d’or,  retirent  agréablement  le  Lec- 
teur de  ces  tragiques  objets. 

(3)  C’'étoit  la  piece  la  plus  redoutable  de  son  ar- 
mure / la  valeur  de  Mars  est  aveugle , téméraire  , 
insensée;  celle  de  Minerve  est  sage , éclairée,  et 
toujours  égale. 

(4)  L’humanité  est  une  vertu  trop  tranquille,  poiar 
frapper  l’imagination  ; et  les  hommes  qui  ne  con- 
noissent  rien  de  grand  que  ee  qui  la  remue , n’y 
trouveront  jamais  beaucoup  de  gloire. 

(5)  L’on  remarque  dans  l’Histoire  que  la  Méde- 
eine  doit  beaucoup  aux  dérèglements  des  mœurs; 
elle  est  ignorée  chez  les pfup^es  qui  ne  aojsnoissent 
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point  te  luxe;  et  si  l’on  savait  se  réâiiire  à la  fru^ 
gahté,  l’on  se  passerait  facilement  de  Médecins  y 
et  les  Médecins  seraient  obligés  de  se  passer  de  ma- 
lades: ce  qui  serait  un  peu  plus  difficile  pour  eux- 

(6)  plusieurs  grands  Capitaines  sc  sont  fait  un 
plaisir  délicat  d'aller  ainsi  recueillir  en  secret  le 
fruit  de  leurs  victoires  et  de  leurs  vertus.  Le  grand 
Germanicus , au  rapport  de  Tacite , allait  écouter 
la  nuit  ce  que  les  soldats  disaient  delui  dans  leurs 
tentes',  ces  louanges  sont  bien  plus  glorieuses  quecellee 
que  la  flatterie  grave  sur  l’airain  ou  sur  le  marbre.: 

(7)  Tous  les  peuples  ont  eu  de  V immortalité  de 
l’ame  , une  prouve  de  sentiment  ; les  honneurs  de 
la  sépulture  ne  sont  qu’une  Suite  de  cette  persuasion. 

(8)  Ll usage  de  brûl er  les  corps  morts  remonte  jus- 
qu’à, l’antiquité  la  plus  reculée;  mais  il  n’a  com- 
mencé à Rome  que  du  temps  de  Sylla.  Hétoditn  , 
qiû  a conservé  dans  le  Bas~Empire  le  goût  de  l’an- 
cienne Grece,  nous  a laissé  une  descripti  on  fort  dé- 
taillée de  la  maniéré  dont  on  brûloit  à Rome  lej 
corps  des  Empereurs. 

(9)  C’est  par  des  regrets  sincères  que  laxanciens 
donnaient  un  libre  tours  à leur  douleur  , et  non  peu. 
des  louanges  érudiées.  Le  deuil  et  les  oraisons  fu- 
nèbres Ont  dégénéré  en  cérémonie;  dans  leur  as»- 
ge  primitif , des  per  sonnes  véritablement  affligées  s’en 
servaient  pour  nourrir  et  pour  appaiser  leur  douleur. 

(ro)  Tel  écoit  l’usage  des  p'us  grands  Généraux 
de  Rome.  Le  soldat  Romain  faisait  partie  d’un  peu- 
ple libre,  net urellemeut  ennemi  de  la  subordination ^ 
et  « l’autorité  n’étoit  pas  soutenue  parVexemvle, 
les  séditions  et  les  révoltes  ét oient  fréquentes  dans 
les  armées,  ^os  soldats  , plus  dociles  pnr  la  con- 
stitution de  notre  Gouvernement , n’attendent  point 
qu’un  Général  vive  comme  eux.  Mais  si  l’on  voulait 
retrancher  le  faste  et  la  mollesse  qui  suivent  les  ar- 
mées , on  y entretiendrait  une  certaine  vigueur  de 
discipline  bien  mieux  que  par  lahaureur  et  paria 
sévérité  du  commandement  militaire. 

« 


Digilized  by  Google 


346 


UVRE  DIX-HUITIEME. 


sommaire. 

T^ékemaqut , persuadé  par  divers  songes  que  son pcre 
Ulysse  n’est  plus  sur  la  terre , exécute  son  dessein 
de  Voiler  chercher  dans  les  Enfers.. il  se  dérobe  du 
camp,  étant  suivi  de  deuxÇrétois  jusqu’à  un  Tem- 
pie  prhsde  lafamause  caverne  d!  Achhontin.  Il  s’y 
enfonce  autraver  s des  ténèbres  , arrive  au  bord  du 
Styx , et  Caron  le  reçoit  dans  sa  barque.  H se  va 
présenter  devant  pluton,  qu’il  trouve  préparé  à 
lui  permettre  de  chercher  son  pere.  Tl  travrse  le 
Tartare  , où  il  voit  les  tourments  que  souffrent  les 
ingrats  , les  parjures , les  hypocrites  , et  sur-tout 
les  mauvais  rois. 

j/Vdraste,  dont  les  troupes  avoient  ét^  considéra- 
blement affoiblies  dans  le  combat  , s’étoit  retiré 
derrière  la  montagne  d’Aulon , pour  attendre  di- 
Ters  secours  , et  pour  tâcher  de  surprendre  encor» 
une  fois  ses  ennemis  i semblable  à un  lion  aifamé 
spai  ayant  été  repoussé  d’une  bergerie,  s'en  retour- 
ne dans  les  sombres  forêts  , et  rentre  dans  sa  carer* 
ne,  où  il  aiguise  ses  dents  et  ses  grides,  attendant  le 
■ioment  farorable  pour  égorger  tous  les  troupeaux. 

Télemaqne,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte 
discipline  dans  tout  le  camp  y ne  songea  plus  i{u’à 
exécuter  un  dessein  qu’il  avoiteonçu,  et  qu'ilca- 
aba  à tous  les  Chefs  de  l’armée.  Il  y avoit  dé  ja  long- 
temps qu’il  étoit  agiilé  pendant  toutes  les  nuits,  par 
des  songes  qui  lui  représentoieot  son  pere  Ulysse. 
Cette  chere  Image  revenoit  toujours  sur  la  fin  de 
la  nuit,  arantque  l’aurore  rini  chasser  du  ciel,  par 
ses  feux  naissants , les  inconstantes  étoiles,  et  de 
dessus  la  terre,  le  deux  sommeil  suivi  des  songes 
voltigeants.  Tantôt  il  croyoit  voir  Ulysse  nud  dans 
une  isle  fortunée , sur  la  rive  d’un  fleuve  , dans 
mae  prairie  ornée  de  fleurs,  et  environné  de  J>îym« 
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Îhes  qui  lui  jettoient  des  habits  pour  se  courrir. 

’antôt  il  croyoit  l’entendre  parler  dans  un  palais 
tout  éclatant  d’or  et  d’y  voire,  où  des  hommes  cou- 
ronnés de  fleurs  l’écoutoîent  avec  plaisir  et  ad- 
miration- Souvent  Ulysse  lui  apparoissoit  tout-à- 
coup  dans  des  festins  , où  la  joie  éclatoit  parmi 
les  délices,  et  où  l’oneutendoit  les  tendres  accords 
d’une  voix  avec  une  lyre  plus  douce  que  la  lyre 
d’ApoUo)!,  etque  les  voix  de  toutes  les  Muses. 

ïélemaque  , en  s’éveillant,  s’attristoit  de  ces 
songes  si  agréables.  O mon  pere  ! ô mon  cher  per* 
■Ulysse  ! s’écrioit-il  5 les  songes  les  plus  affreux  me 
seroient  plus  doux.  Ges  images  de  félicité  me  font 
comprendre  que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le 
séjour  des  âmes  bien-heureuses,  que  les  Dieux  ré- 
compensent de  leurs  vertus  par  une  éternelle  tran- 
quillité- Je  crois  voir  les  Champs  £Lisèes-  Ou  qu’il 
estcruelde  n’espérer  plus!  Quoi  donc,  ô mon  cher 
pere  ! je  ne  vous  verrai  jamais  ; jamais  je  n’embras- 
serai celui  qui  m’aimeit  tant,  et  que  je  cherche  aven 
tant  de  peine:  jamais  je  n’entendrai  parler  cette 
bouche  d’où  sortoit  la  sagesse  : jamais  je  ne  baiserai 
ces  mains,  ces  cheres  mains,  ces  mains  victorieuses, 
qui  ont  abattu  tant  d’ennemis  ! elles  ne  punirent 
point  les  insemés  amants  de  Pénélope , et  Ithaque 
ne  se  relevera  jamais  de  sa  ruine.  O Dieux,  ennemis 
de  mon  pere  ! vous  m’envoyez  ces  songes  funestes  , 
pour  arracher  toute  espérance  de  mon  cœur  ; c’est 
m’arracher  la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans 
cette  incertitude.  Que  dis- je  ! hélas  ! je  ne  su  is  que 
trop  certain  que  mon  pere  n’est  plus  5 je  vais  cher- 
. cher  son  ombre  jiuques  dans  les  enfers  (i).  Thésée 
est  bien  descendu;  Thésées , cet  impie  , ^ivou- 
oit  outrager  les  Divinités  infernales:  et  moi  j’y  vais 
conduit  par  la  pi  été.  Hercule  y descendit-  Je  ne  suis 
par  Hercule:  mais  il  est  beau  d’oser  l’imiter.  Orphée 
a bien  touché  par  le  récit  de  ses  malheurs  le  eosur 
de  ce  Dieu,  qu’on  dépeint  comme  inexorable  : il 
obtint  de  lui  qu’Ëuridice  retonrneroit  parmi  les  vi- 
vants. Je  suis  plus  digne  de  compassion  qu’Or- 
phée  j car  ma  perte  est  plus  grande.  Qui  pourra 
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comparer  une  jeune  fille,  semblable  à tant  d’au- 
tre*, arec  le  sa2^e  Ulysse,  admiré  de  tonte  la  Grè- 
ce? à.llons,  mourons,  s’il  le  faut-  Pourquoi  crain- 
dre la  mort,  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie?  O 
Pluton  ! ô Proserpine  ! j’éprouverai  bientôt  si  Tou* 
êtes  aussi  impitoyable*  qu’on  le  dit- O mon  pcre  ! 
après  avoir  parcouru  en  vain  les  terre*  et  les  mer* 
pour  vous  trouver,  je  vais  voir  *i  vous  n’êtes  point 
dans  les  sombres  demeures  des  morts. Si  lesOieux  me 
refusent  de  vous  posséder  sur  la  terre  , et  de  jouir  de 
la  lumière  du  soleil,  peut-être  ne  me  refuseront-ils 
pas  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  Royau- 
me de  la  nuit. 

En  disant  ces  paroles  , Télémaque  arrosoit  son 
lit  de  ses  lartnes:  aussi-tôt  il  se  levoit , et  cherchoit 
par  la  lumière  à soulao;er  la  douleur  cuisante  que 
ces  süiiçes  lui  avoient  causée.  Mais  c’étoit  une  ûeche 
qui  avoit  pieroé  son  coeur  , et  qu’il  portoit  par-tout 
avec  lui.  t)ans  celte  peine  , il  entreprit  de  descen- 
dre aux  enfers  , par  un  lieu  célébré  qni  n’étoit  pas 
éloigné  du  camp  ; on  l’appel  loit  Acherontia,  à cause 
qu’il  y avoit  en  ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de 
laquelle  on  descendoii  sur  le*  rives  de  l’Acheron  , 
par  lequel  les  Dieux  mêmes  craignent  de  jurer.  I,  i 
ville  étoit  sur  un  rocher,  posée  comme  un  nid  sur 
le  haut  d’un  arbre.  An  pied  de  ce  rocher,  ontrou- 
Voit  la  c.averne  , de  laquelle  les  timides  mortels 
ji’osoient  approcher.  Lies  bergers  avoient  soin  d’en 
d'-tourner  leurs  troupeaux  : la  vapeur  souffrée  du 
marvis  Stygien,qui  s’exhaloit  sans  ce.sse  par  cette 
ouverture,  empestoit  l’air.  Tout  autour  il  ne  crois— 
soit  ni  lierbes,  ni  fleurs  on  ii’ y sentoit  jamais  le* 
«îouv  7, 'pbyrs , ni  les  grâces  n tissante*  du  prin- 
tein,)-  , ni  les  riches  don»  de  l’AuVorane.  La  terre. 
,ar  V 1an'--  i>?s  iit;  on  y vovoit  seulement  quelques 
arb-^ï  ' dopo  ulles , ei  quelques  cyprès  fuuesies. 
An  ! > " ■ iri“  tout  alratour,  Gérés  refusoit  aux 

l't>  ” f.w  'ii  ti<sons  dorées,  ilacchüs  sembloit 
C i - iin  ' io  i v fruits:  les  grappe*  de 

r-tu*.  ' b -■  ai  lieu  do  mûrir.  Les  Na  y a- 

de.-.  îr-r:ï-.î  f.,  .-..ient  point  couler  uji|*ondepu- 
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*e;  leurs  flots  étoient  toujours  amers  et  troubles.' 
Les  oiseaux  ne  ehantoient  jamais  dans  cette  ter- 
re hérissée  de  ronces  et  d’épines  , et  n’y  trouvoient 
aucun  bocage  pour  se  retirer:  ilsalloient  chanter 
leurs  amours  sous  nu  ciel  plus  doux.  La  on  n’enten- 
doit  que  le  croassement  des  corbeaux , et  la  voix 
lugubre  des  hiboux:  l’herbe  même  y étoit  amere  , 
elles  troupeaux  qui  lapaissoientnesentoient  point 
la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le  taureau  fuyoit 
la  geuisse  , et  le  berger  tout  abattu  oublioit  sa  mu- 
sette et  sa  flûte.- 

De  cette  caverne  sortoit  de  temps  en  temps  une  fu- 
mée noire  et  épaisse , qui  faisoit  une  espece  de  miiit 
au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins  redoubloieut 
. aloi-s  leurs  sacrifices  pour  appaiser  les  Divinités  in- 
fernales: mais  souvent  les  hommes , à la  fleur  de 
leur  âge,  et  dés  leur  plus  tendre  jeunesse,  étoient 
les  seules  victimes  que  ces  Divinités  cruelles  preno- 
ient  plaisir  à immoler,  par  une  funeste  contagion. 

C’est  la  que  Télemaque  résolut  de  chercher  le 
chemin  de  la  sombre  demeui'C  dePluton.  Minerve, 
qui  veilloitsans  cesse  sur  lui  , et  qui  le  couvroit  de 
son  égide  , liiiavoit  rendu  Pluton  favorable.  Jupi- 
ter même  , a la  priere  de  Minerve  , avoit  ordonné 
à Mercure  , qui  descend  chaque  jour  aux  enfers  , 
pour  livrer  à Caron  uncertairi  nombre  de  morts,  de 
dire  au  roi  des  ofubres  qu’il  laissât  entrer  Je  fil» 
d’L  Jysse  dans  sou  Empire. 

Télemaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit;  il 
Tuarche  à la  clarté  de  la  Lune  , et  il  invoque  cette 
puissante  Divinité,  qui  étant  dans  le  ciel  l’astre 
brillant  de  la  nuit , et  sur  la  terre  la  chaste  Diane  , 
est  aux  enfers  la  redoutable  Hecate.  Cette  Divi- 
nité écouta  favorablement  ses  vœux,  parce  que  son 
cœur  étoit  pur  , et  qu’il  étoit  conduit  par  l’amour 
pieux  qu’un  fils  doit  à son  pere. 

A peine  fut  il  auprès  de  l’entrée  de  la  caverne  ÿ 
qu’il  entendit  l’Ejnpire souterrain  mugir.  La  terre 
trembloit  sons  ses  pas;  le ciels’arjua  d’éclairs  et 
de  feux  , qui  sembloient  tombai  sur  la  terre.  Lq 
jeune  fiîU  d’Ulysse  sentit  son  cceux  ému  ; et  toutsttti 
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corps  ëtoit  eon  vert  d’une  snenr  glacée!  mais  son  cou- 
rage le  soutint , il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel. 
Grands  Dieux!  s’écria-t-il,  jaccepte  ces  présages  que 
je  crois  heureux  ; achevez  votre  ouvrage.  Il  dit  j 
et  redoublant  ses  pas,  il  se  présenta  hardiment* 

Aussi-tôt  la  fumee  épaisse , qui  rendoît  l’entrée 
delà  caverne  funeste  à tous  les  animaux , des  qu’ils 
en  approchoient , se  dissipe  ; l’odeur  empoisonnée 
cessa  pour  un  peu  de  temps.  Télemaque  entra  seul  j 
car  quel  autre  mortel  eût  osé  le  suivre  ? Deux  Cré- 
tois  qui  l’avoient  accompagné  jusqu’à  une  certaine 
distance  de  la  caverne,  et  auxquels  il  avoit  confié 
son  dessein,  demeurèrent  tremblants  eta  demi  morts 
assez  loin  de-là , dans  un  Temple,  faisant  des  vœux  , 
et  n'espérant  plus  de  revoir  Télemaque. 

Cependant  le  fils  d’Ulysse,  l'épée  à la  main,  s’en- 
fonce dans  ces  ténèbres  horribles.  Bientôt  il  apper- 
çoit  une  foible  et  sombre  lueur , telle  qu’on  la  voit 
pendant  la  nuit  sur  la  terre;  il  remarque  les  ombres 
légères  qui  voltigent  autour  de  lui  ; il  les  écarte 
avec  son  épéej  ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du 
fleuve  marécageux,  dont  les  eaux  bourbeuses  et 
dormantes  ne  font  que  tournoyer  3 il  découvre  sur 
ce  rivage  une  foule  innombrable  de  morts  , privép 
de  la  sépulture  , qui  se  présentent  en  vain  à l’impi- 
toyable Caron.  Ce  Dieu  , dont  la  vieillesse  éternel- 
le est  tou joui's  triste  et  chagrine,  mais  pleine  de 
vigueur,  les  menace , les  repousse , et  admet  d’a- 
bord dans  sa  barque  le  jeune  Ghrec.  En  entrant,  Té- 
lemaque entend  les  gémissements  d’une  omlue  qui 
ne  pouvoir  se  consoler. 

Quel  est  donc,lui  dit-il,  votre  malheur:  qui  étiez 
vous  sur  la  terre  (a)  ? J’étois,  lui  répondit  cette  om- 
bre , Nabopharzan  , roi  de  la  superbe  Babylone  : 
tous  les  peuples  de  l’Orient  trembloient  au  «eu! 
bruit  de  mon  nom;  je  me  faisois  adorer  des  Babylo- 
niens dans  un  temple  de  marbre,où  j’étois  représen- 
té par  une  statue  d’or,  devant  laquelle  on  brûloît 
nuit  et  jour  les  plus  prÂîieux  parfums  del’Ëtbiopie; 
jamais  personne  n’osa  me  contredire  sans  être  aussi- 
tôt puni:  on  inventoit  chaque  jour  de  nouveaux  plai- 
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sîrs  pour  me  rendre  la  vie  pins  délicieuse;i^etois  en- 
«',ore  jeuneet  robnste.  H»^las  ! que  de  prospérités  ne 
me  restoit-il  pas  encore  à çoùter  sur  le  trône  ! Mais 
nrié  fefnrae  qne  j^amois.et  qui  ne  ra’aimoit  pas,  m’a 
bien  fait  sentir  que  )e  n’étois  pasDieujelle  m’a  em- 
poisonné; je  ne  suis  plus  rien:on  mit  hier, avec  pompe, 
mes  cendres  dans  une  urne  d’or;on  pleura, on  s’arra- 
cha les  cheveux;  on  fit  semblant  de  vouloir  se  jetter 
dans  les  flammes  de  mon  bûcher  pour  nwurir  avec 
moi:onva  encore  gémir  au  pied  du  superbe  tombeau 
oû  l’on  a mis  mes  cendres;  juais  personne  ne  me  re- 
grette,ma  mémoire  est  en  horreur, même  dans  ma  fa- 
mille; et  ici-bas,  je  souffre  déjà  d’horribles  traite- 
ments. 

Télemacjne,  touoliéde  ce  spectacle,  lui  dit:  Etiez- 
vous  véritablement  heureux  pendant  votre  régné  ? 
Sentiez-vous  cette  douce  paix,  sans  laquelle  le  cœur 
demeure  toujours  serré  et  flétri  au  milieu  des  déli- 
ces ? Non  , répondit  le  Babylonien,  je  ne  sais  mê- 
me ce  que  vous  voulez  dire.  Les  Sage#  vante  if  cctto 
paix  comme  l’unique  bien  ; pour  moi  je  ne  l'ai  ja- 
mais sentie:  mon  cœur  étoit  sans  cesse  agité  tle  dé- 
sirs nouveaux,  de  craiute  et  d’espérance.  Te  tâ- 
chois  de  m’etonrdir  moi-même  par  l’ébranlement 
de  mes  passions:  j’avoîs  soin  d’entretenir  cette  ivres- 
se , pour  la  rendre  continuelle  : le  moindre  inter- 
Talle  de  raison  tranquille  m’eût  été  trop  amer-  Voi- 
là 1,1  paix  dont  j’ai  joui  ; toute  autre  me  paroît  une 
fable  et  un  songe.  Voilà  les  biens  que  je  regrette. 

En  parlant  ainsi , le  Babylonien  plenroit  comme 
UH  homme  lâche  qui  a été  amolli  ]»ar  les  prospéri- 
tés, et  qui  n’est  ppint  accoutumé  à supporter  con- 
stamment un  malheur.  Il  avoit  auprès  de  lui  quel- 
ques esclavesqn’on  avoit  fuit  mourir  jioiir  honorer 
ses  funérailles.  Mercure  les  avoit  livrés  à Caron 
avec  leurrai,  et  leur  avoit  donné  une  puissance  ab- 
solue sur  ce  roi  qu’ils  avoient  servi  sur  la  fferre.  Ges 
ombres  d’esclaves  no  craignoient  plus  l’ombre  de 
Nabopharzan;  elles  la  tenoient  enchaînée, et  lui  fai- 
soient  les  plus  cruelles  indignités  . L’un  lui  disoit: 
N’étions  nous  pas  konyxie«au$ci  bku  que  toi  ? Comt 
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ment  étois-tn  assez  insensé  pour  te  croire  nriDieu  ? 
et  ne  t’riloit-il  pas  te  souvenir  que  lu  étois  de  la 
race  des  autres  hoimnes  ? Un  autre,  pour  lui  insul- 
ter , disoit:  Tu  avois  raison  de  ne  vouloir  pas  qu’on 
te  prît  pour  un  hoinine,  car  tu  élois  un  pioustre  sans 
hiynanité.  Un  autre  lui  disoit  : Hé  bien  , où  sont 
maintenant  tes  flatteurs  ? Tu  n’as  plus  rien  à donner, 
inaîlieureux  : tu  ne  peux  plus  Faire  aucun  mal  ; te 
voilà  devenu  esclave  de  tes  esclaves  mêmes.  Les 
Dieux  sont  lents  à fhire  justice, maisenfin  ils  lafont. 

A ces  dures  paroles  , Nabopharzau  se  jettoit  le 
visa-’ e contre  terre,  arrachant  ses  cheveux  dans  un 
excès  de  lageetdc  désespoir.  Mais  Gaion  flisoit  aux 
esc’.avés;  Tirez-le  par  sacliaîne  , relevez-le  malgré 
}ui,  il  n’aura  pas  même  la  corjsolation  de  cacher  sa 
honte:  il  Faut  qn?  toutes  les  ombres  du  Styx  en  soient 
témoins  , pour  justifler  les  Dieux  qui  ont  souffert  si 
long-temps  que  cet  impie  régnât  sur  la  terre.  Ce 
Ti’est  encore  là  , b Babylonien,  que  le  commence- 
ment de  tes  douleurs;  prépare-toi  à être  jugé  par 
rinflexibile  Minos , Juge  deseuFers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Garon,  la  barque 
touchoit  déjà  le  rivage  de  l’Empii  e de  Pluton  ; tou« 
tes  les  ombres  accouroieiitpourcensidérer  cet  hom- 
me,vivant,  qui  paioif.soit  au  milieu  de  ces  morts 
dans  la  barque:  mais  dans  le  moment  ori  Téleinaquo 
mit  pied  a terre  , elles  s’enfuirent  ; semblables  aux 
ombres  de  la  nuit, que  la  moindre  clarté  du  jour  dis- 
sipe. Garon,  montrant  au  jeune  Grec  un  Front  moins 
ridé  , et  des  yeux  moins  iài-ouches  qu’à  Tordinaire, 
lui  dit:  Mortel  chéri  des  Dieux  , puis  qu’il  t’est  don- 
né d’rmtrer  dans  le  Koyaume  de  la  nuit , inacces- 
sible aux  autres  vivants,  hâte-tol  d’aller  où  ies  de- 
stins t’appellent;  va  par-  ce  chemin  sombre  au  palais 
de  Plul<m  , que  tu  trouveras  sur  son  trône  ; il  te 
pernretira  d’entrer  dam  les  lieux  dont  il  m’est  dé- 
tendu de  te  découvrir  le  secret.  ♦ 

Aussi-tôt  Télemaque  s'avance  à grands  pas;  il  voit 
de  lou-s  côtés  voltiger  des  ombi'os  plus  nombreuses 
que  les  grains  de  sal)le  qui  couvrent  les  rivages  de 
lu  mer  J et  dam  l'agi  talion  de  uette  inh- 
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»ie  t il  est  saisi  d'une horreurdivine,  observant  I« 
profond  silence  de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  s* 
dressent  sur  sa  tête  5 quand  il  aborde  le  noit  sé  jour 
de  l’impitoyable  Pluton;  il  sent  ses  g;euoux  ohance- 
lauts;  la  voix  lui  manque;  et  c'estavec  peine qu  il 
peut  prononcer  au  Dieu  ces  paroles:  Vous  voyez  , 
o terrible  Divinité,  le  bis  dutiulheureux  Ulysse;  j« 
viens  vous  demande  r si  mon  pero  est  descendu  dans 
votre  fiuipire  , ou  s’il  est  encore  errautsur  la  terre. 

Platon  étoitsur  un  trône  d’ébene  ; son  visage  étoi^ 
pâle  et  sévere,  ses  yeux  creux  et  étincelants,  son 
front  ridé  et  menaçant.  La  vue  d’un  homme  vivant 
] ui  étoil  odieuse , comme  la  lumière  offense  les  yeux 
des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de 
leurs  retraites  que  pendant  la  nuit.  A son  côté  pa« 
Toissüit  Proserpme , qui  attiroit  seule  ses  regards  , 
«tqui  sembloit  unpeu  adoucir  son  cœur:  elle  ionisai 
•oit  d’une  beauté  toujours  nouvelle  ; mais  elle  pa- 
roissoit  avoir  joint  à ses  grâces  divines  je  ne  sais 
quoi  de  dur  «t  de  cruel  de  son  époux. 

• Aux  pieds  du  trône étoit  la  mort  pâle  e^de vo- 
yante , avec  sa  faulx  tranchante  qu’elle  aiguisoit 
sans  cesse.  Autour  d’elle  voloient  les  noirs  soucis, 
les  cruelles  défiances,  les  vengeances  toutes  dégoû- 
tantes de  sang , et  couvertes  de  playes  ; les  haines 
injustes:  l’avariee,  qui  se  ronge  elle-même  ; le  dé- 
sespoir qui  se  déchire  de  ses  propres  mains;  l’ans- 
bitiou  forcer>éequi  renverse  tout  ; la  trahison,  qui 
veut  se  repaître  de  sang  , et  qui  ne  peut  jouir  des 
maux  qu’elle  a faits  ; l’envie  , qui  verse  son  ve- 
nin mortel  autour  d’elle,  et  qui  se  tourne  en  rage 
dans  l’impuissance  où  elle  est  de  nuire  ; l’impie- 
té  , qui  se  creuse  elle-même  un  abyme  sans  fond  , 
où  elle  se  précipite  sans  espérance  ; les  spectres 
hideux,  les  fantômes  qui  représentent  les  morts 
pour  épouvanter  les  vivants;  les  songes  affreux;  les 
insomnies  aussi  cruelles  que  les  tristes  songes.  Ton- 
ies CCS  images  funestes  environiioient  le  lier  Plu- 
ton , et  remnlissoient  le  palais  où  il  habite.  Il  rè- 
pondità  Télemaque  d'une  voix  basse , qui  lit  mu- 
gir le  fend  de  rJErebe:  Jeune  mortel , le  destin  t’a 
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feit  TÎoWcetas^le  sacré  des  ombres;  suis  ta  haute 
destinée.-jenete  dirai  point  où  est  ton  pere;  ilsitffit 
que  tu  soi»  libie  de  le  chercher  : puisqu’il  à été  roi 
sur  la  terre  , tu  n’as  qu'à  parcourir  d’un  coté  l’en- 
droit du  u jir  Tortare  ,où  les  mauvais  rois  sont  pu- 
nis; et  de  r.mtre,  lesCliamps  Elisées,où  les  bons  rois 
sent  récompensés Mais  tu  ne  peux  allér  d’ici  dans 
les  Champs  Elisies, qu’a  prés  avoir  passé  par  leTar- 
tare.llâte  -toi  d’y  aller,  et  de  sortir  de  mon  Empir*. 

A l'instant,  Télemaque  semble  voler  dans  ces 
•spaces  vnides  et  immenses,  tant  il  lui  tarde  de 
«avoir  s’il  verra  son  p>^re,  et  de  s’éloigner  de  la 

Îirésence  horrible  du  Tyran  qui  tient  en  crainte 
es  vivants  et  les  morts;  il  apperçoit  bientôt  as- 
«ea  près  de  lui  le  noir  Tartare;  il  en  fortuit  une 
fumée  noire  et  épaisse,  dont  l’odeur  empestée  do n- 
Bcroit  la  mort,  si  elle  se  répandoit  dans  la  <le- 
meure  des  vivants;  cette  fumée  couvroit  un  fleuve 
de  feu  et  des  tourbillons  de  flammes,  dont  le  bruit, 
«omblableà  celui  des  torrents  les  plus  impétueux  , 

?uand  il*  s’élancent  des  plus  hauts  rochers  dans  le 
ond  des  abjrmes  , faisoit  qu’on  ne  pouvoit  rien 
entendre  distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Télemaque  , secrètement  animé  par  Minerve 
entre  sans  crainte  dans  ce  fouif  re.  D’abord  il  ap- 
percut  un  grand  nambra  d’iiommes  qui  avoient 
vécu  dans  les  plus  basses  conditions,  et  qui  étoient 

S unis  pour  avoir  cherché  les  richesses  par  des  fran- 
cs, des  trahisons  et  des  cruautés;  iLy  remarqua 
beaucoup  d’impies  hypocrites  (3) , qui  faisant  sem- 
blant d’aimer  la  Religion,  s’en  étoient  servis  com- 
me d’un  beau  prétexte  pour  contenter  leur  am- 
bition , et  pour  se  jouer  des  hommes  crédules.  Ges 
hommes  qui  avoient  abusé  de  la  vertu  même,  quoi- 
qu’elle soit  le  plus  grand  don  des  Dieux,  étoieut 
punis  comme  les  plus  scélérats  de  tous  les  hom- 
mes. Les  eniants  qui  avoient  égorgé  leurs  periïs 
et  meres;  les  épouses  qui  avoient  trempé  leurs  maiiis 
dans  le  sang  de  leurs  maris  ; les  traîtres  qui  avoient 
livré  leur  patrie  après  avoir  violé  tous  les  serments, 
«ouffroieutdes  peines  moins  cruelles  que  ces  hypo- 
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•rites.Les  trois  Juges 'les  Bufera  l’avuienl  ainsi  von* 
lu,  et  voici  leur  raison.  C’est  que  les  hypocrites  ne 
se  contentent  pas  d’être  uiéch«nts  comme  le  reste 
des  i npies;  ils  veulent  encore  passer  pour  bous , 
et  font  parleur  f-msse  vertu  que  les  Uo  n nés  n’o- 
sent plus  SC  fier  à la  véritable.  Les  Dieu.t  dont 
ils  se  sont  joués  5 et  qu’ils  ont  rendus  méprisables 
aux  hommes,  prennent  plaisir  à employer  Uute 
leur  puissance  pour  se  venger  de  leur  insulte. 

Au  près  de  cau.x-ci,  paroissoi eut  d’autres  hommes 
que  le  vulgaire  ne  croit  guere  coupables  , et  que  la 
vengeance  divine  poursuit  impitoyablement:  ce 
sont  les  ingratSj  les  insnteurs, les  flatteursqui  ont  lo- 
ué le  vice;  les  critiques  malins , quionttàcbé  de 
flétrir  la  plus  pure  vertu;  enfin,  ceux  qui  ont  jugé 
témérairement  les  choses  sans  les  conuoltre  à fond, 

•t  qui  par-là  ont  nui  à la  réputation  des  innocents. 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes  , celle  qui  . 
étoit  punie  comme  la  plus  noire , c’est  celle  qui 
se  eemmet  envers  les  Dieux.  Quoi  donc , disoit 
Minos , on  passe  pour  un  monstre  , quand  on  man- 
que de  reoonnoUsauce  pour  son  per*  ou  pour  son 
ami,  de  quion  a reçu  quelques  secours,  et  on  fait 
gloire d’étre  ingrat  envers  les  Dieux,  de  qui  on 
tient  la  rie  et  tous  les  biens  qu’elle  renferme  ! Ne 
leur  doit-on  pas  sa  naissance  plus  qu’au  pere  êtà 
la  mere  de  qui  ou  est  né?  Plus  les  crimes  sont 
impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus  Us  sont  dans 
les  enfers  l’objet  d’une  vengeance  implacable  à qui 
rien  n’échappe. 

Téletnaque  , voyant  les  trois  Juges  qui  étoient 
assis,  qui  oondamnoient  un  homme,  osa  leur  de- 
mander quels  étoient  ses  crimes.  Aussi-tôt  le  con- 
damné , prenant  la  parole  , s’écria  : Je  n’ai  jamais 
fait  aucun  mal  ; j’ai  mis  tout  mou  plaisir  à faire 
du  bien;  j’ai  été  magnifique  , lib'ral,  juste,  com- 
patissant; que  peui-on  donc  me  reprocher  ? Alors 
M inos  lui  dit;  On  ne  te  reproche  rien  à l’eg.ird 
des  hommes:  mais  ne  devois-tu  pas  moins  aux  nom- 
mes qu’aux  Dieux?  Quelle  est  donc  cette  justice 
dont  tu  te  vantes?  Tu  n’as  manqué  à aucun  devoir 
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envers  leshommcîs  qui  ne  sont  rien.  Tu  as  été 
tueux  (4j  : mais  tu  a»  rapporte  toute  ta  vertu  à toi— 
même,  et  non  aux  Dieux  qui  te  l’avoie  nt  donnée  j 
car  tu  vonlois  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu  , et 
te  renfermer  en  toi-même-  Tn  as  été  ta  divinité; 
mais  les  Dieux  qui  ont  tout  fait , et  qui  n’ont  rien 
fait  que  pour  eux-mêmes  , ne  peuvent  renon  :er 
à leurs  droits  ; tu  les  as  oubliés,  ils  t’ouMierent ; 
iis  te  livreront  à toi-même , puisque  tu  as  voubi 
être  à toi , et  non  pas  à eux.  Clierrhe  donc  inain- 
leiiant,  si  tu  le  peux,  ta  cons'rlaliondanston  pro- 
irre  cpeur.  Te  voilà  à jamais  séparé  des  homme», 
auxquels  tu  as  voulu  plaire  ; te  voilà  seul  avec  toi- 
mérne  qui  étois  ton  idole  : apprends  qu’il  n’y  a 
point  de  véritable  vertu , sans  le  respect  et  l’amour 
des  Dieux , à qui  tout  est  dû-  Ta  fausse  vertu,  qui 
a lon»»teinps  ébloui  les  hommes  faciles  à tromper, 
va  être  confondue:  les  hommes,  ne  jugeant  do» 
vices  et  des  vertus  qtie  par  ce  qui  les  choque  ou  leg 
accommode  , sont  aveugles  et  sur  le  bien  et  sur  le 
mal.  Ici  une  lumière  divine  i-enverse  tous  leur» 
jugements  superficiels  ; elle  condamne  souvent  ce 
qu’ils  admirent , et  justifie  ce  qu’ils  condamnent. 

A ces  mot*,  ce  Pkilosoplie,  comnie  frappé  d’un 
coup  de  foudre  , ne  pouvoit  se  sJipporter  s»i-iné- 
me.  La  complaisance  (5)  qu’il  avoit  eue  autrefois 
à conteinpler  sa  inoviération , son  courage  et  ses  in- 
rlinations  généreuses,  se  change  en  désespoir.  La 
vue  de  sou  propre  cosur  ennemi  des  Dieux,  devient 
son  supplice,  il  se  voit,et  ne  peut  cesser  de  se  voir; 
il  voit  la  vanité  des  jugements  des  homiues, aux- 
quels il  a voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions- U 
se  fait  une  révolution  universelle  de  tout  ce  qui 
est  au-dedans  de  lui , comme  si  on  bouleversjit 
toutes  ses  entrailles  : il  ne  se  trouve  plus  le  mê- 
me ; tout  appui  lui  manque  dans  son  cœur-  &a 
conscience  , dont  le  témoignage  lui  avoit  été  si 
doux,  s’éîeve  contre  lui,  et  lui  reproche  amère- 
ment l’égaréinent  et  l’illusion  de  toutes  ses  vertus, 
qui  n’ont  point  eu  le  culte  de  la  Divinité  pour 
principe  et  j>our  fin  J il  est  troublé  , consterné  , 


f 
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Jlcln  de  honte  , de  remords  , et  de  désespoir.  L** 
Imies  ne  le  tourmentent  point,  parce  qnil  leu» 
saiHt  de  l’avoir  livré  à lui-même  , et  que  son  pro-* 
pre  cœur  venge  assez  les  Dieux  méprisés  : il  cher- 
che les  lieux  les  plus  sombres  pour  .«e  cacher  aux 
autres raorls , ne  pouvant  se  cacher  à lui-mémej 
il  cherche  les  ténèbres,  et  ne  peut  les  trouver: 
une  lumière  importune  Je  suit  par-tout par-tout 
les  raj'ons  pesrants  de  la  vérité  vont  venger  la  véri- 
té qu’il  a négligé  de  suivre.  Tout  ce  qu’il  à aimd 
lui  devient  odieux,  comme  étant  la  source  de  ses 
raauxqui  ne]vmvcnt  jamaisünir.  Ildit  enlni-mê- 
me:  ü insensé  ! je  n’ai  donc  coaim  ni  les  Dieux, 
ni  les  hommes  , ni  moi  même.  Non  , je  n’ai  rien 
connu,  puisque  je  n’ai  jamais  aimé  l’unique  et  vé- 
ritable bien;  tous  mes  pas  ont  été  des  égarements:  ma 
sagesse  n’étoitque  folie;  ma  vertu  n’étoitqu’uu  oi- 
gneil  impie  et  eveugle:  j’étois  moi  même  mon  idole. 

Enfin  , Télemiqiie  appeirut  les  rois  qui  étoient 
Condamnés  pour  avoir  abusé  deJenrpuissanoo.D’un 
côté, une  Furie  vengeresse  leur  prèsentoitun  mi- 
roir qui  leur  montroit  toute  la  difformité  de  leurs 
vices.  Là,  ils  regardoîent,  et  nepouvoient  s’cmpê- 
•her  devoirltur  vanité  grossière  et  avide  des  plus 
ridicules  louanges  ; leur  dureté  pour  les  hommes, 
dont  ils  avoient  du  faire  la  félicité  ; leur  insensibi- 
lité pour  la  vertu  ; leur  crainte  d’entendre  la  vé- 
rité j leur  incJinafion  pour  les  hommes  lâches  et 
flatteurs;  leur  inapplication,  leur  mollesse , leur 
indolcace  , leur  défiance  déplacée,  leur  faste,  leur 
•xcessi  ve  magnificence  fondée  sur  lamine  des  peu- 
ples ; leur  ambition  pour  acheter  un  peu  de  vaine 
floire  par  Je  sang  de  leurs  citoyens  ; enfiu  , leur 
cruauté  qui  cherche  chaq\ie  jour  de  nouveijes 
délices  parmi  les  larmes  et  Je  desespoir  de  tant  df 
malheureux.  Ils  se  voyoieut  sans  cesse  dans  C9 
miroir  : ils  setrouvoient  plus  horribles  et  plus  mon- 
stnieux  que  n’est  JaChimere  vaincue  par  Belléro- 

Îhori;  ni  1 Hydre  deLerne  abattue  par  Hercule;  ni 
lerbare  même , quoiqu’il  vomisse  de  scs  trois 
gueules  beautés  itu  sang  su>lr  et  veiunaeux  , qtit 
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eït  capable  d’erupeitcr  tcute  la  race  des  mortels 
vivants  sur  la  terre. 

En  même  temps,  d’un  autre  côt^,  une  autre  Furie 
leur  répétoit  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  le- 
urs flatteurs  leur  avoient  données  penilant  leur  vie, 
et  leiirprésentoit  unautre  miroir,  où  ils  se  voyoient 
tebiquela  flatterie  les  avoit  dépeints;  l’oppositiou 
de  ces  deux  peintures  si  contraires,  ëtoit  le  sup- 
plice de  leur  vanité.  Onr  lemarquoit  que  les  plus 
méchants  d’entre  ces  rois  étoient  cettx  à qui  o«  a\oit 
donné  les  plus  magnifiques  louanges  pendant  leur 
vie,  parce  que  les  méchants  sont  plus  craints  qtte 
les  bons, et  qu’ils  exigent  sa  ns  pudeur  les  lâches  1 at- 
térïes  des  Poètes  (6)  et  des  Orateurs  de  leurs  teri  ps» 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres, 
où  ils  ne  peuvent  vair  que  les  insultes , et  les  déri- 
sions qu’ils  ont  à souffrir:  ils  n’ent  rien  autourd’eux 
qui  ne  les  repousse , qui  ne  les  contredire  , qui  ne 
les  confonde.  Au  lieu  que  sur  la  terre,  ils  se  jouoient 
de  la  vie  des  hommes,  et  prétendoient  que  tout 
étoit  faitpour  les  servir. Dans  le  Tartare  , ils  sont 
livrés  à tous  les  caprices  de  certains  esclaves  qui 
leur  font  sentir  à leur  tour  une  cruelle  servitude  : 
ils  servent  arec  douleur , et  il  ne  leur  reste  aucune 
espérance  de  pouvoir  jamais  adoucir  leur  capti- 
vité ; isl  sont  sous  les  coups  de  ecs  esclaves  deve- 
nus leurs  tyrans  impitoyables  , comme  nne  enclume 
est  sous  les  coups  des  marteaux  des  Cyclopes,  quand. 
Vulcain  les  presses  de  travailler  dans  les  four- 
naises ardentes  du  Mont-Etna. 

Là  Télemaque  apperçut  des  visages  pâles  , hi- 
deux et  eontristes.  Li’est  une  tristesse  noire  qui  ron- 
ge ces  criminels  : ils  ont  horreur  d’eux  mêmes  , et 
ne  peuvent  non  plusse  délivrer  de  cette  horreur, 
que  de  leur  propie  nature  : ils  n’ont  point  besoin 
d’autres  cliâtiments  de  leurs  fautes , que  leurs  fau- 
tes mêmes:  ils  les  voyaient  sans  ces.<e  dans  toute  leur 
énormité:  elles  se  présentent  à eux  comioe  des  specr* 
très  horribles  , elles  les  poursuivent.  Ponr  s’en  ga- 
rantir , ils  cfaerchout  nne  mort  plus  puissante  qu* 
celle  gui  les  a «éptarés.de  leurs  «orp«>  Dans  le  dé$«- 
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s^u*  «U  lU  sont,  ils  appellent  a leur  secours  unt 
mort  qui  puisse  étéindre  tout  sentiment  et  toute  oott« 
noissanoe  en  eux:  ils  demandent  aux,  abymes  de 
les  engloutir  , pour  se  dérober  aux  rayons  vengeur3 
delà  vérité  qui  les  persécute  : niais  ils  sont  réiervéi 
à la  vengeance  qui  distille  sur  eux  goutte  à goutte, 
•tqui  ne  tarira  jamais.  La  vérité  qu'ils  ont  craint 
de  voir,  fait  leur  supplice  i ils  la  voyerit,  et  n'ont 
des  yeux  que  pour  la  voir  s’élever  contre  eux:  su 
Tue  les  perce  , les  déchire,  les  arrache  à eux-inê> 
mes;  elle  est  comme  la  foudre;  sans  rien  détruire 
ail-dehors,  elle  pénétré  jusqu’au  fond  ces  éntrail- 
les.  Senablable  a un  métal  dans  une  fournaise  ar^ 
dente,  l’ame  est  eomme  fondue  par  ce  feu  vengeur: 
il  ne  consume  rien  : il  dissout  jii^^qu’aux  premiers 
principes  de  la  vie  , et  on  ne  peut  mourir.  On  est 
arraché  à soi-méme  : on  n’y  peut  plus  trouver  ni  ap- 
pui , ni  repos  peur  un  seul  instan  . : on  neTitplue 
que  par  la  rage  qu’on  a contre  soi-méme,  et  par  une 
perte  de  toute  espérance,  qui  rend  forcent. 

Parmi  ces  objets  qui  faisoient  dre'>ser  les  cheveux, 
de  Télemaque  sur  ta  tête , il  vit  plusieurs  des  an- 
ciens rois  de  Lydie  , qui  étoient  punis  pour  avoir 
préféré  les  délices  d’une  vie  molle  au  travail  pour 
le  soulagement  des  peuples  , qui  doit  étra  insépa- 
rable de  la  Royauté. 

Ces  rois  se  reprochoient  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglement.  L’un  disoit  à l’autre  qui  avoit  été 
son  fils  : Ne  vous  avols  je  pas  recommandé  sou- 
vent pendant  ma  vieillesse  et  avant  ma  mort  , d« 
réparer  les  naauxqne  j’avois  faits  par  manégligen*» 
ce?  Ah  1 malheuieux  pere  , disoit  le  fils,  c'est 
vous  qui  m'avez  perdu;  c’est  votre  exemple  qui 
m’a  inspiré  le  f iste , l’orgueil , la  volupté,  et  la  du- 
reté pour  les  hommes.  Lu  vous  voyant  régner  avec 
tantda  mollesse  et  avec  tant  de  lâches  flatteurs  au* 
leur  de  vous , je  me  suis  accontumé  à aimer  la  flat- 
terie et  les  plaisirs;  J’ai  cru  que  le  reste  des  hommes 
étoit à l’égard  des  rois,  ce  que  les  chevaux  et  lea 
éutres  bêtes  de  charge  sont  à l’égard  des  hommes  i 
o’ast-à  dir^  d«a  auiuiaux  dont,  W ueCû! osm  ^u'aur. 
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tant  qii^ilirendentde  tervice  , et  qu’ils  donnent 
«ominotlités.  Je  l’ai  cru  } c’est  vous  qui  nie  l’aveï 
fait  croire:  et  maintenant  je  souffre  tant  de  maux, 

I pour  vous  avoir  imite.  Aces  reproches,  ils  a joutoient 
les  plus  affreuses  malédiction  et  paroissoient  ani- 
més de  rage  pour  s’entredéchirer. 

< Autour  de  CCS  rois,  vultigeoient  encore  comme  des 
liihuux  dans  la  nuit  , les  cruels  soujicons,  les  vaines 
allarmcs  , les  défiancesqui  vengent  le»  jieujdesde 
ladureté  de  leurs  rois,  la  faim  insatiable  des  riches- 
•es , la  fausse  gloire  toujours  tyrannique,  et  la  rriol- 
lesse  lâche  qui  redouble  tous  les  rnanx  qu’on  souf- 
fre , sans  pouvoir  jamais  donner  de  solides  plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis, 
Monponr  les  maux  qu’ils  avoient  faits  , mais  pour 
le  bienqti’ils  auroient  dii  faire.  Tous  le»  crimes  des 

Îieuples  qui  viennent  delà  négligenceaveclaquel- 
e on  fait  observer  les  loix,  étoient  imputés  aux 
rois  , qui  ne  doivent  régner  qu’afin  que  les  loix  ré- 
gnent par  leur  ministère.  On  leur  imputoit  aussi 
tou» les déeordres qui  viennent  dufaste,  du  luxe, 
et  de  tous  les  antres  excès  qui  jettent  les  hommes 
dans  un  état  violent , et  dans  la  tentation  de  violet 
les  loix  pour aoquérirdu  bien.  Sur-tout  on  traitojt 
xigoureutement  les  rois, qui,  an-lieu  d’être  bon» 
et  vigilants  pasteurs  des  peuples,  n’avoi eut  songé 
qu'à  ravager  le  trou  peau  coiiune  des  loups  dévorant»» 
Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télcrr.aque,  ce 
fut  de  voir,  daiiâ  cetabyme  de  ténèbres  et  de  maux^ 
Bn  grand  nombre  de  i-ois,qui  ayant  passé  sur  la 
terre  pour  des  rois  assex  bons  , avoient  été  condaim 
ués  aux  peines  du  Tartare  pour  s’étre  laissée  gou- 
▼eruer  par  des  hommes  méchants  et  artificieux.  Ils 
étoient  punis  pour  les  maux  qu’ils  avoient  laiseé 
faire  par  leur  autorité.  La  plupart  de  ces  rois  n’a- 
voientété  ni  bons  , ni  méchants,  tant  leur  foiblese» 
/ avoit  été  grande  ; ils  n’avoienl  jamais  craint  de  njt 
pas  oonnoître  la  vérité;  il»  n’avojent  point  eu  l/s 
goi'it  de  la  vertu  , et  n’avoieut  point  mis  Icurplsà* 
eh-  àfi»,uc  du  bien. 

Fm  4a  .Üora  di^'haillsms. 
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(j)  Ce  livre  ett  une  imitation  du  ii  de  VOdy^ 
§ée  i et  du  6 de  CKnéide-  La  même  Wahle  y paroit 
Oiec  des  agréments  nouveaux,  li.  de  Cumhray,  ri* 
che  de  son  propre  fonds,  n est  jamais  plagiaire^ 
tervile  imitateur.  Il  releve  la  Fablepar  des  traits  du 
morale  qui  manquent  aux  deux  modèles  del  antiquités 

(a)  Cest  ici  que  V Auteur  réunit  ce  qu’il  y a de  plus 

instructif  dans  Us  Dialogues  de  Lucien.  Ce  Satyrique 
s’est  contenté  d’exposer  leridiculedespassions  M-  ds 
Cambray  sait  les  rendre  odieuses  jet  il  a,  au-dessm 
de  Lumen,  le  grand  avantage  de  parler  au  cœur. 

(3)  Il  y en  avait  grand  nombre,  parce  qu  il  nya 
vânt  dé  défaut  plus  ordinaire  que  celui  qui  se  cou- 
vre  du  voile  delà  Reli  gion  , rien  qui  joue  plus  corn- 
munément  les  hommes,  que  la  fausse  vertu- Le  plus 
vertueux  de  tous  les  hommes , dit  Platon  , c est  celue 

qui  ce  contente  d’étrebon  sans  cherche  àleparoitrej 

U plut  coupable  , celui  qui  cherche  ta  félicité  dans 
le  crime , et  sa  gloire  dans  des  faux  dehors  de  vertui 

(4)  Tout  ce  qui  e*t  donné  a la  philosophie  , c est 
de  euérir  un  vice  par  un  autre.  Les  plus  grand^ 
mctiens,  quand  elles  ne  sont  pOs  animées  par  la 
Religion,  n’ont  d’ autre  principe  que  l orgueil  J et- 
les  sont  par  conséquent  infectées  par  la  racine  qui 

flTJ  produit.  , , 

(5)  On  sait  à quel  excbt  étoit  monté  / orgueil,  mon- 
strueux des  Plùlosophes  : on  peu  den^under  aux 
Dieux  les  biens  exterieuis,  disoient-iU , comme  la 
éanté,  les  richesses.  Mais  pour  le  plus  précieux  de 
tout  lesbiens , c’est-à-dire  lavertu,  il  faut  la  cher- 
cher dans  notre  propre  fonds.  S ils  avaient  su  lire 
dans  leur  cœur,  ils  auraient  mieux  raisonné  sur  la 

foihletse  de  l’homme-  . j,  i ^ 

16)  les  Pactes  ont  heaucanter  le  prix  de  leur  en^ 
cins,  et  se  canner  pour  les  distrihnteur*  delà  oén- 
tmhle  gloire.  Et  comment  la  Poésie  , fille  de  l <rreur 
et  du  mensogne  , pourrait  elle  étUlir  une  solide  re* 

'-pulatîon^  Netoyont  donc  point  surpris  si  letl:,T(UéM 

k sent  Imités  d’acheter  V encens  des  Poètes, 

n 
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^élertu^ue  entre  dans  les  Champs  Elisées^  où  il  est 
reconnu  par  Al cf^sius  son  bisayeul,^qui  l’assure- gu* 
Vly  sseest  pivantj  qu'il  le.reoerra  à Ithaque, et  gu*il 
y ri’gnera  après  lui.  Arcdsius  lui  dépânt  lafelicité 
dont  j-Ou'issent  les  hommes  justes,  surtout  les  bons 
rois  , qui  , pendant  leur  oie, Ont  serviles  Dieux  et 
fait  le  bonheur  des  peuples  qu’ils  ont  geupernes-  Il 
lui  fait  remarquer  que  les  Héros  qui  ont  seulement 
excellé  dans  l’art  de faire  la  guérre,  sont  beaucoup 
moins  heureux  dans  un  lieu  séparé. Il  donne  des  in- 
etruct 'ion s à Télémaque, puis  celui-ci  s’en  va  pour 
réjoindre  en  diligence  le  camp  des  aUiéSs 

I_iorsque  Télenoacine  sortit  *lo  ces  lieux , il  st» 
ientit  soulagé , connue  si  on  aroit  ôté  une  mon* 
tagne  <le  dessus  sa  poitrine  : il  comprit  parce  sou- 
lagement les  malheurs  de  «eux  qui  y étoient  renfer- 
més sans  espérance  d'en  sortir  jamais  : il  étoil  ef-- 
frayé  de  voir  combien  les  rois  étoient  pins  rigou- 
reusement teurmentés  que  les  autres  ceupahles* 
Quoi-!  disoiuil , tant  de  devoirs , tant  de  péril»  , 
tant  de  piégés , tant  de  difficultés  deconnoitre  la 
vérité  pour  se  défendre  contre  les  autres  et  coritro 
soi  même  ; enfin , tant  de  tourments- horribles  dans 
les  enfers , après  avoir  été  si  envié si  agité , «i 
traversé  dans  une  vie  courte  ! O insensé  celui  qui 
cherche  à regner  I Heureux  celui  qui  se  borne  k 
une  condition  privée  et  paisible,  où  la  vertu  lui 
est  moins  difficile. 

En  faisànt  ees  réflexions , il  se  troubloit  an>ds 
dans  de  lui-même  ; il  frémit  et  tomba  dans  une 
consternât  ion  qui  lui  fit  sentir  quelque  chose  du  dé- 
sespoir de  ces  mallieureux  qu’il  venoit  doconsidé^ 
rer;  maisà  mesure  qu’il  s'éloignoit  de  oe  triste  séjour 
des  ténèbres,  de  l'horreux’^  et  du  désespoir,  sep 
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oonraje  commçiira  peu-à-pou  à renaître;  il  respl- 
roit,  «l  entrevoyoit  déjà  de  loin  la  douce  et  pur* 
lumière  du  séjour  des  Héros. 

C’est  dans  ce  lieu  qn’habitoient  tous  les  bon* 
Tois  qui  avoient  jusqu’alors  gouTemé  les  hommes  ; 
ils  éloient  séparés  du  reste  des  justes.  Comme  les 
niécbanls  Princes  sonffroient  dans  le  Tartare  des 
supplices  ioHniment  plus  rigoureux  que  les  antres 
cou]’ab]es  d’une  condition  priTce,  aussi  les  bons 
rois  jouissoient  dans  les  Champs  Elisées  d’un  bon- 
heur inii niiiieiit  plus  grand  que  celui  du  reste  des 
hommes  qui  avoient  aimé  la  vertu  sxir  la  terre. 

Tcleraaqne  s’avança  vers  ces  rois,  qui  étoientdana 
pes  bocages  oiloritérant s , sur  des  gazons  toujours 
renaissants  et  fleuris;  mille  petits  ruisseaux  d’un« 
orde  pure  arrosoient  ces  beaux  lieux,  et  y faisoient 
sentir  une  délicieuse  fraîcheur:  un  nombre  infini 
d’oiseaux  faisoient  résonner  ces  bocages  de  leurs 
doux  chants.  On  voyoit  tout  ensemble  les  fleurs  du 
printemps  qui  naissoicut  sous  les  pas^avec  les  plu» 
riches  fruits  de  l’automne  qui  peudoient  des  arbres. 
Là,  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  canicu- 
le: là,  jamais  les  noirs  aquilons  n’oserent  iouffler, 
ni  faire  sentir  les  rignettrsdel’hyver:  !Ni  lagnerr* 
altérée  de  sang  , ni  la  cruelle  envie  qui  mord  d’une 
dent  venimeuse , et  qui  porte  des  viperes  entortil- 
lée dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras  , ni  les  jalou- 
sies , ni  les  défiances,  ni  la  crainte  , ni  les  vains  de- 
sirs  , n’approchoient  jamais  decet  heureux  séjour 
de  la  paix.  Le  jour  ii’y  finit  point,  et' la  nuit  avec 
#83  sombres  voiles  y est  incx»nnue  ; une  lumière  pnço 
et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces  hommes 
justes  J et  les  envircame  de  ses  rayons  comme  d’un 
vétpmént.  Cette  lumière  n’est  point  semblabie  è. 
la  lumière  sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misé- 
rables mortels  , et  qui  n’est  que  ténèbres  ; c’est 
plutôt  ane  gloire  céleste  qu’une  lumière;  elle  jmS- 
retre  plussnbtilemcnt  les  corps  les  plus  citais,  quS 
les  rayons  du  soleil  ne  péneti  ent  le  plus  purcrystaj; 
elle  n’ehlouit  jamais  : an  contraire  , elle  fortifie  les 
y«eux  9 porte  dai»  le  fond  de  l’arae  je  ne  sais  quelle 
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aéiénit<'.  C’est  d’elle  seule /i)  que  les  hommes  l>ja1ia 
lieureux  sont  nourris  ; elle  sort  d’eux  , et  elle  y 
entre;  elle  les  pénétré,  et  s’ineorporé  à eux , com- 
me les  aliments  s’incorporent  à nous  ; ils  la  Toyent, 
ils  la  sentent , ils  la  respirent  -,  elle  fait  naître  en 
eux  une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie  ; ila 
«ont  plonges  dans  cet  abynie  de  délices  comme  lea 
|K)issons  dans  la  mer;  ils  ne  veulent  plus  rien:  ils  ont 
tout  sans  rien  avoir;  car  le  goût  de  celte  lumière  pu- 
re appiise  la  faim  de  leur  cœur.  Tous  leurs  desira 
•ont  rassasiés  , et  leur  plénitude  les  éleveau-dcssua 
de  tout  ce  que  les  hommes  vuides  et  affamés  cher- 
chent sur  la  terre  ; toutes  les  délices  qui  les  environ- 
nent ne  leur  sont  rien  , parce  que  le  comble  de  leur 
félicité,  qui  vient  du  dedans  , ne  leur  laisse  aucun 
•entiraent  pour  tout  ce  qu'ils  voyent  de  délicieux 
«u-dehors  : ils  sont  tels  que  les  Dieux , qui , rassa- 
siés de  nectar  et  d’ambrosie , ne  daigneroieiit  pas  se 
nourrir  de  viandes  grossières  qu’on  leur  présente- 
Toitàla  table  la  plus  exquise  des  hommes  mortels. 
Tous  les  maux  s'enfuyent  loin  de  ces  lieux  tran-, 
quilles;  la  mort,  la  maladie,  la  jiauvreté,  la  dou- 
leur , les  regrets,  les  remords,  les  craintes,  les 
espérances  mêmes  qui  coûtent  souvent  autant  de 
peines  que  les  craintes,  les  divisions,  les  dégoûts, 
les  dépits,  n’y  peuvent  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagties  de  Thrace , qui , de  leurs 
fronts  couverts  de  neige  et  de  glace  depuis  l’origine 
d:i  monde,  fendent  les  nues,  seroient  reaversées 
de  leurs  fondements  posés  au  centre  de  la  terre  , 
q.ie  les  cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourroieut  pa* 
même  être  émus  ; seulement  ils  ont  pitié  des  mi- 
seresqui  accablent  les  hommes  vivantsdans  le  mon- 
de ; maisc’est  une  pitié  doijce  et  paisible  qui  n’alte- 
re  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunessç 
éternelle  , une  félicité  sans  fin  , une  gloire  toute 
divine  est  peinte  sur  leurs  visages;  mais  leur  joie 
n’a  rien  de  folâtre  ni  d'indécent  ; c’est  une  joie 
douce  , noble  , pleine  de  majesté  : ç’est  un  goût  su- 
bi inie  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  qui  les  transporte; 
iis  sont  sans  ijiterruptiou  à chaque  f daus 
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le  mémo  saisissement  de  c«ur  on  est  une  mere  qui 
revoit  son  cher  fils  qii’elle  a voit  oru  mort  j et  cette 
joie  qui  échappe  bientôt  à la  mere , ne  s'enfuit  ja- 
mais du  cœur  de  ces  hommes.  Jamais  elle  ne  lan- 
^it  un  instant,  elle  est  tou  jours  nouvelle  pour  eux’; 
ils  ont  le  transport  de  l’ivresse  , sans  en  avoir  le 
trouble  et  l’avcuplement.  Ils  s’entretiennent  en- 
semble de  ce  q«i’il6  voyent  et  de  ce  qu’ils  goûtent  ï 
ils  foulent  à leurs  pieds  les  molles  délices,  et  le» 
vaines  giandeurs  de  leurs  anciennes  comlition» 
qu’ilsdeplorent  j ils  repassent  avec  plaisir  ces  tri- 
stes , mais  cuiirtés  années  , où  ils  ont  eu  besoin  da 
combattre  contre  eiox-inémes  , et  contre  le  torrent 
des  hommes  corrompus,  pour  devenir  bons  ; i Js  ad- 
mirent le  secours  des  Dieux  , qui  les  ont  conduits  ^ 
comme  parla  noain  , à la  vertu  , au  milieu  de  tant 
de  .périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse 
au  travers  de  leurs  cœurs  comme  un  torrent  de  la 
Divinité  même  qui  s’unit  à etxx  ; ils  voyent  , il» 
goûtent  qn 'ils  sont  heureux  , et  sentent  qu'ils  le  se- 
ront toujours.  Ils  chaulent  les  louanges  des  Dieux, 
et  ib  ne  font  tons  ensemble  qu’une  seule  voix  , uno 
seule  pensée  , un  seul  cœur.  Une  même  félicité 
fait  comme  un  flux  et  reflux  dans  ces  âmes  unies. 
Dans  ce  ravissement  divin  , les  siècles  coulent  plus 
rapidement  que  les  heures  parmi  les  mortels  ; et 
cependant  mille  et  mille  siècles  écoulés  n’ôtentrien 
àileur  félicité  toujours  nouvelle  et  tou  jours  entière. 
Us  régnent  tolrs  ensemble  , non  sur  des  trônes  que 
la  main  des  hommes  peut  renverser,  mais  en  eux- 
mêmes  avec  une  puissance  immuable  ; car  ils  n’ont 
plus  besoin  d’être  redoutables  par  une  puissance 
empruntée  d’un  peuple  vil  et  misérable;  ils  n« 
portent  plus  cesvains  diadèmes , dont  l’éclat  cache 
tant  de  craintes  et  de  noirs  soucis.  Les  Dieux  mêmes 
les  ont  couronnés  de  leurs  propres  mains , avec  des 
couronnes  que  rien  me  peut  flétrir. 

Télemaqne , qm  cherchoit  son  pere  , et  qui  avoit 
espéré  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fntsi 
saisi  de  ce  goût  de  paix  et  de  félicité,  qu’il  eût  voulu 
J trouver  Ulysse^  et  qu’il  s’a/fligeoit  d’être  conti'aiat 
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lai-mêrtie  d«  retourner  ensuite  dans  la  société  des 
mortels*  C’est  ici,  disoit-il , que  la  véritable  vie  se 
trouva  , et  la  nôtre  n’est  qu’une  mort.  Mais  ce  qui 
l’étonnoit , c’étoit  d’avoir  tu  tant  de  rois  punis  dans 
le  Tartare  , et  d’en  voir  si  peu  dans  les  Champs 
Elisées  : il  comprit  qu’i  1 y a peu  de  rois  asscs  fermes, 
et  assez  courageux  pour  résistera  leur  propre  puis- 
sance , et  pour  rejetter  la  flatterie  de  tant  de  gens 
qui  excitent  toutes  leurs  passioiu.  Ainsi  les  bous 
rois  sont  très-rares  i et  la  plupart  sont  «i  méchants, 
que  les  Dieux  ne  seroient  pas  justes  , si,  aprétavoir 
souffert  qu'ils  ayent  abusé  de  leur  puissance  pen- 
dant la  vie  , ib  ne  les  punissoient  après  leui'  mort. 

Télemaque,  ne  voyant  point  sonpere  Ulysse  par- 
mi tous  ces  rois  , chercha  du  moins  des  yeux  le  di- 
vin Laërte  , son  grand- pere.  Fendant  qu’il  lecher- 
eboit  inutilement,  un  vieillard  vénéraj>le  et  plein 
de  majesté  s’avança  vers  lui.  Sa  vieillesse  ne  ressena- 
bloit  }K»int  à celles  des  hommes  que  le  poids  des  an- 
nées accable  sur  la  terre.  On  voyoit  seulement  qu’il 
avoit  été  vieux  avant  sa  mort;  c’étoit  un  mélange  d« 
Août  ce  que  la  vieillesse  a de  grave,  avec  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse  ; car  les  grâces  renaissent  mê- 
me dans  le*  vieillards  les  plus  caduques,  au  moment 
<2ii  ils  sont  introduits  dans  les  Champs  Elisées.  C>^t 
homme  s'avançoit  avec  empressement , et  regardoih 
Télemaque  avec  coraplaissance,  comme  uneperson- 
ne  qui  lui  étoit  fort  chère.  Télemaque  , qui  nelo 
reconnoissoit  point , étoit  en  peine  et  en  suspens- 

Je  te  pardonne  , ô mou  fils  ! lui  dit  ce  vieillard  , 
de  ne  me  point  recounoitre,  jesnis  Arcesius  (a),  pe- 
re  de  Laërte.  J’avois  fini  mes  jours  un  peu  avant 
qu’Ulysse , mon  petit-fils , partit  pour  aller  au  siega 
de  Troye  ; alors  tu  étois  encore  un  petit  enfant  en- 
tre les  bras  de  ta  nonrrice.  Des  lors  j’avois  conçu 
de  toi  de  grandes  espérances  : elles  n’ont  point  été 
trompeuses , puisque  je  te  vois  descendu  dans  la 
R'>raume  de  Piuton  pour  chercher  ton  pere  , et  que 
les  .Dieux  te  soutiennent  dans  cette  entreprise.  O 
uoureux  enfant  ! les  Dieux  t’airaent , et  te  prépa- 
rent une  gloire  égale  ^ celle  d«  ton  pere  ! O heureux 
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Moi-même  de  lereroir!  Cesse  de  chereker  Ulysse 
en  ces  lieux  ; il  *it  encore  il  est  réservé  pourrele- 
ver  notre  maison  dans  Tisle  d’Ithaque.  Laërte  mê- 
me , quoique  le  poids  des  années  l’aitabattu,  jouit 
encore  de  la  lumière,  et  attend  que  son  fils  revien- 
ne lui  fermer  le  yeux.  Ainsi  les  hommes  passent 
comme  les  fleurs  qui  s’épanouissent  le  matin,  elf 
qui  le  soir  sont  flétries  et  ioulées  aux  pieds.  Les  gé- 
nérations des  hommes  s’écoulent  comme  les  ondes 
d’un  fleuve  rapide  ; rien  ne  peut  arrêter  le  temps 
qui  entraine  après  lui  toat  ce  qui  paroit  le  plus 
immobile.  Toi-même  ô mons  fil»!  mon  cher  fils  I 
toi-même  qui  jouis  maintenant  d’une  jeunesse  si 
vive  et  si  féconde  en  plaisirs  , souviens-toi  que 
ce  bel  âge  n’est  qu’une  flenr  qui  sera  prêequo 
aussi-tôt  seohée  qu’êclose:  tu  te  veivas  changer, 
-^insensiblement  ; les  grâces  riantes,  les  doux  plai- 
sirs qui  t’accompagnent  , la  force  , la  santé  , la 
joie  s’évanouiront  cotmne  un  beau  songe  ; il  ne  t’en 
restera  qu’un  triste  souvenir.  La  vieillesse  languis- 
sante et  ennemie  des  plaisirs,  viendra  rider  ton  vi- 
sage,  coiu-ber  ton  corps,  affoiblir  tes  nombres,  fair» 
tarir  dans  ton  cosur  la  source  de  la  joie  , te  dégoû- 
ter du  présent , te  fiiire  craindre  l’avenir  , te  ren  - 
dre  insensible  à tout,  excepté  à la  douleur.  Ce  temps 
te  paroit  éloigné-  Hélas  ! tu  te  trompes  , mon  fils  ^ 
il  se  hâte  , le  voilà  qui  arrive:  ce  qui  vient  avec 
tant  de  rapidité , n’est  pas  loin  de  toi  ; et  le  présent 
qui  s’enfuitest  déjà  bien  loin , puisqu’il  s’anéantit 
dam  le  moment  que  nous  parlons,  et  ne  peut  plue 
se  rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais  , mon  fils  , 
sur  le  présent  ; mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  ru- 
de et  âpre  de  la  vertu  , parla  vue  de  l’avenir.  Pré- 
pare-toi, par  des  mœurs  pures  et  par  l’amour  d* 
la  justice,  une  place  dans  l’heureux  séjour  de  la 
paix.  Tu  reverras  enfin  bientôt  ton  pere  repren- 
dre l’autorité  dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner 
après  lui;  mais  hélas  ! ô mon  fils  , que  la  Royauté 
«St  trompeuse  ! Quand  ou  la  regarde  de  loin , on 
ne  voit  que  grandeur,  éclat  et  délices:  mais  do 
prés  J tout  est  épiaenx.  Un  particulier  peut,  sans 
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déshonneur,  mener  une  rie  douce  etohscuie.  tJn 
roi  ne  peut  , sans  se  déshonorer  , préférer  une  vio 
'douce  et  oisiye  au:;ç  fenctions  pénibles  du  çouyer- 
nemeiit.  Il  se  doit  à tous  les  hommes  qu’il  gouver- 
ne , et  il  ne  lui  est  jamais  permis  d’étre  à lui- 
même.  Ses  moindres  fautes  (3jsont  d'une  consé- 
quence infinie,  parce  qu’elles  causent  le  malheur 
des  peuples,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  siè- 
cles, il  doit  réprimer  l’andaoedes  méchants,  soute- 
nir l’innonenoé,  dissiper  la  calonnie.  Ce  n*est  pas  as- 
sez pour  lui  dene&ire  aucun  mal  , il  faut  qu’il 
fasse  tous  les  biens  possibles  dont  l’Etat  â besoin^ 
Ce  n’ est  pas  assez  de  faire  le  bien  pour  soi  même,* 
il  faut  encore  empêcher  tous  les  maux  que  lea 
mitres  feroient,  s’ils  n’étoient  retenus.  Grains  donc^ 
mon  fils,  crains  donc  une  condition  si  périlleuse; 
lirme  toi  de  conrage  contre  toi-mèrne  , contre  les 
passions  , et  contre  les  üatteure* 

En  disant  ces  paroles , Arcésius  paroissoit  ani- 
me d’un  feu  divin,  et  toontroit  à Télemaque  un 
visage  plein  de  compassion  pour  les  manx*q  ai  ac- 
compagnent la  Royauté.  Quand  elieqst  prise,  di- 
aoit-il , pour  se  contenter  soi-méme,  c’est  nne  mon- 
atrneuse  tyrannie.  Quand  elle  est  prise  pour  rein- 
pUr  ses  devoirs,  et  pour  conduire  un  peuple  in- 
nombrable , comme  un  pere  conduit  ses  enfants, 
c’est  une  servitude  accablante  qui  demande  un 
courage  et  une  patience  héroïque.  Aussi  est-il  cer- 
tain que  ceux  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu,’ 
possc^ent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des  Die  ux 
peut  donner  pour  rendre  une  félicité  complété. 

Fendant  qu’Arcésius  parloit  de  la  sorte,  ses  pa- 
roles «ntroient  jusqu’au  fond  du  cœur  de  Télema- 
que; elles  s’y  gravoient  comme  un  habile  ouvrie» 
arec  son  burin  grave  sur  l’airain  les  figures  qu’il 
vent  montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée  posté- 
rité. Ces  sages  paroles  étoient  comme  une  flam- 
me subtile  qui  pénétroit  dans  les  entrailles  du  jeu- 
ne Télemaque;  il  se  sentoit  ému  et  embrasé;  je 
ne  sais  quoi  de  divin  sembloit  fondre  son  cœur  an 
dedans  de  lui.  Ct  qu’il  j^rtoit  dans  In  partie  la 
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plus  intime  dé  lui-même,  le  conîunaoîlf  secrète^ 
ment;  il  ne  poiivoit  ni  le  contenir,  nilosnppor-^ 
ter , ni  résister  à une  si  violente  impression.  C’é- 
toit  un  sentiment  vifet délicieux  , quiétoitmélé 
d’un  tourment  capable  d’arracher  la  vie- 

Ensuite  Télemaque  commença  à respirer  pluf 
librement;  il  reconnut  dans  le  visaje  d’Arcésin» 
une  ^ande  ressemblance  avec  Laërte:  il  croyoit 
même  se  ressouvenir  confusément  d’avoir  vu  en 
Ulysse  son  pere  des  traits  de  cette  n ênae  ressem- 
blance, lorsqu’Ulysse  partit  pour  le  siégé  de  Troye. 

Ce  ressonvenir  attendrit  son  cœur;  des  larmes  dou- 
ces et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux;  il  voulut 
embrasser  une  personne  si  chère;  plusieurs  fois  il 
l’essaya  inutilement.  Cette  ombre  vaine  échappa  à 
ses  empressements  , comme  un  songe  trompeur  sa 
dérobe  à l’homme  qui^croit  en  jouir.  Tantôt  la  bou- 
che altérée  de  cet  homme  dormant  poursuit  une 
eau  fugitive  ; tantôt  ses  levres  s’agitent  pour  for- 
>D2r  des  paroles  que  sa  langue  engourdie  ne  peut 
proférer  : ses  mains  s’étendent  avec  effort , et  ne 
prennent  rien  Ainsi  Télemaque  ne  peut  contenter 
sa  tendresse  : il  voit  Arcésius  , il  l'entend  , il  lui 
parle  , il  ne  peut  le  toucher.  £nün,il  lui  demanda 
qui  sont  ces  hommes  qu’il  voit  autoJir  de  lui. 

Tu  vois  , mon  fils  , lui  répondit  le  sage  vieillard, 
ces  honunes  qui  ont  été  reniement  de  leursierle,  la 
gloire  et  le  boaheur  dn  geme  humain.  Tu  vois  le 
petit  nombre  des  rais  qui  ont  été  dignes  de  l'étje, 
et  qui  ont  fait  avec  fidélité  la  fonction  des  Dieux 
snr  la  terre.  Ces  autres  que  tu  vois  as^ez  prèsd’enx^ 
mais  séparés  par  ce  petit  nuage  , ont  a une  gloire 
beaucoup  moindre  .-ce  sont  des  Héros,  à la  vérité; 
mais  la  récompense  de  le,ur  valeur  et  de  leurs  expé- 
ditions militaires , ne  peut  êt  re  comparée  avec  celle 
des  rois  sages,  jnstes  et  bienfaisants. 

Parmi  ces  Héros  , tu  vois  Tliésée,  qui  ale  vi- 
engeun  peu  triste.  Il  a ressenti  le  malheur  (4j  d’etre 
trop  crédule  pour  une  femme  artificieuse,  et  il 
«St encore  affligé  d’avo'rr  si  injustement  deipaadé^ 
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Néptnnela  mort  cnieile  de  son  fils  Hipoîyte.  H»u» 
reiix  s'il  n’eût  point  été  si  prompt  et  si  facile  à‘ 
irriter  ! Tu  vois  aussi  Achille,  appuyé  sur  la  lan- 
ce, à cause  de  cette  blessure  tjii’il  reçut  au  talon, 
de  la  main  du  lâche  Paris,  et  qii\finit  sa  vie. 

S’il  eût  été  aussi  sag®  , juste  et  modéré  qu’il  ctoit 
intrépide,  les  Dieux  lui  auroient  accordé  un  lonj 
régné:  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Phtiotes  et  des  Do- 
lopes  , sur  lesquels  ildevoit  naturellement  régner 
après  Pelée.  Ils  n’ont  pas  voulu  livrer  tant  de  peu- 
pîesà  la  merci  d’un  homme  fougueux  (5)  , plus  fa- 
cile àirriterque  la  mer  lapins  orageuse.  Les  Par-  U 
qiies  ont  accourci  le  fil  de  ses  jours  , et  il  a été  com- 
me utie  fleur  à peine  éclose , que  le  trauch.ant  de 
la  charrue  coupe,  et  qui  tombe  avant  la  fin  flu 
jour  où  on  l’avoit  vue  naître.  Les  Dieux  n’o.nt  vou- 
lu s’en  servir  que  comme  des  torrents  et  destcm- 
pétes  , pour  punir  les  hotnines  de  l^ïirs  crimes  : 
ils  ont  fait  servir.  Achille  à abattre  les  murs  de 
Troye  , pour  venger  la  parjure  de  Laomédon,  et 
les  injustes  amours  de  Paris.  Après  avoir  ainsi  em- 
ployé «et  instrument  de  leurs  vengeances,  ils  se 
sont  appaisés  , etds  ont  refusé  aux  larmes  de  Tf.é- 
tis,  de  laisser  pins  long-temps  sur  la  terre  ce  j eune 
Héros  qui  n’y  étoit  propre  qu’à  troubler  les  hom- 
mes , qu’à  renverser  les  villes  et  les  lloyaurnes. 

Mais  vois  tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche  ? 

C’est  Ajax  , fils  de  Télarnon  , etcoiisiu  d’Achil- 
le. Tu  n’ignores  pas , sans  doute,  quelle  fut  sa  gloi» 
re  diVHS  les  combats.  Après  la  mort  d’Achille,  il 
pi'ctcndit  qu’on  ne  ponvoit  donner  ses  arnie.s  (6)  à 
nul  autre  qu’à  lui.  Ton  pere  ne  crut  pas  les  lui  dè- 
voirc’dcr,  les  Grecs  jugèrent  eù  r.iveur  d’Ulysse. 

Ajix  se  tua  désespoir:  l’inrlignalion  et  la  fureur 
.sont  encore  peintes  sur  son  visage.  N’ajqoroohe  pas 
de  lui;  mon  fils;  car  il  croiroit  que  tu  vondroislui 
iu'^iiiter  dans  son  milheur,et  il  es*  juste  de  le  plain- 
dre. Ne  retnaiq  les-tn  pas  qi'i’il  nous  regarde  ;;vec 
peine,  et  qu’il  entre"  briisqnement  daiss  ce  som- 
bre bocage  , parce  que  nou',  lui*  sommes  odieux?' 

■Tu  VOIS  de  cet  autre  «ôté,  ilcetor  qitx  eût  été  iq» 
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TÎnciblejSi  le  fils  de  i.  aétis  n’eût  point  etté  au  monda 
dans  le  raemo  teraps.Mais  voilà  Agaraemnon  qui  pas- 
se , et  qui  porte  encore  sur  Ini  les  marques  de  la  per- 
fidie de  Gliternnestre.  O mon  fils  ! je  fi  émis  en  pen- 
sant aux  malheurs  de  cette  famille  de  l’impie  Tanr 
taie.  La  division  des  deux  frerés  Atrée  et  Thyeste  a 
rempli  cette  maison  d’horeur  et  de  sang.Hélas!  com- 
bien un  crime  en  attire  d’autres  ! Agatnemnon  , ret* 
venant  à la  tête  des  Grecs  du  siégé  de  Troye  , n’a  pa* 
eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu’il  avoit 
acquise.  Telle  est  la  de-stinée  de  presque  tous  lea 
->  conquérants.  Tous  ces  hoioiOes  que  tu  vois  ,ont  été 
redoutables  dans  la  guerre  j mais  ils  n’ont  point  été 
aimables  et  vertueux-  Aussi  , ne  sont-ils  que  dan# 
la  seconde  demeure  desGhamps  Eli»ées(7). 

Pour  ceux-ci , ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont 
aimé  leurs  peuples  : ils  sont  les  amis  des  Dieux. 
Pendant  qu’ Achille  et  Agamemnon  , pleins  de 
leurs  qierelles  et  de  leurs  combatf  , conservent 
encore  ici  leurs  peines  et  leurs  défauts  naturels, 
pendant  qu’ils  regrettent  en  vain  la  vie  qu’ils  ont 
perdue (3j  , et  qu’ils  s’aÆigeai  de  n’étre  plus  que 
des  ombres  iiupulssuutes  et  vaines  j ces  rois  justes 
étant  purifiés  par  la  lumière  divine  dont  ils  sont 
nourris,  n’ont  plus  ri-.*»à  desirer  pour  leur  boubeur. 
Ils  regardent  avec  compassion  les  inquiétudes  des 
mortels;  et  les  plus  grandes  affaires  qui  agitent  les 
homanes ambitieux,  leur  paroissent  comme  des  jeux 
d’enfants-  Leurs  cœurs  «ont  rassasiés  de  la  vérité  et 
de  la  vertu  qu’ils  puisejit  dans  la  source.  Ils  n’ont 
plus  rien  à souffrir  xii  d’autrui,  ni  d’euxinèmes-  Plus 
do  [désirs , plus  de  besoin^ , plus  de  crainte  ; tout  est 
fini  pour  eux  , excepté  leur  joie  qui  ne  peut  finir. 

Gmsidère,  mon  fils,  cet aricien roi luaohus qui 
fonda  le  Royaume  d’Arges.  Tu  le  vois  avec  cette 
vieillesse  si  douce  et  si  mj  jestueuse,  les  fleurs  nais- 
sent sous  ses  pas.  Sa  démarche  l<^gere  ressemble  au 
vol  d’un  oiseau.  H tient  dans  sa  maioune  lyre  d’i- 
voire, et  dans  un  transport  éternel,  il  cîiante  les 
merveilles  dos  Dieux-  fi  -'art  de  son  cœur  et  de 
la  fioüclie  un  parfum  exquis-  L’harmonie  de  saly- 
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reet  de  sa  roixraviroit  Icshommesetles  Dieux.  Il 
est  ainsi  récompensé  , pour  avoir  aimé  le  peuple 
qu'il  asseiàbla  dans  reaccinte  de  ces  nouveaux 
ixmrs  , et  auquel  il  donna  des  loix- 
Ue  l’autre  côté , tu  peux  voir  entre  ces  myrth»*s, 
dècrops  Egyptien  , qui , le  premier  , régna  da  is 
Athènes,  ville  consacrée  à la  sage  Déesse  dont  el- 
le porte  le  nom*  Gècrops  apportât  des  loix  utiles  de 
l’Egypte,  qui  a été  poitr  la  Grece  la  source  Je| 
lettres  et  des  bonnes  moeurs,  adoucit  les  naturels 
farouches  des  bourgs  de  1’  Attique , et  les  nuit  par 
les  liens  de  la  société-  Il  fut  juste  , humain,  com- 
patissant:  il  laissa  les  peuples  dans  l’abondance,  et 
sa  famille  dans  la  médiocrité  , ne  voulant  point 
que  ses  enfants  eussent  l’autorité  après  lui , parce 
qu’il  jugeoit  que  d’autres  en  étoient  plus  dignes.  ^ 
Il  faut  que  je  te  montre  aitssi  dans  cette  petite 
Ta  liée  Ericthon  , qui  inventa  l’usage  de  l’argent  (o) 
pour  la  monnoie.  Il  le  fit  en  vue  de  faciliter  la- 
cmnmerce entre  les  isles  de  la  Grece;  mais  il  pré- 
vit l’inconvénient  attaché  à cette  invention-  Ap- 
pliquiez-vous  , disoit-il  à tous  ces  peuples,  à multi- 
plier chez  TOUS  les  richesses  naturelles  qui  sont  les 
véritables:  cultivez  la  terre  , pour  avoir  une  gran- 
de abondance  de  bled,  de  vin , d’huile  et  de  fruits. 
Ayez  des  troupeaux  innombrables  qui  vous piour- 
rUsenl  de  leur  lait , etqui  vous  couvrent  de  leu» 
laine  : par-jà  vous  vous  me.ttrezen  état  de  ne  crain- 
dre jamais  la  pauvreté.  Plus  voii- aurer  d’enfauls, 
plus  vous  serez  riches  , pourvu  que  vous  les  ren- 
diez laborieux  ; car  la  terre  est  inépuisable , et 
elle  augmente  sa  fécondité  à proportion  du  noin- 
b'C  Je  ses  habitants  qui  ont  soin  de  la  cultiver-  ; 
Elle  les  paye  tous  libéralement  de  leur  peine  j au- 
lieu  qu’elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui 
la  cultivent  négligemmcut.  Attachee-vou*  donc 
principalement  aux  véritiiides  richesses  qui  sati- 
sfont aux  vrais  besoins  des  boinmes.  Pour  l’argent 
ino^noyé  , il  ne  faut  en  faire  aucun  cas  , qu’au- 
tanl  qu’il  est  nècessaiie,  ou  pour  le*  guenes  ïné- 
Tiubles  qu’on  a à soutenir  au-debors,  ou  pour 
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le  eoHimerce  des  marchandises  néccssaîresqni  nianJ 
quent  dans  votre  pays.  Encore  seroit-il  à souh.ii- 
ter  qu'on  laissât  tomber  le  commerce  à l’ég-ard  de 
toutes  les  choses  qui  ue  servent  qu’à  entretenir 
le  luxe,  la  vanité  et  la  mollesse.  Le  sage  Ericthon 
disoit  souvent;  Je  crains  bien,  mes  enfants,  do 
vous  avoir  fait  un  présent  funeste,  en  vous  don- 
tiant  l’invention  delà  monnoie.  Je  prévois  qu’elle 
excitera  l’avarice  , l’ambition,  le  faste  j qu’elle  en- 
tretiendra un  infinité  d’arts  pernicieux  qui  ne  vont 
qu’à  amollir  et  qu’à  corrompre  les  mœurs  ; qu’el- 
le vous  dégoûtera  de  l'heure  use  simplicité  qui  fait 
* tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie  ; qu’enfin  , 
elle  vous  fera  mépriser  l’agriculture,  qui  es  le 
fondement  de  la  vie  humaine,  et  la  source  de  tous 
les  vrais  biens.  Mais  les  Dieux  me  sont  témoins, 
que  j’ai  eu  le  cœur  pur  en  vous  donnant  cette  in- 
vention utile  eneile-inême*  Enfin,  quand Ericthon 
uppercut  que  l’argent  corrompoit  les  paiples,  com- 
me il  l’avoit  prévu  , il  se  retira  de  douleur  sur 
une  montagne  sauvage  , où  il  vécut  pauvre  et  éloi- 
des  hommes  jnsqiies  à une  extrême  vieillesse, 
isaiis  vouloir  se  mêler  du  gourernement  des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paroître  dans  la 
* Grâce  le  fameux  Triptolenie , à qui  Gérés  avoit 
«useigné  l’art  do  cultiver  les  terres , et  de  les  cou- 
vrir tous  les  ans  d’uue  moisson  dorée-  Ce  n’est  pas 
que  les  honunes  ne  connussent  déjà  le  bled,  et  la 
maniéré  (2e  le  ninlliplier  en  le  semant;  mais  ils 
igiioroient  la  perfection  du  l’abonrage  ; et  Tripto- 
leoie  (lo)  envoyé  par  Gérés  , vint  , la  charrue  eu 
main  , offrir  les  dons  de  la  Déesse  à tous  les  peu- 

}>les  qui  auroient  assez  de  courage  pour  vaincro 
eur  paresse  naturelle , et  pour  s’adonner  à un  tra- 
vail assidu.  Bientôt  Triptoleine  apprit  aux  Grecs 
à fendie  la  terre,  et  à la  fertiliser  en  déchirant 
sou  sein.  Bieulôt  les  moissonneurs  ardents  et  infa- 
tigables firent  tomber  sous  leurs  faucilles  tranchan- 
tes tous  les  jaunes  épis  qui  oouvroient  les  canip.i- 
gsies.  Les  peuph.'s  niéoi^s  saiivageset  tajoudies  que 
touioiept  éj^rarf  ç\  et  ia  ùaus  itcs  torcts 
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et  d’Ètolle  poiirse  noavrir  de  glands  y adoueîrcHt 
leurs  mœurs , et  se  sautnirent  à des  loix  , <^uan<l 
ils  curent  apris  à faire  croître  des  lujîssons,  et 
à se  nourrir  du  pain-  Triptoleme  lit  sentir  aux 
Grecs  Je  ijlaisir  qu’il  y a de  ne  devoir  sesriches' 
ses  i{u’k  son  travail  5 et  à trouver  dans  son  cliainp 
tout  ce  qu’il  faut  pour  rendre  la  vie  commode 
et  heureuse.  Celte  abondance  si  simple  et  si  in- 
nocente , qui  est  attacdiée  k l’agriculture,  les  fit 
souvenir  des  sages  conseils  d’Ericthon.  Ils  mépri- 
sèrent l’argent  et  toutes  les  ric'uesses  artificielles, 
qui  ne  sont  richesses  que  par  l’imagination  des 
homuies , qui  les  tentent  de  chercher  les  plaisirs 
dangereux  , et  qui  les  détournent  clu  travail  oüt 
ils  troiiveroicnt  tous  les  biens  r *elsavec  des  mœurs 
pures  dans  une  pleine  liberté-  Ou  comprit  donc 
qu’un  champ  fertile  et  bien  ooltiré,  est  le  vrai 
trésor  d’une  famille  asscr.  sage  pour  vouloir  vivi-e 
frugalement  comme  ses  peres  ont  vécu  - Heureux 
les  Grecs,  s’ils  étoienl  demeurés  fenncs  dans  ces 
maximes  si  propres  à les  rendre  puissants , libres, 
heureux  , et  dignes  do  l’être  parnne  solide  ver- 
tu ! Mais  , hélas  ! ils  commencent  à admirer  les 
fausses  richesses,  ils  négligent  pca-à -peu  les  vraies, 
et  ils  degenereut  de  cette  merveilleuse  simplici- 
té. O mon  fils/  tu  régneras  un  jour^  alors  souvien- 
«tui  de  ramener  les  hrommes  à l’agriculture , d’ho- 
jiorer  cet  art,  de  soulager  ceux  qui  s’y  appliquent, 
«t  do  ne  souffrir  point  que  les  liouimes  vivent  ni 
oisifs,  ni  occupés  à des  arts  qui  euti efiennent le 
luxe  et  la  mollesse.  Ces  -leux  hommes  qui  ont  été 
si  sages  sur  la  terre,  sont  ici  chéris  des  Oi.eux. 
Re  marquez,  mon  fils,  que  leur  gloire  surpasse 
autant  celle  d’Achille  et  des  autres  Héros  qui  n’ont 
excellé  que  dans  les  combats,  qu’un  doux  prin- 
temps est  au-dessus  dei’liyvcr  glacé, ot  que  la  lu- 
mière du  soleil  est  pins  éclatante  que  celle  de  la  lune. 

Peudaol  qu’Àrcésiuê  parloit  de  la  sorte,  il  ap- 
percut  que  TéUmique  avoit  tou  joui  aies  yeux  ar- 
retés du  côté  d’un  petit  l»is  de  lauriers  et  d’un 
?"L:t>icau  bordé  de  violettes,  de  ro>es,  do  lys,  et 
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de  plasieuvs  auti  es  lleiirs  odorif’éranle?  , doï*t  I®’ 
vives  couleurs  ressembloient  à celles  d’Iris,  qvia.icl 
elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  aunoU-e*^ 
à quelque  mortel  les  orxlres  des  Dieux.  C’eloit  io 
grand  roi  Sésostris  que  Télémaque  reconnut  d^ua 
ce  beau  lieu.  Il  étoit  ml  le  fois  plus  majestueux 

qu’il  ne  l’avoit  jamais  été  sur  son  trône  d^Egypre. 
Des  rayons  d’une  lumière  douce  sortoieiit  de  ses 
yeux  , et  ceux  de  Télémaque  en  étojeut  éblouis. 
A le  voir  on  eût  cru  qu’il  étoit  enivré  de  nectar,  tant 
l’esprit  divin  l’avoit  mis  dans  un  trasport  au-des- 
sus de  la  raison  hum  linepour  récompenser  sesvertust 
Télémaque  dit  à Arcésius  : Jereconuois,  ô mon 
pere  ! Sésostris  , ce  grand  roi  d’Egypte  , que  j’y 
aivu,  il  n’y  a pas  long-temps.  Le  voilà,  répondit 
Arcésius  , et  tu  vois  par  son  exemple  comlrien  les 
D teu.x  sont  magnifiques  à récompenser  les  bous 
rois.  Mais  il  faut  que  tu  saches  que  toute  cette  fé- 
licité n’est  rien  en  comparaison  de  celle  qui  lui  étoit 
destinée, si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui  eût  fait 
oublier  les  réglés  delà  modération  et  de  la  justice. 
La  passion  de  rabaisser  l'orgueil  et  l’insolence  des 
Tyriens  , l’engagea  à prendre  leur  ville.  Cette  con- 
quête lui  donna  le  désir  d’ou  faire  d’autres;  il  sa 
3 lissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des  Gunquéraats  ; 
il  subjugua  , ou  pour  jnieux  dire  , il  ravagea  toute 
l’Asie-  A sou  retour  en  Egypte  , il  trouva  que  sou 
fVerc  s’étoit  emparé  de  la  Royauté  , et  avoit altè- 
re par  un  gouvernement  injuste  les  meilleures  lois 
du  pays.  Ainsi  so»  gramles  conquêtes  ne  ser\ircnt 
qu’a  troubler  son  Royaume.  Mais  ce  qui  le  ren- 
dit phis  inexcusable,  c’est  qu'il  fut  enivré  de  sa 
propregioire.il  fit  atteler  à un  char  les  plus  su- 
j)eri>es  d’entre  les  rois  qu’il  avoit  vaincus.  Dans  la 
suite,  il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte  d’avoir 
été  si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  ses  victoires. 
Voilà  ce  que  les  Couquérants  fout  contre  leurs 
ëtats,et  contre  eux-mêmes, en  voulant  usurper  ceux 
cle’lîurs  voisins. Voilà  ce  qui  fitdéchoir  un  roi, d’ail 
leurs  si  juste  et  si  bienfaisant;  et  c'est  ce  qui  dimi- 
nue la  gloire  que  les  Diçus  iiy  avoient  pjépartqi 
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Ne  vois-ln  pas  cet  a\itre  , 6 mon  fils , dont  U 
Llessure  paroît  si  éclatante  ? C’est  un  roi  de  Ca- 
rie , nommé  Dioclides  , qui  se  dévoua  pour  son 
penpic  dans  une  bataille  , parcoque  l’Oracle  avoit 
dit  que  dans  la  guerre  des  Cariens  et  des  Lycieus, 
la  nation  dont  le  roi  périroit , seroit  victorieuse. 

Considéré  cet  antre;  c’est  un  sage  Législateur, 
qui  ayant  donné  à sa  nation  des  loix  propres  à les 
rendre  bons  et  heureux  , leur  fit  jurer  qu’ils  r>e 
violeroient  jamais  aucune  des  loix  peisdant  son  ab- 
sence- Après  quoi  il  partit,  s’exila  lui -même  de 
‘«a  patrie  (il),  et  meurut  pauvre  dans  une  terre 
•étrangère  , pour  obliger  son  peuple  par  cé  serment 
à garder  à jamais  des  loix  si  utiles. 

Cet  autre  que  tu  vois  est  Ennesyine  , roi  desPy- 
Jiens , et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans  une 
peste  qui  ravageoitlaterre,  etqui  convroitdeuou» 
Telles  ombres  les  bcrds  de  l’Acheron , il  demanda 
aux  Dieux  d’appaiser  leur  coIere  , en  iwyaut  par 
sa  mort  pour  taut  de  milliers  d'hotniaes  innocents. 
Les  Dieux  l’exaucerent , et  lui  firent  trouver  ici 
la  vraie  Royauté,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne 
•ont  que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard  que  tu  vois  couronné  de  fleurs,  est 
le  fameux  Rél  ns.  Il  régna  en  Egypte,  et  il  épousa 
Anchinoé  , fille  du  Dieu  Nilus  , qui  cache  la  sour- 
ce de  ses  eaux  (xa),  et  qui  en  richit  les  terres  qu’il 
anose  , par  ses  inondations.  Il  eut  deux  fils  î Da- 
naüs,  dont  tn  sais  l'histoire , et  Egy  plus , qui  donna 
♦on  nom  à ce  beau  Royaume.  Bêlas  se  croyoit  plus 
yiehe  par  l’abondaïi^  e oii  il  mettoit  son  peuple  ^ et 
par  l’arnourde  scs  sujets  pour  lui  , que  par  tous  les 
trihiitsqu’il  auroit  pu  leur  imposer-  Ces  hommes 
que  tu  crois  morts,  vivent,  mon  fib>  et  c’est  la 
“vie  qu’o-n  Iraine  misérablement  sur  la  terre,  qui 
jn’est  qu’une  mort  ; les  n(i>CDS  seulement  sont  chan- 
gés. Plaise  aux  I^eux  de  te  rendre  assez  bon  pour 
mériter  cette  vie  heureuse  que  rien  ne  peut  plus 
finir  ni  troubler!  Ilâte-toi  , il  est  temps  d’aller 
♦hercherton  pere.  Avant  que  de  le  trouver  , hélas  .! 
Ajue  tu  verras  répaudtc  de  sang  ! mais  quelle  gloire 
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t’attend  dans  les  cainiiagnes  de  i’Hespériel  Soii- 
viens-toi  descoii  e ils  d i sage  Maxtor:  pmrvu  que 
tu  les  les  siwves  , ton  nom  sera  grand  parmi  tous  le* 
peuples  et  dans  tous  les  siècles. 

Il  dit  ; et  aussi-tôt  il  conduisit  Tél arnaque  ver* 
la  }>orte  d’ivoire  , parmi  l’on  peut  sortir  du  tene-. 
breux  empire  de  Piuton.  Téleuiaque  , les  larme* 
aHxyeux,  le  quitta  sans  pouvoir  l’embrasser,  ek 
aortaut  de  ces  sembres  lieux  , il  retourna  en  dili- 
çenee  vers  le  camp  desalli'^s,  après  avoir  rejoint  sur 
le  chemin  les  deux  jeunes  Gré tois,  qui  l’avoientac- 
compagué  jusques  auprès  de  la  caverne  , et  qui 
' n’esperoient  plus  de  le  revoir. 

Fin  du  Livre  dix-neuvieme- 


NOTES  DU  LIVRE  DlX-NbUVlEME. 

(1)  C’est  dans  les  Livres  suints  que  M-  de  Cnm~ 
hrity  a pulsé  ces  nobles  idées  qui  expriment  si  bien 
ie  bonheur  des  justes-  Il  ne  faut  pas  être  surpris  si 
la  description  l’emporte  sur  celles  des  Poètes  Grec* 
et  Latin*-  L* Ecriture  offre , à qui  l’entend,  les  mo- 
dele.s  les  plu*  achevés  de  poésie  et  d’éloquence.  I^ee 
Grecs  ne  s<int  point  inventeurs  de  ees  Arts-  ils  n’ont 
fait  que  donner  des  réglés  qui  ne  jormeront  Jamaie^ 

ni  Poètes , ni  Orateurs.  ‘ t 

(2)  JJ Auteur  ne  laisse  rien  échapper  dans  les  an- 
eieiis,  dont  il  ne  profite.  On  voit  qu’il  avait  ici  en 
fuelar encontre d’ Enéeavec  Anchise dan*  les  Champs 
Eli  sées  , au  hxieete  Livre  de  l'Enèïde. 

, (3)  Il  ne  faut  point  être  surpris  de  voir  revenir 
les  mêmes  traits  de  morale.  Tout  est  consacré  a V in- 
struction du  Prince,  et  c'est  dans  ce  point  de  vue 
qu’il  faut  envisager  ce  Poème- 

(4)  -Rien  de  si  commun  dans  V Histoire  que  des 
Princes  gouverné*  par  leurs  Maîtresses  ; il  est  plus 
difficile  d'en  trouver  qui  ayent  eu  autant  de  foible 
j our  leurs  femme*. 

(5)  La  véritable  colere  d’Achille  n’est  poin  t res- 
pectée dans  ee  Poème  commgdans  l’Iliade,  (^ue  se-^ 
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roit~ce  en  effet  qu'un  homme  qui  pourroit  tout  , *#. 
qui  se  fuhseroit  emporter  par  sa  oolere  ? 

(6)  Aja£  apoit  mieux  m,’rité  ces  armes.  tJTyssê  tut 
ml^eux  les  demander.  C est  alors , dit  Oeide,  qu’eu 
eit  ce  que  peut  V éloquence  j elle  eut  plus  de  force 
que  la.  valeur. 

(7)  Les  bons  rois  et  les  rois  conquérants  se  ressem.^ 

lient  trop  peu,  pour  être  confondus  dans  les  Champs 
Elisées.  L’Auteur  a grand  soin  de  les  séparer  j et 
s’il  n eût  Craint  de  démentir  la  Fable,  il  aurait  laissé 
dans  le  Tartare  bien  des  demi  Dieux. 

(S)  Dans  l’onzleme  Livre  de  VOdyssée  , Ulysse 
scendu  aux  Enfers  , adresse  ces  paroles  à l'ombré 
d’Achille:  FJs  de  Pélée,  ]e»  Grecs,  pendant  que 
TOUS  etiez  sur  la  terre,  tou*  respectoient  comme 
un  Dieu  ; vous  retenez  sans  doute  le  même  avan- 
tage parmi  les  morts , et  vous  ne  saeriez  regret- 
ter la  vie.  J’aimerois  joicux  rivrê  esclavé  d’un  pau- 
vre ialKHireur ,.  rXüoud  Achille  y que  deconunaz% 
der  à tous  les  morts. 

(9)  et  l’argent  ne  satisfont  par  eux-mcmês  au- 
cun de  nos  vrais  besoins  , et  c’est  pour  cela  qu’ils 
ne  peuvent  être  mis  au  rang  des  vraies  richesses: 
mais  c’est  par  ses  richesses  d’imaginatién  qu’on 
acquiert  les  véritables.  Et  voilà  ce  qui  donne  à cet 
'^  .taux  tant  de  crédit  sur  l’esprit  et  sur  le  cœur. 

{10)  C est  lui  qui  enseigna  l’agriculture  aux  Athé- 
niens , et  c’est  d’ Athènes  que  cet  art  se  répandit 
dans  toute  'la  Grèce.  Cette  tradition  était  si  con- 
stante parmi  les  Grecs  , que  toutes  les  villes  fe  fai- 
saient un  devoir  de  Religion  d’envoyer  à Athènes 
Jes  prémices  de  leurs  fruits.  

(il)  Le  Prince  régnait  dans  son  evilbien  mieux 
encore  que  s’il  eût  été  sur  le  trône.  Il  n avait  point 
abandonne  son  peuple  , H le  conduisait p^ar  ses  loix 
que  son  absence  forçait  eVobserver.  C’est  de  Licur^ 
gU'i , qu’on  rapporte  une  action  si  généreuse. 

(lù.)  On  sait  que  les  Anciens  ne  cannois  soient  point 
Ta  source  du  jyil  ; et  c’est  pour  se  conformer  à leurs- 
idées  , qu’un  célébré  Sculpteur  représente  Ç9  Dieu  ^ 
la  lét.e  couverte  d’u's  voile. 
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Dans  une  assembl/e  de  Chefs  , Télemaque  fait  pu'-" 
paloir  son  avis  , pour  ne  pas  surprendre  Vhnusn 

■ laissée  parles  deux  partis  en.  déptit  aux  Ltica- 
jtiens.  Il  fait  voir  sti  sagesse,  à l’occasion  de  deux 

• transfuges  , dont  l’un  , nommé  Acante^  avait  en- 
- trepris  de  l’empoisonner-  L’autre,  nomme  Dioscore, 

offrait  aux  alliés  la  tcte  d’ Adraste.  Dans  le  com- 
bat qui  s’engage  ensuite  , Télemaque  porte  la 
' mort  pnr-tout  oü  il  va  pour  trouver  Adraste  ; et 
Ce  roi  qui  le  cherche  aussi  , rencontre  et  tue  Pi  — 

• sistrate  , fils  de  jS^estor.  Philoctete  survient-,  et 
' dans  le  temps  oit  il  va  percer  Adraste,  il  est  hiess\ 

■ lui-mérne , et  obligé  à se  retirer  du  combat.  Té- 
■'  lemaqiie  court  aux  Cris  de  ses  alliés  , dont  Adiasie 

fiit  un  carnage  horrible.  Il  combat  cet  ennenii.^ 

• et  lui  donne  la  vie  à des  conditions  qu’il  lui  im- 
’ pose.  Adraste,  relevé , veut  surprendre.  Télémaque: 

« celui-ci  le  saisit  une  seconde  fois’ , et  lui  ôte  la  de  ^ 

(Cependant  les  Chefs  de  Eattnée  s’assemblèrent, 
di^libèrer  s’il  falloil  s’emparerde  Véniise.  C’t— 
toif  uae  vibe  forte,  qu'Ailr\»te  avoit  au  Irefaîs  usi  r* 
pée  sur  ses  voisins  les  Aupuliens  Pour<5 tes. Ceux-ci" 
<étoicnt  onirés  contre  lui  dans  la  li^ue  , pour  de- 
Tuauder  jiislice  sur  cette  invasion.  Adraste,  pour  les 
appaiser,  avoit  mis  celte  ville  en  dé[K)t  entre  les 
mains  des  Lucaniens  : mais  il  avoit  corrompu  par 
argent  et  la  garnison  Lucanienne  , et  celui  qui  la? 
eomiuandoit,  de  maniéré  qneles  Lucaniens  avoient 
moins  d’autarité  effective  que  lui  dans  Venuse  ; et 
les  Apulieiis,'  qui  avoient  consenti  que  la  garnison 
Lucanienne  gardât  Venuse,  avoient  été  trompés 
dans  celle  négociation. 

U n citoyen  de  V en  use , nommé  Démopha  ntc,  avoit 
•ffert  secrètement  ull-c  allié#  de  leur  livrer  la  nuit 
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«ne  des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  étoit  d’an* 
tant  pliisgrandj  qu’Adraste  avoit  mis  tcrtites  ses  pro- 
visions de  guerre  et  de  bonche  dans  un  château  voi- 
sin de  Veniise,  qui  ne  pouvoit  se  défendre  si  Venusfe 
ëtoit  prise.  PJiifoctete  et  Nestor  avoient  déjà  opiné 

Î u’i  1 falloit  profiter  d’une  si  heureuse  occasion. Tous 
es  Chefs,  entraînés  parleur  autorité, etéblouis  par 
l’utilité  d’une  si  facile  entreprise,  applaudissoient 
a ce  sentiment:  mais  Télemaqvie,  à sou  retour,  fit  les 
derrières  efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n’ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un  hom- 
me a mérité  d’être  surpris  et  trompé}  c’est  Adrastej 
lui  qui  a si  souvent  trompe  tout  le  monde.  Je  vois 
bien  qu’en  surprenant  Venuse,  vous  ne  fere*  que 
voiismettreen  pos  session  d’ une  ville  qui  v ous  appar- 
tient, puisqu’elle  est  aux  Apuliens,  qui  sont  un  des 

Îtpuples  de  votre  ligue.  J’avOue  que  vous  le  pourriez 
aire  avec  d’autant  plus  d’apparence  de  raison  , 
qu’Atlraste,  qui  a mis  cette  ville  en  dépôt,  a corrom- 
pu le  Commandant  et  la  garnison  , ponr  y entrer 
quand  il  le  jngera  h.  propos,  lünfiin , je  comprends 
comme  vous, que  si  vous  preniez  Venuse,  vous  seriez 
dés  le  lendemain  maîtres  du  château , ou  sont  tous 
les  préparatifs  de  guerre  qu’Adraste  y a assemblés  , 
etqu’ainsi  vous  finiriez  en  deux  jours  cette  guerre 
ei  formidable.  Mais  ne  vant-il  pas  mieux  périr,  que 
de  vaincre  par  de  tels  moyens?  Faut-U  repousser  la 
fraude  par  la  fraude  (i)  ? Sera-t-il  dit  que  tant  de 
rois,  I igués  pour  punir  l’impie  Adraste  de  ses  trom- 
peries , seront  trompeurs  comme  lui  ? S’il  nous  est 
permis  de  faire  conune  Adraste,  il  n’est  pas  couoar 
Jile  , et  nous  avons  tort  do  le  vouloir  punir.  Quoi  ! 
l'Hc-spérie  entière,  soutenue  de  tant  de  coioriie» 
Orccqoes,  et  des  Héros  revenus  du  siégé  deTroye- 
ii'a-t-elle  point  d’autres  armes  contre  la  perfidie  et 
les  parjures  d’ Adraste,  que  la  perfidie  et  le  par- 
jure? Vous  avez  juré  par  les  choses  les  plus  sa- 
crées, que  vous  laisseriez  Venuse  en  dépôt  dans  les 
mains  des  Lucaniens.  La  garnison  Lucanienne,  di- 
tes-vous, est  corrompue  par  l’argent  d’Adi  astej  j c le 
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irois  cftmttte  tous,  mai#  cette  garnison  es|  toujours  ) 
la  solde  des  Lucauiens  jelle  n’a  point  refusé  de  leur» 
obéir;  elle  a gardé  au  moins  en  apparence  la  neutra- 
liié.  Adrastc  ni  les  siens  ne  sent  jamais  entrés  dans 
Venus*  ; le  traité  subsiste  ; votre  serment  n’est  pa» 
oublié  des  Dieux.  Ne  gardera-t-onlés  paroles  don- 
nées, que  quand  on  manquera  de  prétextes  plausi- 
bles pour  les  violer?  Ne  sera-t*onfidele  et  religieux 
pour  les  serments,  que  quand  on  n’aura  rien  à gagner 
en  violant  sa  foi?  Si  l’amour  delà  vertu  et  la  crainte 
des  Dieux  ne  vous  touchent  plus , au  moins  soyeÿ 
touchés  de  votre  réputation  et  de  votre  intérêt.  Si 
Toiu  montrer  aux  hommes  cet  exemple  pernicieux: 
de  manquer  de  parole  , et  de  violer  votre  serment 
pour  terminer  une  guerre,  quelles  guerres  n’excite^ 
rei-vous  }K>iut  par  celte  conduite  impie  ? Quel  voi- 
sin ne  sera  pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous,  et 
devons  détester?  Qui  pourra  désoimais  dans  les  né- 
cessités les  plus  pressantes  se  fier  à vous  ? Quelle  sû- 
reté pourroz-vons  donner  quand  vous  voudrez  être 
sincères,  et  qu'il  vous  importera  de  persuadera  vc« 
veisins  votre  sincèrité?Sera-ce  un  traité  solemnel  ? 
Vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  ser- 
ment ? Eh  !,  ne  saura-t-on  pas  que  vous  comptez  les 
Dieux  pour  rien,  quand  vous  espérez  tirer  du  par- 
jure quelque  avantage?  La  paix  n’aura  donc  pa« 
plus  de  sûreté  que  la  guerre  k votre  égard-  Tout  c« 

?;u  i V iend  ra  de  vo  us  sera  reçu  comme  une  guerre,  ou 
einte,  ou  déclairée-  Vous  serez  les  ennemis  perpé- 
tuels de  tous  ceux  qui  auront  le  malheur  d’être  vo* 
voisins.  Toutes  lesaffairetqui  demandent  de  la  ré- 
putation , de  la  probité  et  de  la  confiance,  vous  de- 
viendront impossibles.  Vous  n’aurezplusde  ressour- 
ce pour  faire  croire  c«  que  vous  promet  irez. 

Voici,  ajouta  Télema<pie,  un  intérêt  encore  plu* 
pressant,  qui  doit  vous  frapper,  s’il  vous  reste  quel, 
que  sentiment  de  probité  *t  cpielq  ue  prévoyance  sur 
vos  intérêts:  c’est  qu’une  conduite  si  trompeuse  at- 
taque paj  le  dedans  toute  votre  ligue  , et  va  la  ru^ 
mçri  votre  parjure  va  faire Uiouipher  Adraste» 
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Aces  paroles,  toute l’asseioljlée  émue  lui  deraail^ 
tioit,  comment  il  osoit  di  re  «ju'une  action  qui  doaue- 
Toit  une  victoire  cerlaineà  la  ligue,  pouvoit  la  rui* 
»er.  Comment,  leur  répondit  il,  pourrez- vous  vous 
confier  les  uns  aux  autres  , si  une  t'ois  vous  rompez 
l’unique  lien  de  la  société  et  de  la  confiance,  qui  est 
la  bonne  foi?  Après  que  vous  aurez  posé  pour  maxi- 
me, qu’on  peut  violer  les  réglés  de  la  probité  et  dé 
la  fidélité  pour  un  grand  interet , qui  d’entre  vous 
pourra  se  ner  a un  autre , quand  cet  autre  pourra 
trouver  un  grand  avantage  à lut' manquer  de  j>a- 
ro!e  et  à le  tromper?  Où  en  serez  vous?  Quel  est 
celui  d’entre  vous  q\ii  ne  voudra  point  prévenir  les 
àrliliccs  de  son  voisin  parles  siens?  Que  devient  une 
ligue  de  tant  de  peuples , lorsqu’ils  sont  convenus 
entre  eux  pnrunc  délibération  commune,  qu’il  e<t 
permis  de  surprendre  son  voisin,  et  de  violer  la  foi 
donnée?  Quelle  sera  votre  défiance  mutnelie,  votre 
division,  votre  ardeur  à vous  détruire  les  uns  les  au- 
tres? Adraste  n’aura  plus  besoin  de  vous  attaquer; 
■vous  vous  déchirerez  assez  vous  mêmes,  vous  justi- 
fierez ses  perfidies*  O rois  sages  et  niagnaniincs  ! ô 
■vonsqtii  commandez  avec  tant  d’expérience  sur  des 

Îieuples  innombrables  , ne  dédaignez  pas  d’ecouter 
esconseilsd’un  jeune  homme.  Si  vous  tombiez  dans 
les  plus  ajucuses  extrémités  où  la  guerre  précipita 
qiieiqucl’iiis  les  hommes,  il  faudroit  vous  préserver 
par  votre  vigilance,  et  parles  efiforts  de  votre  vertu; 
car  le  vrai  courage  ne  se  laisse  jamais  *ahattre.  ftïais 
si  vous  aviez  une  fois  rompu  la  barrière  de  l’hon- 
neur et  delà  bonne  foi,  cette  perte  est  irrép.irable  ; 
vous  ne  pourriez  plus  rétablir  ni  la  confiance  néces- 
saire à*u  succès  de  tontes  les  alfa  ires  importantes,  ni 
ramener  les  hommes  aux  principes  de  la  vertu.., 
rprés  que  vous  leur  auriez  appris  à les  mépriser. 
Que  craignez  vous?  N’avez  vous  pas  assez  de  cdurl- 
gc  pour  vaincre  fans  tromper?  Votre  vertu  jointe 
aux  force»  de  tant  de  peuples  , ne  vous  suffit  elle 
pas?  Combatlon'^,  mourons,  s’il  le  faut,  plutôt  que 
de  vaincre  si  indigttenteut.  , l’impie  AdW- 
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He  est  3ans  nos  maius  , pourvu  que  nous  ayons  hor« 
renr  d’imiter  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  sentit 
que  la  douce  persuasion  avoit  coulé  de  ses  lèvres,  et 
avoit  passé  jusqu’au  fond  des  cœurs.  11  remarqua uH 
profond  silence  dans  l’assemblée.  Chacun  pensoit, 
non  à lui,  ni  aux  grâces  de  ses  paroles  (a),  mais  à la. 
force  de  la  vérité  qui  sc  faisoit  sentir  dans  la  suite  de» 
son  raisonnement.  L’étonnement  étoit  peint  sur  les  > 
Tisanes.  Enfin,  on  entendit  un  murmure  sourd  qui  £o 
ré  pa  ndoit  j)eu-à-peu  dans  l’assemblée  .Les  uns  reg:ai  - 
doient  les  autres,  et  n’osoient  parler  les  preiniers.Ojs 
attendüit  que  les  Chefs  de  l’année  le  déc  lara  ssenr, 
et  chacun  avoit  de  la  peine  à retenir  ses  sentiments^ 
Enfin  , le  grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 

Digne  fils  d’Ulysse , les  Dieux  vous  ont  fait  par- 
ler, et  Miuervequi  a tant  de  fois  inspiré  votre  pere, 
a nu*  dans  votre  cœur  le  conseil  sage  et  généreux  qu» 
TOUS  avez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeunes- 
se , je  ne  considéra  qne  Minerve  dans  lont  ce  que 
vous  venez  de  dire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu:- 
sans  elle,  les  plus  grands  avantages  sont  de  vraiea 
pertesj  sans  elle,  ou  s’attire  bientôt  la  vengeance 
ses  ennemis  , la  défiance  de  ses  alliés , l’horreur  de 
tous  les  gens  de  bien  , et  la  juste  colere  des  Dieux» 
Laissons  donc  Veimsa  entre  les  mains  des  Luca- 
niens  , et  ne  songeons  plus  qu’à  vaincre  Adraste 
par  notre  courage. 

Il  dit  ; et  toute  l’assemblée  applaudit  à ses  sagea 
paroles;  m.aisen  applaudissant,  chacun  étonné  tour-* 
noit  les  yeux  vers  le  fils  d^’Ulysse,  et  on  croyoit  voin 
reluire  en  lui  la  sagesse  «î,e  Minerve  qui  l’inspiroit  j 

II  s’éleva  bientôt  une  autre  question  dans  ieCoiw 
seil  des  rois,  où  il  n’acquit  pas  moins  de  gloire- Adra- 
ite , toujours  cruel  et  perfide,  envoya  dans  le  camp 
un  transfuge,  nommé  Acante,  qui  deyoit  éinpoisou- 
ner  les  plus  illustres  Chois  de  l’armée  : surtout,  il 
àvüit  ordre  de  ne  rien  épargner  pour  faire  mourir  le 
jeune  Télemaque,  qui  étoit  déjà  la  terreur  des  Dau- 
niegjft,  Télemaque,  qui  avoit  trop  de  courage  et  U« 
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fcanûeur  p<HU'  être  enclin  à la  défiance,  reçut  San» 
pe.ne  , avec  amitié,  ce  malheureux  , qm  avoit  vu 
Ulysse  en  Sicile  , et  qui  lui  racontoitles  aveutures 
cite  ce  Héros.  111e  nourissoit,  et  taclioit  de  le  consoler 
dans  sou  malheur,  car  Âcante  se plaignoit  d avoir 
été  trompé  ettraité  indignement  pir  Adraste  ; mais 
c’ètoit  nourrir  et  reohautfcr  dans  son  sein  uneviper 
venimeuse  toute  prête  à faire  une  blessure  mortelle. 
On  surprit  u»  autre  transfuge,  nommé  Arion  qu  A- 
canto  envoyoit  vers  Adrasie,  pour  lui  “PP^re 
l'état  du  camp  des  alliés,  et  pour  liu aisur  q 
empoisonocroit , le  lendemain,  les  priucipattx  loi, 
*;TTéler.aque’,  dans  un  festin  que  .elui-ci  Im  de- 
voir donner.  Arion  pru,  avoua  sa  ^ 

conna  qu’il  étoil  d’intelligence  avec  âcante  , i arce 
d u’ils  étoient  bons  amis  : . 

3i.simulé  et  intrépide,  se  defendoit  avec  tan  dart^^ 

quon  ne  pou  voit  le  convaïucr»,  ni  découvrir  le  fdnd 

Vlîisieuîs  iles  rois  furent  d’avis  qu’il  ^ ^ 

lo  doute  sacrilier  Acante  à la  suvele 
faut , disoient-ils , le  faire  mourir  : la  mc  d un  seul 
homme  n’est  rien,  quand  il  s a^it 
*aut  derois.  Qu’importe  qu’un  innocent  périsse, 
quàLl  il  s’agiVde  co^iscrver  ceux^qui  représentent 
les  Dieux  au  m'ilieu  des  hommes:  i..._  «v,--. 

Quelle  maxime  iubumainejquell»  politique ba^ 

tare!  répondit  Télemaqim.  ^T.^étaWif  les 

diguns  du  sang  hum^u  O vous  qui  établis  l« 

Pasteurs  des  hommes,  et  qui  ne 

que  pour  les  conserver,  wmme  un 

ion  troupeau,  vous  êtes  donc  les 

P is  les  pasteurs  i du  moins  v«us  n des  P**^®“r*  ^ 

Jmr  toSdre  et  poui-  égorger  le  troupeau,  au  li  u d 

k conduire  daiis  l^s  pâturages  ! 

coupable  dés  qu’on  est  arcuséj  un 

morales  innocents^nta  lainercidese^ 

•alomnialciirs  , et  a mesure  que  la  déhance  tvmn 
•tqu^roSra  da^  vs  ç«ai»,  d,ft»ttira 
gsi  plus  de  yiatlnies. 
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Télemaque  disoit  ces  paroles  arec  une  autorité  6t 
une  Téhémence  qui  entrainoit  les  cœurs,  el  quioois- 
vroit  de  honte  les  auteurs  d’un  si  lâche  conseil-  En- 
suite se  radoucissent,  il  leur  dit:  Pour  moi,  je  n’ai- 
me pas  assez  la  vie  pour  vWre  à ce  prix-là  ; j’aime 
mieux  qu'Acante  soit  méchant  que  si  je  l’étois , et 
qu'il  m’arrache  la  vie  par  une  trahison,  que  si  je  le 
faisois  moi*même  périr  injustement  dans  le  doute> 
Mais  écoutez,  ô tous,  qui  étant  établis  roi;,  c’est-à- 
dire  Juges  des  peuples,  deTez  savoir  juger  les  hom- 
mes avec  justice, prudence,  et  modération  laissez- 
moi  interroger  Acante  en  votre  présence. 

A ussi-tôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commer- 
ce avec  Arion  J il  le  presse  sur  une  infinité  de  cir- 
constances. 11  fait  semblant  plusieurs  fois  de  le  ren- 
▼oyer  à Adraste,  comme  un  transfuge  digne  d’étrc 
pimi,  pour  observer  s’il  avoit  peurd’étre  ainsi  ren- 
voyé, ou  non;  mais  le  visage  et  la  voix  d’ Acante  de- 
meurèrent tranquilles.  Enfin , ne  pouvant  tirer  la 
vérité  du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  ; Donnez-moi 
votre  anneau , je  veux  l’envoyer  à Adraste.  A cette 
demande  de  son  anneau,  Acante  pâlit,  il  fut  embar- 
rassé. Télémaque,  dont  les  yeuxétoient  tonjoiirsat- 
tachés  sur  lui,  l’appercut;  il  prit  cet  anneau.  Je 
m’en  vais , lui  dit-il , l’envoyer  à Adraste  par  lec 
mains  d’un  Lucanien , nommé  Folytrope , que  vous 
connoissez , et  qui  paroîtra  y aller  secrètement  de 
votre  part.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  cette  voie 
votre  intelligence  avec  Adraste,  on  vous  fera  périr 
impitoyablement  par  les  tourments  les  plus  cruels. 
Si,  au  contraire,  vous  avouez  dés  à présent  votre  fau- 
te, on  TOUS  la  pardonnera, et  on  se  contentera  de  vous 
envoyer  dans  une  isle  de  la  mer,  où  vous  ne  manque- 
rez de  rien.  Alors  Acante  avoua  tout;  etTélemaque 
obtint  des  rnis  qu’on  lui  donneroit  la  vie,  parce  qu’il 
la  lui  avoit  promise.  On  l’envoya  dans  une  des  isles 
Echinades,  où  il  vécut  ea  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunien,  d’une  naissan- 
ce obscure,  mais  d’un  esprit  violent  et  hardi,  nom- 
mé Dicscore,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des  alliés^ ~ 
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leur  offrir  d’égorger  dans  sa  tente  le  roi  Adraste  (3). 

IL  le  pouvoit^  car  on  est  maître  de  la  vie  des  autres  y 
quand  ou  ne  compte  plus  pour  rien  la  sienne-  Cet 
homme  ne  respiroit  que  la  vengeance  , parce  qu’ A« 
draste  lui  avoit  enlevé  sa  femme  qu’il  airaoit  éper— 
dueraent}  et  qui  étoit  égale  en  beauté  a V énus  mê- 
me- 11  avoit  des  intelligences  sociétés  pour  entrer  la 
nuit  dans  la  tente  du  roi,  et  pour  être  favorisé  dans 
cette  entreprise  par  plusieurs  Capitaines  Dauuiens: 
mais  il  croyoit  a\  oir  besoin  que  les  rois  allies  atta- 
quassent en  même-temps  le  camp  d’Adraste  , afin 
que  dans  ce  trouble , il  pût  plus  facilement  se  sau- 
ver et  énle\ersafeiumc-Il  étoit  content  de  périr,  s’il 
ne  pouvoit  l’enlever  après  avoir  tué  le  roi-  Anssi-tot  • 
que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  sou  dessein,  tout 
le  moude  se  tourna  vers  Télemaqae  , comme  pour 
lui  deiuarder  une  décision-  Les  Dieux,  re^ndit- 
il,  qui  nous  ont  préservé  des  traîtres,  nous  détêndent 
de  nous  en  ser  V i r-  Quand  J néme  no  us  n’a  ur  ions  pa  s as- 
sez de  vertu  pour  detester  la  trahison,  notre  seid  in-  < 
térét  sutbroit  pour  la  re  jetter-  Dés  que  nous  l’aurons 
autorisée  par  uotre  exemple,  nous  mériterons qu’el- 
le-se  tourne  contre  nous;  dès  ce  mouient,  qui  d’entre 
nous  sera  en  sûreté?  Adraste.  pourra  bien  éviter  le 
coup  qui  le  menace,  et  lafaire  retomber  sur  lesrois 
allies  - La  guerre  ne  sera  plus  une  guerrej  la  sagesse 
et  la  vertu  ne  seront  d'aucun  usage:  on  ne  v erra  plus 
que  perfidie ,tr:ihison  et  assassinats-  jNous  en  ressen- 
tirions nous-mêmes  les  funestes  suites,  et  nous  le  mé- 
riterions , puisque  nous  aurions  autorisé  le  plus 

f i and  desmaux-()e  conclus  donc  qu’il  faut  renvoyer 
e Iraitre  à Adraste,  J’avoue  que  ce  roi  ne  le  mérité 
pas,  mai*  toute  l’Hesfiérie  et  luote  Ja  Grcce  , qui 
ont  les  yeux  sur  nous, méritent  que  nous  tenionscet- 
te  conduite  pour  en  être  estimés.  !^ous  nous  devons 
à nous  memes:  enfin,  nous  devons  aux  Dieux  justes 
eetiehoireur  de  la  perfidie.  • ^ - 

Aussi-tôt  on  envoya  Dioscore  à Adraste,  qui  fré- 
mit du  péril  où  il  avoit  été,  et  qui  ne  pouvoit-aasez 
s’étonner  de  la  générosité  de  ses  ennemis}  car  les  nié- 
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chants  ne  peuvent  comprendre  la  pure  vertu.  Adra- 
ste  admiruit  malgré  lui  ce  qu'il  venoit  de  voir , et 
n’osoit  le  louer.  Cette  action  noble  des  alliés  lui  rap» 
pelloit  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses  trompe- 
ries et  de  toutes  ses  cruautés.  Il  cherchoit  à rabais- 
ser la  générosité  de  ses  ennemis,  et étoit  honteux  de 
paroitre  ingrat,  pendant  qu'il  leur  devoit  la  vie: 
mais  les  hommes  corrompus(^)  s’endurcissent  bien- 
tôt contre  tout  ce  qui  pou  11  oit  les  touchei.  Adraste 
qui  vit  que  la  réputation  des  alliés  augmentoit  tous 
les  jours  , crut  qu’il  étoit  pressant  de  faire  contre 
eux  quelque  action  éclatant:  comme  il  n’en  pouvoit 
faire  aucune  de  vertu,  il  voulut  du  moins  tâcher  do 
remporter  quelquegiatid  avantage  sur  eux  par  les 
armes,  et  il  se  hâta  de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étaut  venu,  à peine  Taurore 
ouvroit  au  Soleil  le.s  portes  de  l’Orient , dans  un 
chemin  seme  de  roses , que  le  jeune  Télemaque  , 
prévenant  par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux 
Capitaines,  s’arracha  d’entre  les  bras  du  doux  som- 
meil (5),  et  mit  en  mouvement  tous  les  Officiers.  Son 
casque  couvert  de  crins  flottants,  brilloit  déjà  sursa 
tête , et  .«a  «uirasse  sur  son  dos  eblouissoit  les  jreux 
de  toute  l’armée.  L’ ouvrage  de  vulcaiti  avoit,  outre 
sa  beauté  naturelle , l’éclat  de  l'Egide  qui  y étoit 
cachée-  11  tenait  sa  lance  d’une  main  , de  l’autre  il 
montroit  les  divers  postes  qu’il  falioit  occuper- 
Minerve  avoit  mis  daussesyeux  un  feu  divin,  et  sur 
son  visage  une  majesté  fiere  qui  promettoi.  déjà  la 
victoire.  11  marchoit  j et  tous  les  mis  oubliant  leur 
âge  et  leur  dignité , se  sentoient  entraînes  par  une 
force  supérieure  qui  leur  faisoit  suivre  ses  pas.  La 
foible  jalousie  ne  peut  plus  entrer  dans  le»  cœurs. 
Tout  cede  à celui  que  3Iiiierve  conduit  invisible* 
ment  par  la  mainj  son  action  n’avuit  plus  rien  d’im- 
pétueux ni  de  pi  ecipité  : il  étoit  doux , tranquille, 
patient,  tou  jour*  prêt  à écouter  les  autres,  et  à profi- 
ter de  leurs  conseils^  mais  actif,  prévoyant,  attentif 
aux  besoins  les  plus  éloignés,  arrangeant  toutes  les 
choses  à propos,  ne  s’embarrassant  de  rien»  etn’em- 
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^arrafsant  point  les  autres , excusant  let  fautes , re« 
parant  les  mécomptes , prévenant  les  difficultés  , ne 
demandant  jamais  rien  de  trop  à personne,  inspirant 
par-tout  la  liberté  et  la  conficmce-  Donnoit-il  un  *r- 
dre  P c’étoit  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les 
plus  clairs  ; il  le  répétoit  pour  mieux  instruire  celui 
^uiclevoitrexécuter-Ilvoyoitdans  ses  yeux  s’ill’a- 
voit  bien  compris-  Il  lui  faisoit  ensuite  expliquer 
familièrement  comment  il  avoit  compris  ses  paro- 
les , et  le  principal  but  de  son  entreprise-  Quand  il 
avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de  celui  qu'il  envo- 
yoilj  et  qu’il  l’avoit  fait  entrer  dans  ses  vues,  qu’il 
ne  le  fitisoit  parti rqu’aprés  lui  avoir  donné  quelque 
marque  d'estime  et  de  confiance  pour  l’encourager. 
Ainsi  tous  ceux  qu’il  envoyoit  étoient  pleins  d’ar- 
deur pour  lui  pbire  et  pour  réussir:niais  ils  n’étoiant 
point  gênés  | ar  la  crainte  qu’il  leur  imputeroit  le 
mauvais  succès  (6),  car  il  exciisoit  toutes  les  fau- 
tes qui  ne  venoient  point  de  mauvaise  volonté- 

L’horison  paroissuit  rouge  et  enflammé  par  les 
premiers  rayons  du  Soleil,  et  la  mer  étoit  pleine  de 
feux  du  jour  naissant-  Toute  la  côte  étoit  couverte 
d’hommes,  d’armes,  de  chevaux  et  de  chariots  en 
mouvement:  c’étoit  un  bruit  confus , semblable  à 
•elui  des  flots  en  couroux  , quand  !Neptune  excite 
au  fond  de  ses  abymes  les  noires  tempêtes-  Ainsi 
Mars  commençoit  par  le  bruit  des  armes  , et  par 
l’appareil  frémissant  de  la  guerre  , à semer  la  rage 
^ dans  tous  les  cours-  La  campagne  étoit  pleine  de  pi- 
ques hérissées , semblables  aux  épies  qui  couvrent 
les  sillons  fertiles  dans  le  temps  des  moissons.  Déjà 
s’élevait  un  nuage  de  poussière  , qui  déroboil;  peu- 
à-peu  aux  yeux  des  hommes  la  terre  et  leeiél-La 
ooiifusion  , l’horreur , le  carnage  , l'impitoyable 
mert  s’avanroieut. 

-A  peine  les  premiers  traits  étbient  jettes  , <^e 
Télémaque  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  IeCiel« 
prononça  ces  paroles  : 

O Jupiter,  pere  des  Dieux  et  des  hommes,  vous 
voyea  dleaetre  côtAla  justice  et  la  paix  , que  uohs 
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■’atMa  point  eu  honte  de  rechercher.  C’est  à re- 
fret que  nous  combattons  ; nous  voudrions  épar- 
gner le  sang  des  hommes.  Nous  ne  haïssons  point  cet 
ennemi  même  , quoiqu’il  soit  cruel , perfide  et  sa- 
•rilege.  Voyez  et  décidez  entre  lui  et  noSis.  S’il 
faut  mourir,  nos  vies  sont  dans  vos  mains.  S’il  faut 
délivrer  l’Hespérie  et  abattre  le  Tyran  , ce  sera 
votre  puissance  et  la  sagesse  de  Minerve  votre  fille, 

Îui  nous  donnera  la  victoire  : la  gloire  vous  en  sera 
lie.  C’est  vous  qui,  la  balance  en  main  , réglez  le 
sort  des  combats  : nous  combattons  pour  vous  , et 
puisque  vous  êtes  Juge  , Adraste  est  plus  votre  en- 
nemi que  le  nôtre.  Si  votre  cause  est  victorieuse 
avant  la  fin  du  jour  , le  sang  d’une  hécatombe  en- 
tière ruisselera  sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  à l’instant  i]  pousse  ses  coursiers  fou- 
gueux et  éc limants  dans  les  rangs  les  plus  pressés 
des  ennemis.  Il  rencontra  d’abord  Périandre , Lo^ 
crien  , couvert  d’une  peau  de  lion  qu’il  avoit  tué 
dans  la  Gilicie  , pendant  qu’il  y avoit.  voyagé  . 11 
étoit  armé , comme  Hercule , d’une  massue  énor- 
me (7)  J sa  force  et  sa  taille  le  rendoient  semblable 
aux  Géants.  Dès  qu’il  vit  Télemaque  , il  méprisa 
sa  jeunesse  et  la  beauté  de  son  visage.  C’est  bien  à 
toi , dit-il,  jeune  efféminé, à nous  disputer  lagloire 
des  combats.  Va,  enfant,  va  parmi  les  ombres  cher- 
cher ton  pere.  £n  d isant  ces  paroles  , il  leva  sa  mat* 
siie  noueuse  , pesante,  armée  de  pointes  de  fer  ; elle 
paroitcomme  un  mât  de  navire , chacun  craint  le 
coup  de  sa  chute  ; elle  menace  la  tête  du  fils  d’Ulis- 
se  J mais  il  se  détourne  du  coup  , et  se  lance  sur 
Périandre , avec  la  rapidité  d’un  aigle  qui  fond  les 
airs.  La  massue,  en  tombant,  brise  la  roue  d’uu 
char  auprès  de  celui  de  Télemaque.  Cependant  le 
jeune  Grec  perce  d’un  trait  Périandre  à la  gorge. 
Le  sang  qui  coule  à gros  bouillons  de  sa  large  plaie  , 
étouffe  sa  voix  : ses  chevaux  fougueux  , ne  sentant 
plus  sa  main  défaillante,  et  les  rênes  flottants  sur 
leur  cou,  l’emportent  nà  et  là.  11  tombe  de  dessus 
son  char  , les  yeux  fermés  à la  lumière  , et  la  pâle 
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mort  ^tant  ja  peinte  sur  «on  risage  défiçnré.  T«^le- 
raaque  eut  piti^  de  lui  3 il  donna  aussi -tôt  son  corps 
à ses  domestiques , et  garda,  comme  une  mèiTjiue 
de  sarictoiro  , la  peau  du  lion  avec  sa  massue. 

Ensuite  il  cherce  Adraste  dans  la  mêlée,  mais  en 
le  cherchant , il  précipite  dans  les  enfers  une  foule 
de  combattants  : Hilée  , qui  avoit  attelé  à son  char 
deux  coursiers  , semblables  à ceux  du  Soleil  , et 
nourris  dans  les  va.xtes  prairies  qu’arrose  l’Autide  ; 
Démoléon,  qui  dans  la  Sieile , aroit  autrefois  pres- 
que égalé  Erix  dans  les  combats  du  Geste  ; Cran- 
ter , qui  avoit  été  hôte  et  ami  d’ Hercule,  lorsque 
ce  fils  de  Jupiter , passant  par  l’Hesperie,  y ôta  la 
rie  àl’infame  Gacus,  Ménecrate  qui  ressembloit , 
disoit-on , à Pollux  dans  la  lutte  ; Hyppocon  Sala- 
pien  , qui  imîtoit  l’adresse  et  la  bonne  grâce  de  Ca- 
stor pour  mener  un  cheval  3 le  fameux  chasseur 
Eurimed»,  toujours  teint  du  sang  des  ours  et  des 
sangliers  qu’il  tuoit  dans  les  sommets  couverts  de 
neiges  du  froid  Apennin , et  qui  avoit  été,  disoit- 
on, si  cher  à Diane,  qu’elle  lui  avoitappriselle-mê- 
me  à tirer  des  fléchés  ; Nicostrate,  vainqueur  d’un 
Géant , qui  vomissoit  le  feu  dans  les  rochers  du 
Jdont-Gargan  ; Eléante,  qui  devoit  épouser  la  jeu- 
ne Pholoé  , tille  du  fleuve Liris  : elle  avoit  été  pro- 
mise par  son  pere  àccluiqui  la  délivreroit  d’unser- 
pent  ailé,  qui  étoit  né  sur  le  bord  du  fleuve,  et  qui 
devoit  la  dévorer  dans  peu  do  jours  suivant  la  pré- 
diction d'un  Oracle.  Ce  jeune  homme , par  un  ex- 
cès d’amour,  se  dévoua  pour  tuer  le  luoustrej  il  réus- 
sit; mais  il  ne  put  goûter  le  fruit  de  sa  victoire, 
et  pendant  que  Pholoé  se  préparant  à un  doux 
hyménee  attendoit  iinpa^iemmentEléaute,  elle  ap- 
prit qu’il  avoit  suivi  Adraste  dans  les  combats  , 
et  que  la  Parque  avoit  tranché  cruellement  ses 
jours.  Elle  remplit  de  ses  gémissements  les  bois 
et  les  montagnes  qui  sont  auprès  du  fleuve  ; elle 
noya  ses  yeux  de  larmes  , arracha  ses  beaux  che- 
veux; elle  oublia  les  g uii landes  des  fleurs  qu’elle 
avoit  acoontumé  de  cueillir  , et  accusa  le  Ciel 
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4*in  jtistice-  Comme  elle  ne  cessoit  de  pleurer  nuit 
et  jour  (8) , les  Dieux  , touchés  de  ses  regrets , 
et  par  les  prières  du  fleuve,  mirent  fin  à sa  dou- 
leur, A force  de  verser  des  larmes , elle  fut  tout- 
à-ooiip  changée  en  fontaine,  qui  coulant  dans  le 
sein  du  fleuve,  va  joindre  ses  eaux  à celles  du 
Dieu  son  pere  : mais  l’eau  de  «ette  fontaine  est 
encore  amere;  l’herbe  du  rivage  no  fleurit  jamais, 
et  On  ne  tfouve  d’autre  ombrage  que  celui  des 
«yprès  sur  ces  tristes  bords. 

Cependant  Adra«te  , qui  apprit  que  Télemaquo 
répandoit  de  tous  côtés  la  terreur  , le  cherchoit 
avec  empressement:  il  espéioit  de  vaincre  facile- 
ment le  fils  d’Ulysse  dans  un  âge  encore  si  ten- 
dre , et  il  raenoit  autour  de  lui  trente  Dauniena 
d’une  force,  d’une  adresse  et  d’une  audace  ex- 
traordinaires, aux-quels  il  avoit  promi s de  gran- 
des récompenses,  s’ils  ponvoient,  dans  le  combat, 
faire  périr  Téleinaque , de  quelque  maniéré  <pi« 
ce  pût  être.  S’il  l'eût  rencontré  dans  ce  moment 
dn  combat , sans  doute  ces  trente  hommes  -envi- 
ronnant le  char  de  Télémaque,  pendant  qu’Adra- 
ste  l’aiiroit  attaqué  de  front,  n’auroient  eu  aucu- 
ne peine  de  le  tuer  j mais  Minerve  les  fit  égarer. 

Adrastecrat  voir  et  entendre  Télémaque  dans 
un  endroit  de  la  plaine,  enfoncé  au  pied  d’une  col- 
line, où  il  y avoit  une  foule  de  coftibattanls.  Il 
court , il  vole  , il  veut  se  rassasier  de  sang  : mais  au 
lieu  de  Télé miqne  , il  trouve  le  vieil  Nestor,  qui 
d’une  main  tremblante  (9)  , jet  toit  au  hasard  quel- 
ques traits  inutiles.  Adraste , dans  sa  fureur,  veut 
le  percer  ; mais  une  troupe  de  Pylieus  se  jetta  au- 
tour de  Nestor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l’air  et  cou- 
vrit tous  les  combattants  ; on  n’entendoit  que  les 
cris  plaintifs  des  mourants  , et  le  bruit  des  armes 
de  ceux  qui  tombo.'ent  dansla'mêlée  : la  terre  gé- 
missoit  sons  un  monceau  de  corps  morts  : des  ruis- 
seaux de  sang  c mloient  de  toutes  parts:  Bellone  et 
Mars  , avec  les  Furies  infernales,  vêtues  de  robes 
toutes  dégoûtantes  de  sang  , repaissoient  leurs 
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jeux  orael«  de  ce  spectacle , et  renouTelloient  sans 
•esse  la  rage  dans  les  cœurs.  Ces  Divinités  ennemies 
des  hommes  repoussoient  loin  des  deux  partis  la 
pitié  généreuse  , la  râleur  modérée  , la  douce  hu- 
manité. Ce  n’étoit  plus  dans  cet  amas  confus  d’hom- 
mes acharnés  les  nns  sur  les  autres,  que  massacre  , 
rengeance , désespoir  et  fureur  brutale.  La  sage  e.t 
inrinciblePallas  elle-même  l’ajant  ru,  frémit , et 
recula  d’horreur. 

Cependant  Philoctete  marcliant  à pas  lents  , et 
tenant  dans  ses  mains  les  flèches  d’Hercule , s’avan- 
foit  au  secours  de  Nestor.  Adraste  , n’ayant  pu  alV 
♦eindre  le  divin  Vieillard,  avoil  lancé  ses  traits  sur 
plusieurs  Pyliens,  aux -quels  ilaroit  fait  mordre  la 
poussière.  Déjà  il  avoit  abattu  Eusilas  , si  léger  à 
la  course  , qu’à  peine  il  imprimoit  la  trace  de  ses 
pas  dans  le  sable  , et  qui  de\anroit  dans  son  pays 
les  plus  rapides  flots  de  l’Eurotas  et  de  l’Alphée.  A 
•es  pieds  étoient  tombés  Entiphrou , plus 
qu’Hylas,  aussi  ardent  chasseur  qu’Hippolytej  Ptér 
relas,  qui  avoit  suivi  Nestor  au  siégé  de  Troye,  et 
qu’Achille  même  avoitaimé  à cause  de  son  courage 
et  de  sa  force  : Aristogiton , qui  s’étant  baigné  dans 
les  ondes  du  fleuve  Acheloüs,a  voit  reçu  secrètement 
de  ce  Dieu  la  vertu  de  prendre  toutes  sortes  de  for- 
mes. Eu  effet,  il  étuit  si  souple  et  si  prompt  dans  tous^ 
ses  mouvements, qu’il  échappoit  aux  mains  les  plus 
fortes:  mais  Adraste  d’un  coup  de  lance  le  rendit 
immobile,  et  sou  ame  s’enfuit  d’abord  avec  son  sang, 

Nestor  , qui  voyait  tomber  ses  plus  vaillants  Ca* 
pitaines  sous  la  main  du  cruel  Adraste  , comme  le^ 
épies  dorés  pendant  la  moisson  tombent  sous  la  faulx 
tranchante  d’un  infaticable  moissonneur  , oublioit 
le  danger  où  il  s’exposoit  inutilemeMt.  Sa  sagesse 
l’avoit  quitté  ; il  ne  songeoit  plus  qu’à  suivre  des 
yeux  Pisistrateson  iils  , qui,  de  son  côté , soutenoit 
avec  ardeur  le  combat  pour  éloigner  le  péril  de  son 
pere  : mais  le  morne  ut  f ital  étuit  venu  ou  Pisistrate 
devoit  faire  sentir  à Nestor,  combien  on  est  sou- 
vent malheureux  d’avoir  trop  veçu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lauce  si  violent  contre 
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kdraste  , qne  le  Daiinten  devoit  succomtiflv:  mais 
l l’évita,  et  pendant  que  Pisistrate  ébranlé  du 
â.ux  coup  qu’il  avoit  donné  , rainenoit  sa  lance  , 
V.draste  le  perna  d’un  javelot  au  milieu  du  ventre. 
Ses  entrailles  coinmencerent  à sortir  avec  un  ruis- 
seau de  saug  ; sou  teint  se  flétrit  comme  une  fleur 
' que  la  main  d’une  Nymphe  acueillie  dans  les  prés.- 
S«t  yeux  étoient  déjà  presque  éteints  , et  sa  voix 
défaillante.  Alcée  , son  Gouverneur , qui  étoit  au- 
près de  lui , le  soutint  comme  il  alloit  tomber , et 
n’eut  le  temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  son 
père.  Là  il  voulut  parler  et  donner  les  dernieres 
‘marques  de  sa  tendresse , mais  en  ouvrant  la  bou- 
che , il  expira. 

Pendant  que  Fhiloctete  répandoit  autour  de  lui 
le  carnage  et  l’horreur  pour  repousser  les  efforts 
d’ \draste , Nestor  tenoit  serré  entre  ses  bras  le 
ccrps  de  son  flls:  il  reraplissoit  l’air  de  ses  cris  , et  ne 
P puvoit  souffrir  la  lumière.  Malheureux,  disoit-il, 
••d  avoir  été  pere  et  d’avoir  vécu  si  long-temps  (lo)  ! 
•jltélas  ! cruelles  destinées  , pourquoi  n’avez- voua 
j,pas  fini  ma  vie  ou  à la  chasse  du  sanglier  de  Galy- 
don  , ou  au  voyage  de  Golohos  , ou  au  premier  sié- 
gé de  Troye  ? Je  serois  mort  avec  gloire  et  sans 
amertume:  maintenant jetraine  une  vieillesse  dou- 
leureuse  , méprisée  et  impuissante.  Je  ne  vis  plus 
t que  pour  les  maux;  je  n’ai  plus  de  sentiment  que 
^ pour  le  tristesse.  O mon  fils  ! ô mon  fils  ! ô mon  cher 
jfils  Pisistrate  ! quand  je  perdis  ton  frere  Antiloqne  , 
je  t’avois  pour  me  consoler.  Je  ne  t’ai  plus  , rie* 
, ue  me  coiuolera  j tout  est  fini  pour  moi.  L’es péran» 
f ce , aeuladoucissement  des  peines  des  homme,  n’est 
plus  un  bien  qui  me  regarde.  Antiloque , Pisistra- 
..  te  , ô chers  enfants!  je  crois  que  c’est  aujourd’hui 
que  je  vous  perds  tous  deux;  la  mort  de  l’un  rou- 
vre la  playe  que  l’antre  avoit  faite  au  fond  de  mon 
pûsqr.  Je  ne  vous  verrai  plus. Qui  fertnera  mes  yeux? 
y Qui  recueillera  mes  cendres  ? O <*,her  Pisistrate  ! 
tu  es  mort , comme  ton  frere , en  homme  de  cou- 
vage i il  n’y  a que  moi  qui  ne  puis  mourir. 
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En  disant  ces  paroles  , il  voulut  se  percer  lui- 


même  d’un  dard  qu'il  trnoit  ; mais  on  arrêta  sa 
main  , et  ou  lui  arracha  le  corps  de  son  fils.  Et 
comme  cet  infortuné  vieillard  tomboit  en  défaillan- 


ce , on  le  porta  dans  sa  tente,  où  ayant  un  peu  re- 
prisses forces,  il  voulut  retourner  au  combat  ; mais 
on  le  retint  malg^ré  lui. 

Ce  pen.lant  A Iraste  et  Philoctete  se  cherchoient  : 
leurs  yeux  étoient  étincelants  comme  ceux  d'un  lion 
et  d’un  léopard  qui  cherchent  à se  déchirei  l’ua 
l'autre  dans  les  campajnes  qu’arrose  leCaystre.  Les 
menaces  , la  fureur  guerriere , et  la  cruel^le  ven- 
geance éclatent  dans  leurs  yeux  farouches.  Ils  por- 
tent une  mort  certaine  partout  où  ils  lancent  leurs 
traits.  Tous  les  combattans  les  regardent  avec  ef- 
froi. D.'-ja  ils  se  voyent  l’un  l’autre,  et  Philoctete 
tient  en  main  une  de  «es  fléchés  terribles  qui  n’ont 
jamais  manqué  leur  coup  dans  ses  mains  , et  dont 
les  blessures  sont  irrémédiables.  iVIais  Mars  , qui 
favorisoit  le  cruel  et  intrépide  Adraste , ne  put 
soufiFrir  qn’il  périt  sitôt  il  vonloit  par  lui  prolon- 
gcrles  horreurs  de  la  guerre  , et  multiplier  le  car- 
nage- Adraste  étoitencoredùa  la  justice  des  Dieux, 
pour  punir  les  hommes  et  pour  verser  leur  sang. 

Oans  le  moment  où  Philoctete  veut  f’attaqner, 
il  est  blessé  lui-même  par  un  coup  de  lance  que  lui 
donne  Amphiinaqiie , jeune  Lucanien  , plus  beau 
que  le  fameu.x  Nirée  , dont  la  beauté  ue  cédoit  qu’à 
celle  d’Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combatti- 
rent au  siégé  de  Troye.  A peine  Philoctete  eut  reçu 
le  coup,  qu’il  tifa  la  fléché  contre  Ainphimaque  3 
il  lui  perça  le  cœur.  Aussi-tôt  ses  beaux  yeux  noirs 
s’éteignirent , et  furent  couverts  des  ténèbres  de  la 
mort.  Sa  bouche  , plus  vermeille  que  les  roses  dont 
VAurore  naissante  scme  l’horison  , »e  flétrit;  une 
pâleur  affreuse  ternit  ses  joues.  Ce  visage  si  tendre 
et  si  délicat , tout -à-coup  se  défigura.  Philoctete 
lui-méine  en  eut  pitié.  Lms  les  combattants  gémi- 
rent envoyant  ce  jeune  homme  tomber  dans  son 
sang  où  il  se  rouloit,  et  ses  cheveaux  aussi  beaux 
que  ceux  d’Apoilna  traînés  dans  la’ poussière-  Phi- 
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loctete  ayant  vaincu  A.iaphimaque  , fut  contraint 
de  se  retirer  du  combat  ; il  perdoit  son  san^  et^es 
forces  > son  ancienne  blessure  même,  dans  l’effort 
du  combat , sembloit  prête  à se  rouvrir  et  à renou- 
veller  ses  douleurs;  car  les  enfants  d’Esciilape  , 
avec  leur  science  divine,  n’avoient  pu  le  guérir  en- 
tièrement. Le  voilà  prêt  à tomber  sur  un  monceau 
de  corps  sanglants  qui  l’environnent.  Arohidaïuas, 
le  plus  fier  et  le  plus  adroit  de  tous  les  Oêbaliens  , 
qu’il  avoit  menés  avec  lui  pour  fonder  Pétilie,  l’en- 
lève du  coinbatt  dans  le  moment  où  Adraste  l’âu- 
roit  sans  peine  abattu  à ses  pieds-  Adraste  ne  trou- 
ve plus  rienquioseluirésister(ii),  ni  retarder  sa 
victoire.  Tout  tombe,  tout  s’enfuit  ; c’est  un  tor- 
rent , qui  ayant  surmonté  ses  bords , entraîne  par 
ses  vagues  furieuses  les  moissons , les  troupeaux,  les 
Bergers,  et  les  Villages. 

Télemaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vain- 
queurs , et  il  vit  le  désordre  des  siens  qui  fnyoient 
devant  Adraste,  comme  une  troupe  de  cerfs  timi- 
des traversent  les  vastes  campagnes  (la)  , les  bois, 
les  montagnes  , et  les  fleuves  mêmes  les  plus  rapi-  ' 
des,  quand  ils  sont  poursuivis  par  dés  chasseurs. 
Télemaque  gémit , l'indignation  paroît  dans  ses 
yeux,  et  il  quitte  les  lieux  où  il  avoit  combattu 
long-temps  avec  tant  de  danger  et  de  gloire.  Il 
eourt  pour  soutenir  les  siens  ; il  s’avance  tout  cou- 
vert du  sang  d’une  multitude  d’ennemis  qu’il  a éten- 
dus sur  la  poussière.  De  loin  il  pousse  un  cri  qui 
se  fait  entendre  aux  deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  ne  sais  quoi  de  terri  We  dans 
sa  voix,  dont  les  montagnes  voisines  retentirent. 
Jamais  Mars  dans  la  Thrace  n’a  fait'  entendre  plus 
fortemetit  Sa  cruelle  voix,  quand  il  appelle  les 
Furies  infernales  , la  guerre  et  la  mort.  Le  cri  de 
Télemaque  porte  le  courage  et  l’audace  dans  le 
cœur  des  siens;  il  glace  d’époUvan'e  les  ennemis. 
Adraste  même  a honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne 
sais  combien  de  funestes  présages  le  font  frémir,  et 
ce  qui  l’anime  e*t  plutôt  un  désesj>oir  qu’une  valeur 
tranquille.  Trois  fois  ses  genoux  tremblants  cciit- 
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meucerent  à le  dérobersoui  lui  ; trois  fois  il  recula 
tans  souder  à »e  qu’il  faisoit:  une  pâleur  de  défail- 
lance et  une  sueur  froide  se  ré))andoient  dansions 
ses  membres  ; sa  voix  enrouée  ethésitaute  ne  pou- 
Toit  achever  aucune  parole;  ses  yeux  pleins  d’un 
feu  sombre- et  étincelant,  paroissoient  sortir  de  sa 
tête  : on  le  voyoit  comme  Oreste  agité  par  les  Fu- 
ries; tout  ses  mouvements  étoient  convulsifs.  Alors 
il  eominence  àcroire  qu’il  y a des  l>ieux.  Il  s’ima- 
gine les  voir  irrités  , et  entendre  une  voix  sourde 
qui  sort  du  fond  de  l’abyine  pour  l’appeller  dans  le 
noir  Tartare.  Tout  lui  fait  sentir  une  main  eéleste 
et  invisible  suspendue  sur  sa  tête, qui  alloits’appe- 
santir  pour  le  frapper.  L’espérance  étoit  éteinte  au 
fond  de  son  cociir;  son  audace  se  dissipoit  comme  la 
lumière  du  jour  disparoit  quand  le  soleil  se  couche 
dans  le  sein  des  ondes,  et  que  la  terre  s’enveloppe 
des  ombres  de  lanuit« 

L’impie  Adraste  , trop  long-temps  souffert  sur  la 
terre  -i  le*  hommes  n’eussent  eu  besoin  d’un  tel  châ- 
timent , l’impie  Vdraste  touchoit  enfin  à sa  derniè- 
re heure.  U court  lorcené  au-devant  de  son  inévita- 
ble destin;  l’horreur,  les  cuisants  re.nords,  la 
•onsternatiou  , la  fureur  , la  mge  , le  déses[)oir 
marchent  avec  lui.  A peine  voit-il  Télemaqne  , 
qu’il  croit  voir  l’Averne  qui  s’ouvre , et  les  tourbil- 
lons des  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégeton  prê- 
tes à le  dévorer.  Il  s’écrie  , et  sa  bouche  demeure 
ouverte  saus  qu’il  puisse  pronoucer  aucune  parole. 
Tel  qu’un  homme  donnant,  qui,  dans  un  songe  af- 
freux , ouvre  la  bouche  , et  fait  des  efforts  pour 
parier;  mais  la  parole  lui  manque  toujours,  et  il 
laoherohaen  vain.  D’uns  main  tremblante  et  pré- 
,qipitée,  Adraste  lance  son  dard  coutre  Télé  naaque. 
Celui-ci  , intrépide  comme  l’ami  des  Dieux,  s* 
couvre  de  son  bouclier  : il  semble  que  la  victoire  le 
couvrant  de  scs  ailes  , tient  déjà  una  couronne  su- 
spendue audeasus  de  sa  tête;  le  courage  doux  et 
paisible  r<duit  dans  ses  yeux  : on  le  prendroit  pour 
Minerve  même , tant  il  puroit  sage  et  mesuré  an  mi- 
lieu 4e*  plu^  grands  périls;  le  dard  iaxKé  par  Adra- 
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9te  est  repoussé  par  le  bouclier.  Alors  Aclraste  se 
hâte  de  tirer  son  épée  , pour  ôter  au  fils  d’Ulysse 
ravantaife  de  lancer  son  dard  à son  tour-  Téleina- 
que  voyant  Adraste  l’épèe  à la  main  , se  hâte  de 
la  mettre  aussi  , et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tons  deux  combattre  de 
près , sons  les  autres  combattants  en  silence  mirent 
bas  les  armes  pour  les  regarder  attentivement,  et 
on  attendit  de  leur  combat  la  destinée  de  toute  la 
guerre.  Les  deux  glaives  brillants  eoinma  les  éclairs 
d’où  partent  les  foudres,  se  croisent  plusieurs  fois, 
et  portent  des  coups  inutiles  sur  les  armes  polies  , 
qui  en  retentissent.  Les  deux  combattants  s’allon- 
gent, se  replient,  s’ abaissent , se  releventtout-à- 
conp  , et  enfin  se  saisissent.  Le  lierre  en  naissant  au 
pied  d’un  ormeau  ne  serre  pas  plus  étroitement  le 
tronc  dur  et  noueux  pas  ses  rameaux  eutreiassés, 
jusqu’aux  plus  hautes  branches  de  l’arbre  , que  cas 
deux  combattants  se  serrent  l’un  l’antre.  Adra- 
ste (i3)  n’avoitenaore  rien  perdu  de  sa  force.  Télé- 
maque n’avoit  pas  encore  toute  la  sienne.  Adraste 
fait  plusieurs  efforts  pour  surprendre  son  ennemi  et 
pour  l’ébi-anler.  Il  tâche  de  saisir  l’épèe  du  jeune 
Grec , mais  en  vain  ; dans  le  moment  où  il  la  cher- 
che, vTélemaque  l’enleva  de  terre,  et  lo  renvei’se 
sur  le  sable.  Alors  cet  impiequi  avoit  tou  jours  mé- 
prisé les  Dieux,  mcmtra  une  lâche  crainte  de  la 
mort.  11  a honte  de  demander  la  vie,  et  il  ne  peut 
s’empêcher  de  témoigner  qu’il  la  desire  i il  tache 
d’émouvoir  lacompasiioa  de  Teleraaque.  PiUd’U- 
lysse  , lui  dit-il , enfin  c’est  maintenant  que  je  con- 
nois  1*3  jiutes  Dieux  ; ils  me  punissent  comm*  je 
l’ai  mérité  ; il  n’y  a que  le  malheur  qui  ouvre  les 
yeux  des  hommes  pour  voir  la  vérité  > je  la  vois  ", 
elle  me  condamne;  mais  qu’un  roi  malheureux  vous 
fasse  souvenir  de  votre  pere  qul-est  loin  d’Ithaque^ 
et  q^u’ il  touche  votre  cœur.  \ > 

Télemaque , qai  le  tenant  sous  ses  wnoux,  avoit 
le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  fa  gorge  , ré- 
pondit aussi-tôt  : Je  n’ai  voulu  que  la  v\ctoire  et 
paix  des  u^itioos  que  je  «ait  vemt  ««Qoeteix;  jie 
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n’ai !ue  point  à rcpaiidre  le  sang.  Vivez  donc,  Adra- 
st«  ; mais  vivez  pour  réparer  vos  fautes  : rendez 
tout  ce  que  vous  avez  usurpé;  rétablissez  le  ealine 
et  la  justice  sur  la  côte  de  la  grande  Hespérie,  que 
vous  avez  souillée  par  tant  de  massacres  et  de  trahi- 
sons ; vivez,  et  devenez  uii  autre  homme.  Appre- 
nez par  votre  chiite  , que  les  Dieux  sont  justes;  que 
les  méchants  sont  malheureux  ; qu’ils  se  trompent , 
en  cherchant  la  félicité  dans  la  violence,  dans  l’in- 
humanité et  dans  le  mensonge  ; qu’enfin  rien  la’est 
si  doux  ni  si  heureux  que  la  simple  et  constante 
vertu;  donnez-nous  pour  otage  votre  fils  Métrodo- 
re  , avec  douze  des  principaux  de  votre  nation. 

A ces  paroles  Télemaque  laisse  relever  Adraste, 
et  lui  tend  la  main  sam  se  défier  de  sa  mauvaise  foi  : 
mais  aussi-tôt  Adrastelui  lança  un  second  dard  for4: 
court  qu’il  teuoit  caché- Le  dard  étoit  si  aigu  et 
lancé  av.-c  tant  d’adte.sse  , qu’il  eût  percé  les  armes 
de  Télemaque  , si  elles  n’eussent  été  divines.  En 
inêrae-temps  , Adraste  se  jette  derrière  un  arbre. 
[K)ur  éviter  la  poursuite  du  jeune  G-reo.  Alors  celui 
ci  s’écrie  : Dauniens  , vous  le  voyez  , la  victoire  est 
à noûsi'J’impie  ne  se  sauve  que  par  la  trahison;  celui 
qiii  iidc^int  point  les  Dieux,  craint  la  inort(i4);  au 
contraire  , celui  qui  les  craint,  ne  craint  qu’eux. 
En  ilisant  ces  paroles,  il  s’avance  vers  les  Dauniens, 
et  fait  signe  aux  siens  qui  étoient  de  l’autre  côté  de 
l’arbre  , de  couper  le  chemin  au  perfide  Adraste. 
Adraste  craint  d’être  surpris  , fait  semblant  de  re- 
tourner sur  ses  pas,  et  vent  reafverser  les  Cretois  qui 
se  présentent  à son  passage.  Mais  tout-à-ceup  Teîe- 
maque,  prompt  comme  la  fondre  que  la  main  du 
Pere  des  Dieux  lance  du  haut  Olympe  sur  les  têtes 
Gompabies,  vient  fondre  sur  son  enneru't;il  le  saisit 
cl’iuie  main  victorieuse,  il  le  renverse,  et  comme  un 
cruel  aquilon  abat  les  tendres  moissons  qui  dorent  la 
cain  p-’.gne,il  nefécoute  plus,quoique  l’impie  ose  en- 
core une  fois  essayer  d’abuser  delabonté  de  son  coeur. 
Il  lui  enfonce  son  glaive,etle précipite  dans  les  flam- 
me» du  iu>ir  Tartare, digne  ehâtiment  de  ses  crimes. 

J'ifi  du  LUre  i>ingtieifie. 


NOTES  DU  LIVRE  VLVGTIEME. 

(1)  D'ins  une  guerre  oiioerte,  les  intelligences 
rvont  Jamais  été  regnrJées  comme  une  contraven~ 
tion  an  rjroit  des  gens.  Mais  les  alliés  ne ponvoient 
s'en  servir  en  cette  occasion,  sa«.s  contrevenir  à la 

foi  des  Traités  , et  les  raisons  de  Télemaque  sont 
victorieuses.  Q?si  se  déclare  ennemi  de  la  fui  publi- 
que , semble  se  déclarer  ennemi  dù  genre  humain,  et 
Von  le  peut  se  fier  à lui  que  quand  la  force  V a mis 
hors  d’état  de  manquer  à sa  parole. 

(2)  G est  l’idée  qu’ avait  M-  de.  Cambray  de  VéJo- 
quence.  Il  lavouluit  si  simple,  si  d'-'nuée  d’orne  nenrs, 
qu’elle  fit  oublier  l’Orateur.  Aussi  préféroit-il  Dé- 
mosthene  à Cic  ’rnti  , parce  que  celui-ci  fait  paraî- 
tre son  art,  et  que  l’autre  le  cache. 

(3)  Le  médecin  de  Plùrrhus  trama  la  même  trahi- 
son contre  son  Maître , et  offrit  à Fabricius  de  le 
délivrer  d’un  ennemi  si  redourable-  Mais  le  géné- 
reux Romain  en  avertit  Pirrhus  par  cette  Lettre. 

Vous  n’étes  pas  plus  heureux  dans  le  choix  de 
vos  amis , que  dans  celui  de  vos  ennemis.  F^ous  vous 
renvoyons  la  Lettre  qui  nous  a été  écrite  par  un 
de  vos  domestique  ; notre  valeur  mettra  fin  à nue 
guerre  que  nous  ne  voulons  pas  terminer  par  une 
perfidie  „ . 

(4)  Pirrhus  fat  plus  généreux  qu’ Adraste.  Tl  ren- 
voya aux  Romains  les  prisonniers  qu’il  avoit  faits, 
sans  demander  aucune  rançon. 

(5)  Il  n’appnrtien  qu’aux  âmes,  intrépides  de  se 
livrer  au  sommeil  la  veille  d une  hattaille.  Ou  fut 
obligé  d’éveiller  Alexandre  le  jour  de  la  battaille 
d’ Arbelle  , qui  devait  décider  de  sa  fortune  et  de  sa 
gloire. 

(6)  Que  penser  de  la  coutume  barbare  des  Otto- 

mans, qui  puni  Sent  de  mort  la  levée  d un  siégé  ou 
la  perte  d’une  bataille  é E:perent-ils  elever  un  G'é- 
néral  » l'intrépidité  , en  lui  inspirant  la  terreur  et 
la  crainte?  ^ 

(y)  On  accu.se  les  combats  d’ Homere  d' être  lan- 
guissants par  les  généalogies,  les  deiCriptions  des 
âr.net  des  combattants,  et  tant  d auLr.es  circostan- 
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«Ci  qui  Us  »ari»nt.  Une  faut  d autre  apologie  poUr 
le  modelé  ) que  les  grâces  de  l imitateur» 

(8)  A l'horreur  des  combats  y V Auteur  sait  allier 
toutes  ces  agréables  peintures  que  Us  Métamorpho- 
ses d’Ooide  lui  fournissent.  L’ imagination  du  Le- 
cteur est  toujours  captivée  par  de  nouveaux  objets . 

(9)  C'est  ce  que  Virgile  appelle  Teluinqu»  im- 
beïle  sine  ictu,  en  parlant  d'unjaleoot  que  lan- 
ce le  toi  Priam.  L'Auteur  s’est  souvent  plaint  de 
la  pauvreté  de  notre  Langue ’j  sans  doute  qu'il  sen~ 
toit  qu'elle  n’avoit  pas  de  quoi  étaler  toutes  les  ri- 
chesses qu'il  voyait  dans  son  imagination.  ALais 
quand  on  rapproche  ses  expressions  de  celles  des  An‘ 
ciens,  on  pense  plus  favorablement  sur  notre  Langue» 

(ic)  Ce  Héros  y ajfoiUi  par  la  vieillesse  , ne  pou- 
voir faire  dans  cette  action  qu'on  personnage  bien 
froid  si  V Auteurne  l'eût  animé  par  la  douleur»  Les 
regrets  conviennent  mieux  dans  lebouche  de  Nestor, 
que  les  armes  dans  ses  maint» 

(il)  Il  étoii  nécessaire  quAdraste  sesignalât par 
de  grands  exploits , afin  que  le  principal  Héros  de- 
vint une  ressource  unique  et  nécessaire.  Sans  Téléma- 
que y Adraste  étoit  vainqueur  » 

{in,)Ceuxqni  se  sont  fdaints  de  la  multitude  des  com- 
paralsonsd'  Homere,nelcs  trouveront  pasici  moins  fré- 
quentes.Mais  le  sentiment  les  défend  contreles  réglés 
et  Iss  principes  dont  on  se  sert  pour  les  combattre. 

(13)  Le  merveilleux  est  ici  ménagé  avec  beaucoup 
de  sobriété:  il  y en  a assez  pour  relever  l’action, 
jans  rien  ravir  à la  gloire  du  Héros,  Télemaque  à des 
armes  forcées  par  Valeain  , il  est  soutenu  par  Mi- 
neive.  Mais  c’est  sa  valeur  qui  met  en  œuvre  ces 
'grands  avantages,  et  les  regards  du  Lecteur  ne  per- 
dent point  le  Héros  de  vue  pour  se  fixer  fur  les  Dieux» 

(14)  Il  ne  faut  que  cette  maxime,  pour  refuser 
ceux  qui  prétendent  que  les  sentiments  de  Religion 
sont  incompatibles  avec  les  vertus-militaires.  Ma- 
chiavel, dans  son  premier  Livre  de  i'  Histoire  de  Flo~ 
rtnce  , attribue  à la  Religion  la  cause  de  la  chute 
de  V Empire  Romain.  Les  sages  Politiques  del’agt- 
ùquité  en  voyoieiii  des  ecifUSes  bien  différentes» 
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jidraste  étantmort , les  Daunièns  tendent  lesmain,i 
sLux  nllies  en  signe  de  paix  , et  leur  demandent 
un  roi  de  leur  nation.  Nestor  y inconsolable  d’a- 
eoir  perdu  son  fis  , s’absente  de  l’assemblée  des 
Chefs  ; où  plusieurs  opinent  qu’il  faut  partager  le 
Pays  des  çaineus  , etceder  à Télemaque  le  terroir 
d’Arpi.  Bien-loin  d’aceejAer  cette  offert,  Télema- 
quefai*  voir  que  l’intérêt  commun  des  alliés  est  de 
ehoisir  Polydamas  pour  roi  des  Dauniens  , et  de 
leur  laisser  leurs  terres.  Il  persuade  ensuite  à crt 
peuples  de  donner  la  contrée  d’Arpi  à Oiomede  § 
survenu  fortuitement.  Les  troubles  étant  ainsi  finisÿ 
tous  se  séparent  pour  s’en  retourner  cachun  dans 
son  pays. 

.A-peine  Adraste  fat-il  raort , qu<îtous  les  Dau- 
niens , loin  de  déplorer  Jciir  défaite  et  la  perte  de 
leur  Chef,  se  réjouirent  de  leur  déliTrance.  Ils  teiv 
dirent  les  mains  aux  alliés  , en  signe  de  paix  et  de 
réconciliation.  Métrodore  , lilsd’Adraste  , que  son 
pere  avoit  nourri  dans  des  maximes  de  dissimula- 
tion, d'injustice  et  d’inhumanité  , s’enfuit  lâche- 
ment. Mail  un  esclare , complice  de  ses  infamies  et 
de  ses  cruautés  , qu’il  aeoit  affranchi  et  comblé  de 
biens  , et  auquel  il  se  confia  dans  sa  fuite , ne  son- 
geaqu’à  letrahirpour  sou  propre  intérêt.  Il  le  tua 
par  derrière  , pendant  qu’il  fuyoit , lui  ooupa  la 
tête  , et  la  porta  dans  le  camp  des  alliés  , espérant 
une  grande  récompense  d’un  crime  qui  fiuissoit  la 
guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce  scélérat , et  ou  le 
&t  mourir.  Télemaque  , ayant  vu  la  tète  de  Métro- 
dore , quiétoit  un  jeune  homme  d’une  merreillensa 
beauté , et  d’un  naturel  excellent , quo  les  plaisirs 
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«t  les  mauvais  exemples  avoient  corrompu , ne  put 
retenir  ses  larmes.  Hélas  ! s’écria-t-il  , voilà  ce  que 
fait  le  poisonde  la  prospérité  pour  un  jeune  Prin- 
ne.  Plus  il- à d’élévation  et  de  vivacité,  plus  il  s’é- 
loigne de  tous  les  sentiments  de  vertiijet  maintenant 
je  sevois  peut-être  de  meme  , si  les  malheurs  où  je 
.suis  ne  , grâces  aux  HieuX  , et  les  instructions  de 
Mentor  , ne  m’a  voient  appris  à me  modérer. 

Les  Daimiens  assemblés  demandèrent  comme 
Tunique  condition  de  paix  , qu’on  leur  permit  de 
faire  un  roi  de  leur  nation  , qui  pût  effacer  par  ses 
vertus  l’opprobre  dont  l’impie  Âdrftste  a voit  cou- 
vert la  Royauté.  Ils  remercioient  les  Dieux  d’avoir 
frappé  le  tyran;  ils  v'enoient  en  foule  baiser  la  main 
de  Teleraaque  , qui  a voit  été  trempée  dans  le  sang 
de  re  monstre  , et  leur  défaite  étoit  pour  eux  com- 
me un  triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment , sans 
aucune  ressource  , cette  puissance  qui  inenaçoi, 
toutes  les  aivtres  .dans  THespérie,  et  qui  faisoit 
trembler  tant  de  peuples  ; semblable  à ces  terrains 
qui  paioissent  fermes  et  immobiles,  mais  que  Ton 
sappe  peu-à-peu  par-dessous  ; long-temps  on  se  mo- 
que du  foibîe  travail  qui  «en  attaque  les  fonde- 
ments ; rien  ne  paroit  affoibli  , tout  est  uni , rien 
ne  s’ébranle  : cependant  tons  les  soutiens  sont  dé- 
truits peu-à-peu,  jusqu’au  moment  où  tont-à -coup 
le  terrain  s’abaisse  et  ouvre  un  abyme.  Ainsi  une 
puissance  injiiste  et  trompeuse  , quelque  prospérité 
qu’elle  se  procure  par  ses  violences,  creuse  elle-mê- 
me un  précipice  sons  ses  pieds.La  fraude  (i)  et  Tin- 
bunianité  sàppent  peu-à-peu  tous  les  plus  solides 
fondements  de  l’autorité  légitime-  On  Tadraire , on 
la  craint;  on  tremble  devant  elle  , jusqu’au  no- 
raent  où  elle  n’est  déjà  plus  ; elle  tombe  de  son  pro- 
pre poids,  et  rien  ne  la  peut  relîver , parce  qu’elle 
à détruit  de  ses  propres  mains  les  vrais  soutiens  de 
la  bonne  foi  et  de  la  justice,  qui  attirent  l’amour  et 
la  confiance. 

Les  Chefs  de  Tarmée  s’asserablerent  dès  le  len- 
demain pour  accorder  un  roi  aux  Daunieus.  On  pre- 
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nolt  plaisir  à voir  les  deux  rauips  confondus  par 
une  amitié  si  ine  pérce,  et  les  deux  armées  qui  ii’en 
faisoient  plus  qu’une.  Le  sage  Nestor  ne  put  se  trou- 
Ter  dans  ce  conseil  , parce  que  la  douleur,  jointe 
à la  vieillesse,  avoit  flétri  son  cœur,  comme  la 
pluie  abat  et  fait  languir  le  soir  une  fleur  qui  étoit 
ie  matin,  pendant  la  naissance  dé  l’aurore,  la  gloi- 
re et  rorneinenl  des  vertes  campagnes.  Ses  yeux 
étoient  devënus  deux  fontaines  de  larmes  qui  ne 
pouvaient  tarir.  Loin  d’eux  s’enfuyoit  le  doux  som- 
meil , qui  charme  les  plus  cuisantes  peines  ; l’espé- 
rance, qui  est  la  vie  du  cœur  de  l’homme  , etoit 
éteinte  «n  lui.  Toute  nourriture  étoit  amere  à cet 
infortuné  vieillard;  la  lumière  même  lui  étoit 
odieuse;  son  amené  demaudoit  plus  qu’à  quitter 
son  corps , et  qu'à  se  plonger  dans  l’éternelle  nuit 
de  l’empire  de  Pluton.  Tousses  amis  lui  parloient 
eu  vain;  son  eœur  en  détàillance  étoit  dégoûté  de 
toute  amitié  , comme  un  malade  est  dégoûté  des 
meilleurs  aliments.  A.  tout  ce  qu’on  pouvoit  lui  di- 
re de  plus  touchant , il  ne  répondoit  que  par  des 
gémissements  et  des  sanglots.  De  temps  en  temps  on 
l’entendoit  dire  : O Pisistrate  , Pisisti’ate  , Pisi- 
Strate!  naon  fils  , tu  m’appelles  ! Je  te  suis,  Pisi- 
strate , tu  me  rendras  la  mort  douce.  O mon  cher 
fils!  je  ne  desire  plus  pour  tout  bien  que  de  te  re- 
voir sur  les  rives  du  Styx.  Puis  il  passoit  des  heures 
entières  sans  prenoncer  aucune  parole,  mais  gémis- 
sant, levant  les  mains  et  les  yeux  noyés  de  larmei 
vers  le  Ciel. 

• Cependant  les  princes  assemblés  attendorent  Té- 
lémaque qui  étoit  auprès  du  corps  de  Pisistrate. 
Il  rép.andoit  sur  son  corps  des  fleurs  à pleines  mains; 
il  y ajoiitoit  des  parfums  exquis,  et  versoit  des 
larmes  aineres.  O laoncher  ooinpagnon  ! lui  disoit- 
il  , je  n’oublierai  jamais  de  l’avoir  vu  à Pylos  , de 
t’avoir  suivi  à Sparte,  de  t’avoir  retrouvé  sur  les 
bords  dé  la  grande  Hespérie.  Je  te  dois  mille  et 
mille  soins  (a)  ; je  t’ai-nois,  tu  m’  aimois  aussi: 
j’ai  connu  ta  valeur  , elle  auroit  surpassé  celle  de 
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pluiieum  Grecs  fameux.  Hélas  ! elle  t’a  fait  raeoria 
arac  gloire  , mais  elle  a dérobé  au  monde  une  Ter» 
iu  naissante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  pere.  Oui  ^ 
ta  sages  e et  ton  éloquence  dans  un  âge  mûr  au> 
roientété  semblables  à celles  de  ce  aieillard,  l’ad- 
miration de  toute  la  Grece-  Tu  aaois  déjà  cette 
douce  insinuation , a laquelle  on  ne  pouToit  résister 
quand  tu  parlois  : cas  maniérés  iiaïres  de  raconter, 
cette  sage  modération  y qui  est  un  eharne  pour  ap- 
paiser  les  esprit  irrités , cette  autorité  qui  rient  de 
la  prudaaca  et  de  la  force  des  bons  conseils.  Quand 
tu  parlob  tous  prêtoient  l’oreille  , tous  étoient  pré- 
renus,  tous  aroient  envie  de  trourerque  tuavois 
raison.  Ta  parole  simple  et  sans  faste  couloit  dans 
lescæur;,  comme  la  rosée  sur  l’herbe  naissante.  Hé- 
las ! tant  de  biens  que  nous  possédions  il  y a quel- 
ques heures,  nous  «ont  enlevés  pour  jamais.  Fi- 
sistrate  , que  j’ai  embrassé  ce  matin , n’est  pitts  j 
il  ne  nous  en  reste  qu’un  douloureux  souvenir.  Au 
moins  si  tu  avois  fermé  les  jeux  deNestôr,  et  non 
pas  que  nous  eussions  fermé  les  tiens , il  ne  verroil 

Eus  tout  ce  qu’il  voit,  et  il  ne  seroit  pas  le  plus  mal- 
eureux  de  tous  les  pères. 

Après  ces  paroles,  Télemaque  fit  laver  la  plaie 
sanglante  qui  étoit  dans  le  côte  de  Pisistrate.  II 
le  fit  étendre  sur  lit  de  pourpre  , où , la  tête 
pencliée  avec  la  pâleur  de  la  mort,  il  ressembloit  à 
un  jeune  arbre , qui , ayant  couvert  la  terre  de  son 
ombre  , et  poussé  vers  le  ciel  ses  rameaux  fleuris, 
à été  entamé  par  le  tranchant  de  la  coignée  d’un  bû- 
cheron. Il  ne  tient  plus  à sa  racine  nia  la  terre  , 
mere  féconda  qui  nourrit  ses  tiges  dans  son  sein  : il 
languit , sa  verdure  s’efface  ; il  ne  peut  plus  se  sou- 
tenir, il  tombe  ; ses  rameaux  qui  cachoient  le  ciel, 
traînent  sur  la  poussiere,flétris  et  desséchés  ; il  n’est 
plu»  qu’un  tronc  abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses 
grâces.  Ainsi  Pisistrate  en  proie  àla  mort  étoit  de- 
jaein porté  parceux  qui  devoieut  le  mettre  dai^sle 
ïîûcher  fatal.  Dé  jà  la  tlamma  montoit  vers  le  ciel. 
Une  troupe  de  Py  lie  us, -les  yeux  baissés  et  pleins 
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de  larmes  , leurs  armes  renversées , le  «enduisoif 
lentement.  Le  corps  est  bientôt  brûlé  , lescendree 
sont  mises  dans  une  urne  d'or  , et  Télemaque  , qui 
prend  soin  de  tout , confie  cette  urne  comme  ua 
(rand  tiésor  à Gallimaque  >qui  avoit  été  le  Gou- 
verneur de  Pisittrate-  Gardez,  lui  dit-il , ces  cen- 
dres, tristes,  mai»  précieux  restes  de  celui  que  vous 
avez  aimé.  Guardez-les  pour  son  père  j mais  atten- 
dez a les  lui  donner  quand  il  aura  assez  de  force 
pour  les  demander  : ce  qui  irrite  la  douleur  en  un 
temps  , l’adoucit  «n  un  autre. 

Ensuite  Télemaque  entra  dans  l’assemblée  des 
rois  ligués  , où  chacun  garda  le  silence  pour  l’écou- 
ter, dés  qu’on  l’apperçut.  Il  en  rougit,  et  on  ne 
pou  voit  le  faire  parler.  Les  louanges  qu’on  lui  don- 
na par  des  acclamations  publiques  sur  tout  ce  qu’il 
vsnoitde  faire,  augmentèrent  sa  honte.  Il  auroit 
voulu  se  pouvoir  cacher  : ce  fut  la  première  fois 
qu’il  parut  embarrassé  et  incertain-  Enfin , il  de- 
manda comme  une  grâce , qu’on  ne  lui  donnât  plus 
aucune  louange.  Ce  n’est  pas,  dit-  il,  que  je  ne  les  ai- 
me (3) , sur-tout  quand  elles  sont  données  par  de  si 
bons  juges  de  la  vertu;  mais  c’estque  je  crains  de  les 
aimer  trop.  Elles  corrompent  les  hommes  , elle  les 
remplissent  d’eux-mêmes,  elle  les  rendent  vains  et 
présoroptnenx.Il  faut  les  mériter  et  les  fuir:  les  meil- 
leures louanges  ressemblent  aux  fausses.  Les  plus 
méchants  de  tous  les  hommes , qui  sont  les  tyrans , 
sont  ceux  qui  se  font  le  plus  louer  par  des  flatteurs. 
Quel  plaisir  y a-t-il  à être  loué  comme  eux?  Les  bon- 
nes louanges  sont  celles  que  vous  me  donnerez  en 
mon  absence,  si  je  suis  assez  heureux  pour  en  méri- 
ter. Si  vous  me  croyex^éritablement  bon,  vous  de- 
vez croire  aussi  que  je  veux  être  modeste  et  crain- 
dre la  vanité.Epargnez-aooi  donc,  si  vous  m’estimes^ 
et  ne  me  louez  pas  comme  un  homme  amoureux 
de  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi , Télemaque  ne  répondit 
plus  rien  àceux  qui  continuoient  de  l’élever  jusqu’au 
eâeli  et  par  unair  d’indifférence , il  arrêta  bi^ntâ* 
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^es  loua  nge»  qn’on  lui  donuoit-Oii  commenoa  à crain- 
Mre  de  le  fâcher  en  le  louant:  mai»  l’ad  iniration  aug- 
menta,tout  le n onde sa( haut  la  tendres*e  qu’il avoit 
témoigr«^e  à Fitistrate , et  le  soin  qu’il  avoit 
pris  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs-  Toute  l’ar- 
mée fut  plus  touchée  de  ces  marques  de  la  bonté  de- 
son  cœur,  que  de  tous  les  prodiges  de  sagesse  et  de- 
valeur  qui  venoieni  d’éclater  en  lui.  Il  est  sage,  il  est 
vaillant,  se  disoient-ils  en  secret  les  uns  aux  autres: 
il  estl’ami  des  Dieux,  et  le  vrai  H éros  de  notre  âge. 
Il  est  an  dessus  de  l’hunianilé  j mais  tout  cela  n’est 
que  merveilleux,  toutcela  ne  fait  que  nous  étopner. 
J 1 est  huma  in,  il  est  bon,  il  est  ami  fidele  et  tendre; 
il  est  compatissant,  libéral,  bienfaisant,  et  tout  en-- 
tier  àceux  qu’il  doit  aimer- 11  est  les  délices  de  ceux 
qui  vivent  avec  lui;  il  s’est  défait  de  sa  hauteur,  de 
son  indifférence  et  de  sa  fierté.  Voilà  ce  qm  est 


d’usage  (4)  , voilà  ce  qui  toncbe  les  cœuis,  voilà  ce 
qui  nous  attei  drit  pour  lui , et  nous  rend  sensibles 
à toutes  ses  vertus:  voilà  ce  qui  fait  que  nous  donne- 
rions tous  nos  vies  pour  lui. 

A peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu’on  se  hâta- 
de  parler  de  la  nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dau- 
niens-  La  plupart  des  Princes  qui  étoient  d:ms  le 
conseil,  opinoient  qu’il  falloit  partager  entre  eux  cei 
pays  comme  nne  terre  conquise.  On  offrit  à 'l'élemaT 
que  pour  sa  part  la  fertile  contrée  d’Arpi,  qui  porte 
deux  fois  l’an  les  riches  dons  de  Gérés,  les  doux  pré- 
sents de  Barchus,  et  les  fruits  toujour  s verds  del'oli-. 
vier  consacré  à inerve.  Cette  terre,  lui  disoit-on, 
doit  vous  faire  oublier  la  pauvjre  Ithaque  avec  ses 
cabaneset  lesrochcrsaffreiix  deDulichie,et  les  bois 
suavages  de  Zacirithe..  IN  a cherchez  plus  ni  votre  pe-, 
re,qui  doit  être  péri  dans  les  Ilots  au  Promontoire  de 
Capharée,  par  la  vengeance  de  IVauplius,  et  par  la 
colcre  de  ^Neptune  ; ni  votre  mere  , que  ses  amants 


possèdent  depuis  votre  départ;  ni  votre  patrie,  dont 
la  terre  n’est  point  favorisée  du  ciel,  comme  celle 
que  nous  vous  offrons.  Il  écoutoit  patiemment  ces 
discours;  xâais  les  roohers  deThrace , etdeThes- 
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salie  ne  sont  pas  plus  sourds  ni  plus  insensibles  aux 
plaintes  des  amants  désespérés,  que  Télemaque  l’é- 
toit  à toutes  ces  ofl'res. 

Pour  moi  ,répondit-i  1,  je  ne-suis  tottché  ni  de  riches- 
ses, ni  de  délices , qu’importe  de  posséder  une  plus 
j;rande  étendue  de  terre,  et  décommander  à un  plus 
p and  nombre  d’hommes?  On  n’en  a que  plus  d’em- 
barras et  moins  de  libertés  La  rie  est  assez  pleine  de 
malheurs  pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés, sans  y ajouter  encore  la  peine  de  gouverner 
les  autres  hommes,  indociles  (5),  inquiets,  injustes, 
trompeurs  et  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  maître 
dés  hommes  pour  l’amour  de  soi-même  , n’y  regar- 
dant que  sa  propre  autorité,  ses  plaisirs  et  sa  gloire, 
on  est  impie  , on  est  tyran  , on  est  le  fléau  du  genre 
humain.  Quand  au  contraire  on  ne  veut  gotiverner 
les  hoinmesque  selon  les  vraies  réglés  pour  leur  pro- 
pre bien,  on  est  moins  leur  maître  que  leur  tuteur  : 
on  n’en  a que  de  la  peine  , qui  est  infinie  , et  on  est 
bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  son  autori- 
té. Le  Berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau,  qui 
le  défend  des  loups  en  exposant  sa  vie,  qui  veille 
nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâtura- 
ges, n’a  point  d’envie  d’augmenter  le  nombre  de  ses 
moulons,  et  d’enleverceux  du  voisin;  ce  seroit  aug» 
mentersa  poine.  Quoique  je  n aye  jamais  gouaei^é, 
ajoiitoit  Télemaque  , j’ai  appris  par  les  loix  et  par 
les  Iwmmes  sages  qui  le«ont  taires,  combien  il  est  pé- 
nible de  conduire  les  Villes  et  les  royaumes-  Jesnis 
donc  content  de  ma  pauvre  Ithaqite,  quoiqu’elle-soit 
petite  et  pauvre,  j’aurai  assez  de  gloire,  pourvu  que 
j’y  régné  avec  justice,  piété  et  courage;  encore  mê- 
me n’y  régnerai- je  que  trop  tôt.  Plaise  .aux  Dieux 
que  mon  pere  échappe  à la  l ui  eur  des  vagues,  y puis- 
se régner  jusqu’à  la  plus  extrême  vieillesse  , et  que 
je  puisse  apprendre  long-temjwsous  hti  comment  il 
faut  vaincre  ses  passions,  pour  savoir  modérer  oellei 
de  tout  nn  peuple  ! 

Ensuite  Télemaque  dit:  Ecoutez,  6 Princes  assem- 
blés ici,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour  votre 
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intérêt.  Si  Toas  donnez  aux  Dauniens  un  roi  juste, 

Ll  les  c-onduiraavec  justice, illeurapprendra com- 
bien il  est  utile  de  conserver  la  bonne  loi , et  do 
n’usurper  jamais  le  bien  de  ses  voisins.  C’est  ce 
qu’ils  n’ont  jamais  pu  comprendre  sous  l’impie  A- 
draste.  Tandis  qu’ils  seront  conduits  par  un  roi  sage 
et  modéré,  vous  n’aurez  rien  à craindre.  Ils  vous  de- 
vront ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné;  ils  vous 
devront  la  paix  et  la  prospérité  dont  ils  jouiront. 
Ces  peuples,  loin  de  vous  attaquer,  vous  béniront 
^ans  cesse,  etl*  roi  et  le  peuple  seront  l’ouvrage  de 
y os  mains.  Si  au  contraire  vous  voulez  partager  leurs 
pays  entre  vous,  voici  les  malheurs  que  je  vous  pré- 
dis. Ce  peuple,  poussé  au  dés  espoir,  recommencera 
la  guerrej  il  combattra  justénaent  pour  sa  liberté,  et 
les  Dieux,  ennemis  de  la  tyrannie,  combattronaveo 
lui.  Si  les  Dieux  s’en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  serez 
uonfondus,  et  vos  prospérités  se  dissiperont  comme 
la  fumée.  Le  conseil  et  la  sagesse  seront  ôtés  à vos 
Chefs  , le  courage  à vos  armées , l’abondànce  à vos 
(erres.  Vous  vous  flatterez,  vous  serez  téméraires 
dans  vous  entreprises  : vous  ferez  taire  les  gens  de  * 
bien  qui  voudront  dire  la  vérité  i tous  tomberez 
tout-à-coup,  et  l'on  dira  de  vous;  Sont-ce  donc  là  ces 
peuples  florissants  qui  dévoient  faire  la  loi  à toute 
la  teiTe?  et  maintenan  ils  fuyent  devaut  leurs  enne- 
mis ils  sont  le  jouet  des  nations  qui  les  foulent  aux 
pieds.  Voilà  ce  que  les  Dieux  ont  fait:  voilà  ce  que 
méritent  les  peuples  injustes,  superbes  et  inhu- 
mains. De  plus  considérez  que  si  vous  entreprenez 
de  partager  entre  vous  cette  conquête,  voua  réunis- 
sez contre  vous  tous  les  peuples  voisins.  Votre  ligue 
fomree  pour  défendre  la  liberté  commune  de  l’Hes- 
périe  contre  l’usurpateur  Adraste,  deviendra  odieu- 
se, et  c’est  vous  mêmes  que  tous  les  peuples  accuse- 
ront arec  raison  de  vouloir  usurper  la  tyrannie  uni- 
verseils.  Maisje  suppose  que  vous  soyez  victorieux 
et  des  Dauniens  et  de  tous  les  autres  pmiples,  cette 
victoire  tous  détruira  ; voici  comment. 

Considérez  que  cette  entreprise  vous  désunira 
tous  ; eenumi  aile  a’ est  point  fondée  sur  la  justice^ 
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vous  n'âUTCz  point  de  reigle  pour  borner  entre  Tone 
le»  prêtent  ions  de  chacunrchacun  voudra  que  sa  part 
de  la  conquête  soit  proportionnée  â sa  puissance^ 
oui  d’entre  vou»  n’aura  assez  d’autorité  parmi  lee 
autres  , pour  faire  ce  partage  paisiblement.  Voilà  la 
source  d'une  guerre , dont  vos  petits  enfents  ne  ver- 
ront pas  la  fin  . We  Ta  ut- il  pas  mieux  être  juste  et 
modéré , que  de  suivre  son  ambition  aveo  tant  de  p^ 
ril  et  autravers  de  tant  de  malheurs  inévitables? 
La  paix  profonde , les  plaisirsdoux  et  innocents  qui 
l’accompagnent,  l’heureuse  abondance,  l’amitié  de 
ses  voisins  ,1a  gloire  qui  est  inséparable  de  la  justi- 
ce,l’autorité  qu’on  acquiert  en  .se  rendant  par  la  bon- 
ne foi  l’arbitre  de  tous  les  peuplesétr  nger»,nesont- 
cepas  desbiens  pins  désirables  que  la  folle  vanité 
d’une  conquête  injuste  ? O Princes  ! ô Rois  • vous 
Voyez  que  je  vous  parle  sans  intérêt.  Ecoutez  donc 
celui  qui  vous  aime  assez  pour  yous  contredire  et  vo- 
us déplaire  , en  vous  représentant  la  vérité. 

. Pendant  que  Télemaque  parlait  ainsi  avec  une 
autorité  qu’on  n’avoit  jamais  vue  en  nul  airtre, 
et  quetous  les  Prince»  étonnés  , et  en  suspens  acl- 
miioientla  sagesse  de  ses  conseils  , on  entendit  un 
bruit  confus  qui  se  répandit  dan»  tout  le  camp,  et 
qui  vint  jusqu’au  lieu  où  se  tenoit  l’assemblée.  Un 
étranger  , dit-on  , est  venu  aborder  sur  ces  côtes 
avec  une  troupe  d’hommes  armés.  Cet  inconnu  est 
d’une  haute  mine,  tout  paroît  héroïque  en  lui.-  on 
voit  aisément  qu’il  à long-temps  souffert , et  que 
•on  grand  courage  l’a  mis  au-dessus  de  toutes  ses 
souffrances.  D’abord  les  peuples  du  pays  qui  gar- 
dent les  côtes  , ont  voulu  le  repousser  comme  un 
ennemi  qui  vient  faire  une  irruption;  mais  après 
avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  intrépide  , il  à dé- 
claré qn’il  sauroit  se  défendre  , si  on  l’attaquoit  ; 
inaisqu’ilncdeiuandoit  quelapaix  et  l’hospitali- 
té- Aussi-tôt  i!  à présenté  un  rameau  d’obvier  com- 
nM  un  suppliant.  On  l’a  écouté;  il  a demandé  à 
être  conduit  vers  ceux  qui  gouTersent  dans  cette 
côte  de  l'Hcspérie  $ et  on  l’aiuene  ici  pour  le  fau.c 
parler  anx  i-cis  assemldé?,  ig 
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A p^ine  o«  discours  fat*il  acheré,  qu’on  vit  eh-^ 
trercct  inconnu  av-oe  une  majesté  qui  surprit  tou  ta 
l’a.ssemb!ée.  Onaui'oit  cru  Ikcileraent  que  c’ctoit  ie 
I>  ieu  Mars,  quand  il  assemble  sur  les  montagnes 
de  la  Thrare  ses  troupes  sanguinaires.  11  coinmen* 
ra  à parler  ainsi  : 

O vous  Pasteius  des  peuples  ( 6)  ! qui  êtes  sans 
doute  assemblés  ici  pour  défendre  la  patrie  contre 
«es  ennemis,  où  pour  faire  fleurir  les  plus  justes 
loix  , écoutez  un  homme  que  la  fortune  a persécu- 
té. Fassent-les  Dieux  que  vous  n’éprouviez  jamais 
de  semblables  malheurs  ! Je  suis  Diomede , roid’E^ 
tolie , qui  blessai  Vénus  au  siégé  de  Troye.  La  ven- 
geance decette  Déesse  me  poursuit  dans  tout  TUni- 
Ters.  Neptune,  qui  ne  peut  rien  i-efuser  à la  di- 
vine fille  delà  mer , m’a  livré  à la  rage  des  vents  et 
des  flots , qui  ont  brisé  pLisieurs  fois  mes  vaisseaux 
contre  les  écueils.  L’inexorable  Vénus  m’a  ôté  tou- 
te espérance  de  revoir  monUoyanme  , ma  famille  , 
et  cette  douce  lumière  du  pays  où  j’ai  commencé 
de  voir  le  jour  en  naissant.  Non,  je  ne  reverrai  ja- 
mais tout  ce  qui  m’aéfé  le  plus  cher  au  monde.  Je 
Tiens  après  tant  de  naufrages  chercher  sur  ces  ri* 
ves  inconnues  un  peu  de  repos  et  une  retraite  assu- 
rée. Si  Touscraignez  les  Dieux  , et  sur-tout  Jupi- 
ter qui  a soin  des  étrangers , si  vous  êtes  sensibles 
» la  compassion,  ne  me  refusez  pasdansces  vastes 
pays  quelque  coin  de  terre  infertile  , .qixelques  dé- 
serts , x|uelque8  sables  ou  quelques  rochers  escarpés, 
pour  y fonder  avec  mes  compagnons  une  ville  qui 
soitdu  moins  une  triste  image  de  notre  patrie  per- 
due. Nous  ne  demandons  qu’un  peu  d’espace  qui 
vous  soit  inutilé.  Nous  vivrons  en  paix  avec  vous 
dans  une  étroite  alliance;  vos  ennemis  seront  les  nô- 
tres , nous  entrerons  dans  tons  vos  intérêts  ; nous  ne 
demandonsqitela  liberté  de  vivre  selon  nos  loix  . 

Pendant  que  Diomede  parloit  ainsi , Télemaque 
ayant  les  yeux  attachés  sur  lui , montra  sur  son  vi- 
sage toutes  les  dilTérentes  passions.  Quand  Diome- 
de «ommonça  à parler  de  ses  longs  malheurs,  il 
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espi^raqu®  cet  lioinme  majestueux  seroit  son  pere* 
Aiissi-tot  qu’il  eut  déclaré  qu’il  étoit  Diomede  , le 
▼ isage  de  Télemnque*e  flétrit  comme  une  belle 
fleur  que  les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de 
leursouflle  cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomede 
^iii  se  plaignoit  de  la  longue  colere  d’une  Divini- 
té , l’attendrirent  par  le  souvenir  des  mêmes  di- 
sgrâces souffertes  par  son  pere  et  par  lui.  Des  lar- 
mes mêlées  de  douleur  et  de  joie  coulèrent  de  ses 
joues,  et  il  se  jetta  tout-à*coup  sur  Diomede  pour 
l’embrasser. 

Je  suis , dit-il  , le  fils  d’Ulysse  que  vous  avez 
connu,  et  qui  ne  vous  fut  pas  mutile  quand  vous 
prîtes  les  chevaux  f.imeux  de  Rhésus.  Les  Dieux 
l’ont  traité  roraine  vous  sans  pitié.  Si  les  Oracles  de 
l’Erebe  ne  sont  pas  trompeurs,  il  vit  encore;  mais 
hélas!  il  ne  vit  point  pour  moi.  J’aj  abandonné 
Ithaque  pour  le  chercher  ; je  ne  puis  revoir  main* 
tenant  ni  Ithaque  , ni  Ini.  Jugez  par  mes  malheurs, 
de  la  compassion  que  j’ai  pour  les  autres;  L’avanta- 
ge qu’il  y a d’étre  malheureux  (y) , c’est  qu’on  sait 
compatir  aux  peines  d’autrui.  Quoique  je  ne  sois 
ici  qu’étranger , je  puis  , ô grand  Diomede  , ( car 
malgré  les  miseres  qui  ont  accablé  ma  patrie  dans 
mou  enfance,  je  n’ai  pas  été  assez  mal  élevé  pour 
ignorer  quelle  est  votre  gloire  dans  les  combats,  ) 
je  puis , ô le  plus  invincible  de  tous  les  Grecs  après 
Achille,  vous  procurer  quelques  secours.  Ces  Prin- 
ces que  vous  voyez  , sont  humains}  ils  savent  qu’il 
n’y  a ni  vertu,  ni  vrai  courage  , ni  gloire  solide, 
sans  l’humanité-  Le  malheur  ajoute  un  nouveau  lu- 
stre à la  gloire  des  grands  hoimnes } il  leur  manque 
quelque  ciiose  , tandis  qu’ils , n’ont  jamais  été  mal- 
heureux. Il  manque  dans  leur  vie  des  exemples  de 
patience  et  de  fermeté}  la  vertu sonftrante  atten- 
drit tous  les  cœurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la 
vertu.  Laissez-noHS  donc  le  soin  de  vous  consoler  , 
pui.sque  les  Dieux  vous  mènent  à nous  : c’est  un  pré- 
sent qu’ils  nous  font,  et  nous  devons  nous  croire 
heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines*. 


4tû  Té^etat-iÿie-  Utre  JTAY. 

Pemlniïq'u'il  parioit , Diomede  étonné  le  rejar» 
doit  fixenjent , et  sontoit  aoii  roeur  tout  ému.  Il* 
s’exnbrassoient  comme  s’il  aToient  été  long-tenaps 
liésd’uné  amitié  étroite-  O digne  fils  du  sage  Ulys- 
se disoit  Diomede  , je  raconnois  en  voua  la  dou- 
•eur  de  son  visage  , la  grâce  de  se*  discours^  la  for- 
ce de  son  éloquence , la  noblesse  de  ses  sentiments, 
et  la  sagesse  de  ses  peusées- 

Gejiendant  Philoctete  embrassa  le  grand  fils  de 
Tidée:  ils  se  racontoient  leurs  tristes  aventures  j 
ensuite  Philoctete  lui  dit  : Sans  doute,  vous  serez 
bien-aise  de  revoir  le  sage  Nestor,  il  vient  de  per- 
dre Pisistrate , le  dernier  de  ses  enfants  j il  ne  lui 
reste  plus  dans  la  vie  qu’un  chemin  de  larmes  , qui 
le  mene  vers  le  tombeau.  Venez  le  consoler.  Un 
ami  malheureux  est  plus  propre  qu’un  autre  à sou- 
lager son  cœur.  Ils  allèrent  aussi-tôt  dans  la  tente  d e 
Nïstor  , qui  reconnut  à peine  Diomede  , tant  la 
tristesse  abattoit  son  esprit  et  ses  sens.  D’abord  Dio- 
mede pleura  avec  lui , et  leur  entrevue  fut  pour  le 
vieillard  un  redoublement  de  douleur:  mais  pcu- 
à-peu  la  présence  de  cet  ami  appaisa  son  cœur.  Ou 
reconnut  aisément  que  ses  maux  éloient  un  peu  su- 
spendus par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu’il  avoit 
souffert , et  d’eiitecdre  à son  tour  ce  qui  étoitai’- 
rivé  à Diomede. 

Pendant  qu’ils  s’enlretenoient , les  rois  assem- 
blés avec  l’élemaque  exaraiuoient  ce  qu’ils  dé- 
voient faire-  Télemaque  leur  conseilloit  de  donner 
à Diomede  le  pays  d’Arpi , et  do  choisir  pour  roi 
des  Daiiniens  Polydairias  , quiétoitde  leur  nation. 
Ce  Pülydiimas  éloit  un  fumeux  Capitaine,  qu’A- 
draste,  p.ir  j.^tousie  , n’avoit  jamais  voulu  employer, 
de  peur  <iu«  l’on  n’attribuât  à tet  homme  b-abile 
le  succès  dont  il  espérôit  d’avoir  seul  toute  la  gloire. 
Polydainas  l’avoit  souvent  averti  en  particulier 
qu’il  expusoit  tropsa  vie  elle  salut  de  son  Etat  dans 
cette  guerre  contre  tant  de  nations  conjaraef  ; il 
l’avnit  voulu  engager  à tenir  une  conduite  plus 
-iiroite  et  plue  modérée  avec  scs  voisirjs:  mai*  les 
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homme#  (fiii  haïssent  la  vérité,  haïssent  aussi  làt 
fensqui  ont  la  hardiesse  delà  dire.  Us  ne  sont  tom»- 
chés  , ni  de  leur  sincérité , ni  de  leur7.ele,  ni  d® 
leur  désintéressement.  Une  prospérité  trompeuse 
endurcissoit  le  cœur  d’Adraste  contre  les  plu*  »aln- 
taires  conseils.  En  ne  les  suivant  pas,  il  triomphoit 
tous  les  jours  de  ses  ennemis.  1.®  hauteiu’ , la  mau- 
vaise loi , la  violence  meltoient  toujours  la  victoire 
dans  son  parti.  Tous  les  raallieurs  dont  Polydamas 
l’a  voit  si  lonç-temps  menacé  , n’arrivoient  pas. 
Adraste  se  moqnoit  d’une  sagesse  timide  qui  pré- 
voit toujours  les  inconvénients.  Polydamas  luiétoit 
insupportable,  il  l’éloigna  de  toutes  les  charges} 
il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans  la 
pauvreté. 

D’abord  Polydamas  fut  accablé  decette  disgra- 
«e  ; mais  elle  lui  donna ca  qui  lui  mauquoit,  en  lui 
ouvrant  les  vaux  su  la  vanité  des  grandes  fortune». 
Il  devint  sage  à ses  dépens } il  se  réjouit  d’avoir 
4té  malheureux;  il  apprit  peu -à- peu  à souffrir,  à 
vivredepeu  , à se  nourrir  tranquillement  de  la  vé- 
rité , a cultiver  en  lui  les  vertus  sécrétés,  qui  sont 
encore  plus  estimables  que  les  éclatantes;  enfin, 
à se  passer  des  liomnaes.  U demeura  au  pied  du 
Mont  Gargau  , dans  an  désert , où  un  rocher  en  de- 
nii-voûte  luiservoit  de  toit.  Üu  ruisseau  qui  tom- 
boit  de  la  inoutagae  , appaisoit  sa  soif;  quelques 
arbres  lui  dounoient  leurs  fruits.Il  avoit  deux  escla- 
ves qui  ciiltivoient  un  i>etit  champ;  il  travailloit 
lui-méiaeavec  euvde  ses  propres  imiiis  (8)  : la  ter- 
re le  payoit  de  ses  peine*  avec  usure,  et  no  le  lais- 
soit  manquer  de  rien.  11  avoit  non-seulemént  des 
fruits  et  des  légumes  en  al>o  rthiuce  , mais  encore 
toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes-  L»a  il  déple- 
roit  le  utallieur  de*  peuples,  que  l’a:abition  insen- 
sée d'uu  roi  eutr  ùi^  à leur  perte.  Là  il  atteudoit 
chaque  jour  que  les  Dieux  juste*  , quoique  pa- 
tioufs  , lissent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité 
croissoit , plus  il  croyoit  voir  de  prés  sa  chute  ir- 
qéiuédiablo , car  l'bof  rud#oce  heure  use  dans  ses 
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IVmtes  , rt  la  paissance  mont^  jusqu’au  dérnitfr  ex- 
cès d’autorité  absolue , sont  les  avants  coureurs  du 
renversement  des  rois  et  des  IloyaumOs.  Quand  il 
apprit  la  défaite  et  la  mort  d’Adraste  , il  ne  téinoi* 
gna  aucune  joie  ; ni  de  l’avoir  prévue  , ni  d’être 
délivré  de  ce  tvran  ; il  gémit  seuVeineiit  par  la 
crainte  de  voiries  Datmiens  dans  la  servitude. 

Voilà  l’homme  que  Télemaque  proposa  pour  fai- 
re régner.  Il  y avoit  déjà  quelque  ten^s  qu’il  eon- 
noissoit  son  courage  et  sa  vertu,  car  Télemaque, 
selon  les  conseils  de  Mentor , ne  cessoit  de  s’infor- 
mer par  tout  tlM  qualités  bonnes  et  mauvaises  de 
toutes  les  personnes  qui  étoient  dans  quelque  em- 
ploi considérable , non  seulement  dans  les  nations 
alliées  qui  servoieut en  cette  guerre , mais  encorU 
chez  leseuneinis.  Son  principal  soin  étoitde  décou- 
vrir et  d’éxaminer  par  tout  les  homuies  (g)  qui 
avuienc  quelque  talent  , ou  une  vertu  particulière. 

Les  Princes  alliés  eurentd'abord  quelque  répu- 
gnance à mettre  Folydamas  dans  la  Royauté.  Nam 
avons  éprouvé  , disoient-ils  , combien  un  Roi  dé» 
Uauniens , quand  il  aime  la  gnerre  , et  qu’il  sait  là 
faire,  est  redoutable  à ses  voisins.  Folydamas  est  un 
grand  Capitaine,  et  il  peitt  nous  jetter  dans  d* 
grands  périls.  Mais  Télemaque  leur  répondit:  Pov 
lydamas  , il  est  vrai  , sait  la  guerre  , mais  il  aime 
la  paix,  et  voilà  les  deux  choses  qu’il  faut  sôuv 
haiter.  Un  homme  qui  conaoltles  malheurs.  Tes 
dangers  et  les  diificultés  de  la  guerre  , est  bien  plut 
capable  deTéviter , qu’au  autrtqui  n’en  à aucune 
expérience.  11  a appris  à goûter  le  bonheur  d’uné 
vietrauquille  ; il  a condamné  les  entreprises  d’A- 
draste; il  «n  a prévu  les  suites  funestes.  Un  Prin- 
ce foible  et  ignorant  est  plus  â craindre  pouf 
vous  (lO),  qu’au  homme  qui  conuoîtva  et  qui  déci- 
dera tout  par  luî-raême.  Le  Prince  foible , igno- 
rant et  sans  expérience  ,-  ne  Verra  que  par  las  yeux 
d’itn  favori  passionné  , ou  d’un  Ministre  flatteur  , 
inquiet  et  ambitieux.  Ainsi  ce  Prince  aveugle  s’en- 
gagera à la  guerre  la  vouloir  faire  ; vous  a» 
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pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui  , car  il  ne  pour** 
rajainaU  être  sûr  de  fui>même  j il  vous  manque- 
ra de  parolr*,  il  vous  réduira  bientôt  à cette  ex- 
trémité qu’il  faudra  , ou  que  vous  le  fassiez  pé- 
rir, ou  qu'il  vous  accable.  N’est-il  pas  plus  utile, 
plus  sûr  , et  en  même  temps  plus  juste  et  plus 
noble , de  répondre  fidèlement  à la  confiance  des 
Dauniens  , et  de  leur  donner  un  rei  di^ne  de 
commander? 

Toute  l’assemblée  fat  persuadée  par  ces  discours. 
On  alla  proposer  Polydamas  aux  Dauniens  , quiat- 
tendoient  une  réponse  avec  impatience.  Quand  ils 
enteiulirent  le  nom  de  Polydamas,  ils  répondirent  ; 
ISousçonnoissons  bien  maintenant  que  les  Princes 
alliés  veulent  agir  de  bonne  foi  avec  nous,  et  fai- 
re une  paixéternelle,puisqu’ilsnousveulentdon- 
ner  pour  roi  un  homme  si  vertueux,  et  si  capable 
de  nous  gouverner.  Si  on  nous  eût  proposé  un  hom- 
me lâche  , efféminé  et  mal  instruit,  nous  aurions 
cru  qu’on  ne  cherchoit  qu’à  nous  abattre  , et  qu’à 
corrompre  la  forme  de  notre  gouvernement } nous 
aurions  conservé  en  secret  un  vif  ressentiment 
d’une  conduite  si  dure  et  si  artificieuse  ; mais  la 
choix  de  Polydamas  nous  nmntre  une  véritable  can-  , 
deur.  Les  alliés  sans  doute  i^’atlendent  rien  de  nous 
que  de  juste  et  de  noble,  puisqu’ils  nous  accordent 
un  roi  qui  est  incapable  de  fa  ire  rien  contre  la  li- 
berté et  la  gloire  de  notre  nation.  Aussi  pouvons- 
nous  protestera  la  face  des  justes  Dieux,  que  les 
fleuves  remonteront  vers  leurs  sources  , avantqua 
nous  cessions  d’aimer  des  rois  si  bienfaisants.  Puis- 
sejitseressouveüirnosderniers  névenx  du  bienfait 
que  nous  recevons  aujour-d’hui , et  renouveller  de 
génération  en  génération  la  paix  de  l’âge  d’or  dam. 
toute  la  côte  do  l’Héspérie  ! 

Télemaque  leur  proposa  ensuite  d:e  donne  r 
Diomede  les  campagnes  d’Arpi , pour  y fonder  unê 
Colonie.  Ce  nouveau  peuple,  leur  disoit-il , vous 
devra  son  établissement  dans  un  pays  que  vous  n’oc- 
cupez point.  Souvenez. vous  que  tous  les  honames 
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doivent  s’entr’aimer  ; que  la  terre  est  trop  vaste 
pour  eux  , qu’il  faut  bien  avoir  des  voisins  , et 
qu’il  vaut  mieirx  en  avoir  qui  vous  soient  obligés 
de  leur  établissement.  Soyea  touchés  du  malheur 
d’un  roi  qui  ne  peut  retourner  dam  «on  pays.  Poly- 
damas  et  lui , étant  unis  ensemble  par  les  liens  f!e 
la  justice  et  de  la  vertu  , qui  sont  les  seuls  dura- 
bles , vous  entretiendront  clans  une  paix  profon- 
fie  , et  vous  rendront  redoutables  à tous  les  peu- 
ples voisins  qui  penseroient  à s’agrandir.  Vous  vo- 
yez , ô Dauniens , que  nous  avons  donné  à votre’ 
terre  un  roi  capable  d’en  élever  la  flaire  jusqu’au 
ciel.  Donnez  aussi  , puisque  nous  vous  le  deman- 
dons , une  terre  qui  vous  est  ini.>1Éie  , à uii  roi  qui 
e.«»  difne  de  toutes  sortes  de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu’  ils  ne  pouvoient 
».en  refuser  à Télemaqué,  puisque  c’étoit  lui  qui 
leur  avoir  procuré  Polydamas  pour  roi.  Aussi-tôt 
ils  partirent  pour  l’aller  chercher  dans  «on  ciésert , 
et  pour  le  faire  régner  sur  eux.  Avant  que  de  par- 
tir, ils  donnèrent  les  fertiles  plaines  d’Arpi  à Dio- 
niede , pour  y fonder  un  nouveau  Royaume.  Lea 
aillés  eu  furent  ravis,  parce  que  cette  Colonie  de* 
Gi  ecs  pou rroit  secourir  puissamment  le  parti  des 
alliés  , si  jamais  les  Dauniens  vouloientrenoiiveller 
les  usurpation  dont  Adraste  avoit  donné  le  inau-r 
vais  exemple. 

Tous  les  Princes  ne  songèrent  qu’a  se  séparer. 

Téletnaque  , les  larmes  aux  yenx , partit  avec 
sa  troupo,  ajirès  aveir  embrassé  tendrement  le  vail- 
lant Diomede  , le  sage  et  inconsolable  jNertor  , et 
le  fameux  Piiiloctete  , digne  héritier  des  Haches 
A’Hercule. 


Fin  du,  Livre  pin gt'uniema- 
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• , * 

(i)L(i  plupart  des  successeurs  cC  Alexandre  ne  fir" 
rent  que  se  montrer  sur  le  trône-  Histoire  n’a  con^ 
seroé  que  le  souoenir  de  leurs  crimes  et  de  leur  chute’ 

(а)  Cet  épisode  des  funérailles  de  Fisistrate  tient 
le  Lecteur  attaché  par  le  sentiment.  La  douleur  de 
l’ami  est  caractérisée  par  des  traits  qui  n’ent  rien  de 
commun  aoec  la  douleur  du  père.  Tout  contribue  à 
la  gloire  de  Téîemaque  , en  faisauteoir  coiubien  il 
est  sensible  aux  charmes  de  Tamitié. 

(3)  Il  suffit  d'être  homme  pour  aimer  les  louan- 
ges il  faut  être  sage  pour  les  craindres, 

(-j)  L’admiration  qu’on  a pour  les  vertus  des  Hé- 
ros , n’est  qu’un  hom’r.age  forcé, auquel  lacceur n’a 
nulle  part,  quand  ils  nele  paynent  pas  par  leur  bonté. 

(5)  Pbws  nuisez  point  le  loisir  d’être  Roi  , si  vous 
n avez  point  leloisir  ds  m’entendre , dit  o Philippe 
une  femme  que  ce  Prince  refnsrut  d’écouter. 

(б)  c’est  le  nom  que  les  anciens  Poètes  donnoient 
aux  Rois , et  ils  ecprimoient  par  te  seul  titre  tout 
les  devoirs  delà  Royauté. 

(7)  C’est  la  traduclion  de  ce  vers  de  Virgile  : 

. Non 'ignara  ni.ili , iniseris  snccurreie  disco.  ^ 

Ce  que  dit  'Téleinuque , est  une  imitation  du  di- 
scours de  Dldon  aux  compagnons d’ Enée  , danslt 
premier  Livre  de  VEneide. 

(8)  c’est  dans  une  pareille  situation  qu’êtoit 
dolunyme  , lorsqu’  Alexandre  le  mit  sur  le  trône  de 
Zfidone.  Rien  ne  m’a  manqué  quand  je  n’ai  rien 
possédé , dit  le  nouveau  Roi , en  pensant  aux  dou- 
ceurs de  sa  prémiere  condition.  t 

(9)  c’est  de  toutes  les  sciences  la  plus  instructi- 
ve , et  peutêtre  la  plus  difficile.  Il  faut  encore  plus 
de  pénétration  pour  çonnoitre  les  autres,  que  pour 
se  connoître  soi-aiéine. 

(10)  On  Prince  qui  a de  la  fermeté , n’a  que  set 

Seuls,  défauts.  Le  Prince  foible  réunit  les  défauts  de 

tous  ceux  qui  le  conduisent- 
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SOMMAIRE. 

Téîemaque  f arrivant  à Satenta , est  surpris  dfe  voir 
la  eumpagna  si  biea  cultivée  , et  de  ttou\>er si' paie 
de  magnificence  dans  la  ville.  Mentor  lui  expliqua 
tes  raisons  de  ce  changement , lui  fait  remarquer 
les  défauts  qui  empêchent  d'orSnaira  un  Etat  de 
fleurir,  et  lui  proposa  pour  modèle  , la  conduite  etr 
le  gouvernement d’Idontxnée.  Télemaqua  ouvre  en* 
suite  soncœarà  Mentor,  sur  son  inclirtation  d'é^ 
pouser  Antiope,  fille  de  ce  roi.  Mentor  on  loue  avec 
lui  les  bonnes  qualités , l'assure  que  las  Dreux 
la  lui  destinent:  mais  que  présentement  il  ne  doic 
songer  qu'à  partir  pour  Ithaque  , et  qu’à  délivrer 
Pénélope  des  poursuites  de  ses  prétendants. 

T le  jeune  fils  d’Uîysse  brûloit  d’impatieiice  des 
retrouver  Mentor  à Salente , et  de  s’embarquer 
arec  lui  pour  revoir  Ithaque,  où  il  esperoit  que 
soxj  pere  seroil  arrivé.  Quand  il  s’approcha  de  Sa- 
lente , il  fut  bien  étonné  de  voir  toute  la  campagne^ 
des  environs  , qn’xl  avott  laissée  presque  inculte  et 
déserte  , cultivée  comme  m»  jardin,  et  pleine  d’ou- 
vriers diligents  J il  reconnut  l’ouvrage  et  la  sages- 
se de  3Ientor  ii)  Ensuite  entrant  dans  la  ville,  H 
re marqua (ju’ii  y avoit  moins  d’artisans  pour  les  de- 
lices  de  la  vie  et  beaucoup  moins  de  magnificence. 
Télémaque  en  fut  choque;  car  il  aimoit  naturel- 
lement toutes  les  choses  qui  ont  de  l’éclat  et  de  la 
politesse:  maisd’autres  pensées  occupèrent  aossi- 
lot  son  esprit.  H vit  de  loin  venir  à lui  Idoménée- 
avec  Mentor.  Aussi-tôt  son  cœur  fut  ému  de  joie 
cl  de  tendresse  ; malgré  tous  les  succès  qu’il  avoit 
«us  dans  la  guerre  contre  Adraste  , il  craignoit  que 
Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui  j et  à mesure 
qu’il  .’avançoit,  ilclierchoit  dans  lesyeux  de  MtO' 
tor , pourvois:  s’il  n'aroit  rien  à «e  leproebez; 
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D’abord  Idoméuée  embrassa  Téiemaqüe  comnie 
•ou  propre  fils  j ensuite  Télernacjne  se  jette  an  eoa 
de  Mentor  , et  l’arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui 
dit  : J e suis  content  de  vous  3 vous  avez  fait  d« 
grandes  fauteîymais  elles  vous  ont  servi  à vous  con- 
Boitre  , et  à vousibîlierde  vous  même-  Souvent  on 
tire  plus  de  fruit  de  ses  lautes  , que  de  ses  belhîs 
actions*  Les  grandes  actions  enflent  le  cœur  , et  in» 
spirent  un©  présompiiou  dai^ereuse-.  Les  foutes 
font  rentrer  l’honame  en  lui-tnême  , et  lui  rendent 
la  sagesse  qu’il  avoit  perdue  dans  le»  bons  succès. 
Gequi  vous  reste  à faire,  c’est  de  four  ver  les  Dieux 
fo),elde-ne  vouloir  pas  que  les  hommes-vous  louent^ 
Vous  avez  fait  de  granderchoses,  mais  avouez  la  vé- 
rité, ce  n’est  gueve  vous  par  qui  elles  ont  été  faites^. 
lî’est.ii  pas  vrai  qu’elles  vous  sont  venues  comme 
quelque  chose  d’étranger  qui  étoit  mis  en  vous  ? 
î^’étiea  vous  pas  capable  de  les  gâter  ^ et  par  vo- 
tre pormptitude  et  par  votre  imprudence  ? Ne- 
sentiez  vouspasque  Minerve  vous  a comme  trau- 
aformé  en  un  autre  homme  au-dessus  de  vous  mê- 
me , pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez  fait  ? 
Elle  a tenu  tous  vos  défotxts  eu  suspens  , commets 
Neptune  quand  il' appaise  les  tempêtes,,  etsuspendi 
tes  îlots  irrités  ! 

' Pendant  qu’ Ho ménée  imerrogoit  avec  curiosité 
les  Grétoisqni  étoient  revenus  de  la  guerre  , Télé- 
maqne  écoutoit  aussi  les  sages  eenseils  de  31entoPi 
Ensuite  i 1 regavdoit  de  tous  côtés  avec  étonnement  , 
et  lui  disoit;  Voici  un  changemnet  dont  je  ner 
comprends  pas  bien  fa  raison.  Est  il  arrivé  qnelquœ 
«alamit©  à Salente  pendant  mon-  absence»*  Doit 
Tientque  l’on  n’y  remarque  plus  cette  magnificen-- 
ce  qui  éclatoit  par-tout  avant  mon  départ?  Je  ne- 
vois  plus  ni  or  ni  argent , ni  pierres  précieuses^ 
tes  habits  sont  «impies  j Ites  bâtiments  qu’on  y fait, 
•ont  moins  vastes  et  moins  ornés  j les  arts  languis- 
sent, la  ville  est  devenue  une  «ohuide. 

Meritor  lui  répondit  en  souriant  : Avez-vouB 
veuurq.ué  de  la  çampagne  autour  de  la  vür- 
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lef  Oaî , reprit  l’élemacjiie  ; j'ai  vu  par-tont  Te 
li’Kjttrage  en  honneur,  rt  les  champ»  défrichés. 
Leqael  vaut  mieux,  aiouta  iVIentor,  ou  une  ville 
sajierbe  eu  marbre , enor , et  enargent  , avec  'me 
caiepagno  négligée  et  stérile,  ou  une  campagne 
•ultivée  et  fertile,  avec  une  ville  médiocre  et  mo- 
deste dans  ses  in-eiir»?  Une  grande  ville  fort  peu- 
plée d’artisans  ocoujjé»  à amollir  les  moeurs  par 
les  délices  1«  la  vie  , quand  elle  est  entourée  d'un 
Rofaume  [>auvrc  et  mal  cnlHvé,  ressemble  à un 
TO>n-fie  dont  U tête  est  d’une  grosseur  énorme  , 
et  dont  tout  le  corps  exténué  et  privé d«  nourritu- 
re, n'a  aucune  p onortion  avec  cette  téta:  c’est 
le  nombre  du  peuple  et  rabondance  des  aliments^ 
mii  forment  l.i  vraie  force  et  la  vraie  richessed’un 
Royaume.  I.lomènée  a maintenant  un  peuple  in- 
nombrable et  infitigable  dans  le  ti*avail , qui  rem- 
plit tonte  l’étendue  d ‘ son  pays  ; tout  son  pays  n’est 
pins  qu’une  ville.  Salente  n’eu  est  que  le  centre, 
^oiu  avons  transporté  de  l.a  v'dle  dans  la  campa- 
gne les  bu  limes, qui  -nin<T'ioient  à la  campagne, 
et  qui  Hoient  superflus  dans  la  ville.  De  plus  , 
nous  avons  attiré  d lus  ce  nays  beaucoup  de  peuple* 
étranger.*  Plus  ces  peuplasse  multiplient,  plus 
ils  multiplient  les  fruist  de  la  terre  par  leur  tra— 
Tail  j cette  multiplioation  si  douce  et  si  paisible 
augmente  plus  son  Royaume  qu'une  conquête.  On 
n’a  rejette  de  cette  ville  que  lesarts  superflus,  qui 
détournent  les  p.iuvres  de  la  culture  de  la-terre 
pour  les  vrais  besoms,  et  qui  corrompent  les  riches  ^ 
«nies  jettant  dans  lofisteet  dans  la  mollesse  ; mais 
nous  n’avons  fait  ancun  tort  aux  beaux-arts , ni 
auxhommesqui  ont  un  vrai  génie  pour  lesciiltivcc. 
Ainsi  Idotaénée  est  beaucoup  plus  pnissantqu’ilnfi 
l’étoit  quand  vous  admirier  sa  magnificence.  Cet 
éclat  éblouissant  caeboit  nue  foi  blesse  et  une  iuiso*- 
re  qui  eussent  bieutôt  renversé  son  Empire  : ruain- 
teuant  il  a un  plus  grand-nombre  d hommes , et  il 
le»  nourrit  plus  facilement.  Ces  houwaes  accontu- 
nsès  au  travail , à la  peine  et  au  inépris  de  la  vie. 


Télenaque.  Livre  XXIL  ^ 
par  l’amour  des  bonnes  lois,  sont  tous  prêts  à com- 
battre pour  détendre  les  terres  cultivées  de  leurs 
propres  mains.  Bientôt  cet  Etatque  vous  croyez  dé- 
chu , sera  la  merveille  de  l’Hespérie.  - > 

Souvenez  vous,  ô Télemaque  , qu’il  y a deux 
choses  pernicieuses  dans  le  çouvernement  des  peu- 
ples, aux-quelles  on  n’apporte  presque  jamais  au- 
cun rémede.  La  première  , est  une  autorité  injuste 
et  trop  violente  dans  le  rois  ; la  seconde,  esMe  lu- 
xe qui  corrompt  les  mœurs.  Quand  les  Rois  * accou- 
tument à neconnoître  plus  d’antres  loix  que  leurs 
volontés  absolues,  et  qu’ils  ne  mettent  plus  de  frein, 
a leurs  passions,  ils  peuvent  tout  j mais  à force 
de  tout  pouvoir  , ils  sapent  le  fondement  de  leur 
puissance;  ils  n’ont  plus  de  réglé  certaine  , 
maxime  de  gouvernement.  Ghaeun  à l’eavi  les  Uat- 
te  J ils  n’ont  plus  de  peuples;  il  ne  leur  reste  que 
des  esclaves , dont  le  nombre  diminue  chaque  jour. 
Qui  leur  dira  la  vérité?' qui  donnera  des  b jniQs 
au  torrent?  Tout  cede , les  Sages  s’eufiryent,  se 
cachent,  et  gémissent.  Il  u’y  a qu’une  révolution 
soudaine  etviolente,  qui  puisse  ramener  ce»te  puis- 
sance débordée,  dans  son  coirrs  naturel.^  bon  vent 
même  le  ooupq’ui  pourroit  la  modérer , l’abatsans 
ressource  t rien  ne  menace  tant  d’une  chute  fune- 
ste , qu’une  autorité  qu’on  pousse  trop  loin.  Elle 
Cst^SCi  nblable  a un  are  trop  tendu  , qui  se  rompt 
euiin  tout-à-coup,  si  on  ne  relâche  : mais  qui  est- 
ce  qui  osera  le  relâcher?  Idoménée  était  gâté  ju- 
squ'au fond  du  cœur.  Par  eette  autorité  si  flat- 
te u.se  , il  avoit  été  renversé  de  sou  trône  , mais  il 
n’a  voit  pas  été  détrompé.  lia  faiilluquo  les  Dieux 
nous  ayeut  envoyés  ici  pour  le  désabuser  de  cette 
puissance  aveugle  en  outrée,  qui  ne  co*!' iout  pas 
à des  hom  nss:  encore  a-t-il  fallu  des  especes  de 
miracles  pour  lui  ouvrir  les  yeux.  L’autre  mal  pr-;- 
sque  incurable  est  le  luxe.  Goi'nm'O  la  tropgrxti— 
de  autoritée.QpoisonneJes  rois,  le  luvo  euapoisou- 
ne  toute  luie  Nation.  Ou  dit  que  le  luxo  sei't  à 
nourrir  les  pauvres  atWt  dépei^  des  riç4?®  » coui- 
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me  si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gignn  leur 
Tie  plus  utilement  en  multipliant  les  fruits  de  la 
ierre,  sans  amollir  les  riches  par  des- raffinements 
de  volupté.  Toute  une  Nation  s’accoutume  à re- 
garder comme  des  nécessités  de  la  vâe  les  choses 
superflues  j ce  son  tous  les  jours  de  Boiivelles 
nécessités  qu’on  invente j et  on  ne  peut  plus  $«: 
passer  des  choses  qu’onue  comioissoit  pas  trente 
ans  aujwravant.  Ce  luxe  s’appelle  le  bon  goût 
perfection  des  arts  , et  politesse  de  la  Nation-  Ce 
vice  qui  en  attire  une  infinité  d’autres , est  loué 
comme  une  vertu  ; il  répand  sa  contagion  jusqu’aux: 
derniers  de  la  lie  du  peuple  j les  proches  parent* 
du  roi  veulent  imiter  sa  nsagnificence,  les  Grands 
celle  des  parents  du  roi  ; les  gens  médiocres  veu^ 
lent  égaler  les  &raads  , car  qui  est-ce  qui  se  fait 
ÿistiee  ? Les  petits  veulent  passer  pour  médiocres*- 
Tout  le  monde  fait  plus  qu’il  ne  peut  ; les  uns  par 
ihste  , et  pour  se  prévaloir  de  leurs  richesses  ; les 
autres  par  mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur  pau- 
vreté. Ceux  même  qui  sont  assez  sages  pour  con- 
damner un  si  grand  désordre  (S) , ne  le  sont  pas 
assez  pour  oser  lever  la  tête  lès  premières,  et  pour 
donner  des  exemples  contraires.  Toute  une  Na- 
tion se  ruine  i toutes  les  conditions  se  confoudent.- 
la  passion  d’acquérir  du  bien  pour  soutenir  umr 
vaine  dépense  , corrompt  les  âmes  les  i>lrTa^  pures  y, 
3Ü  n’est  plus  question  que  d’être  riehe;  la  pauvre- 
té est  une  infamie.  Soyex  savant,  habile , vertueux^, 
instruisezles  hommes  , gagnez  des  batailles,  sau- 
.▼ez  la  patrie,  sacrifiez  tous  vous  intérêts  .•  voua 
ôte»  méprisé , si  vous  talents  ne  sont  relevés- •par 
le  Êiste.  Ceux  même  qui  n’ont  pas  de  bien , veu- 
lent paroître  en  avoir.  H»  dépensent  comme  s’il»- 
^en  av oient:  on  emprunte,  on  trompe  ^ on  use  do- 
mille  artifices  indignes  pour  parvenir:-  mais  qui 
remédiera  à ces  maux?  Il  faut  changerlegoût  et 
les  habitudes  de  toute  une  nation  j il  faut  lui  don- 
ner de  nouvelles  loix.  Qui  le  pourra  entrepren- 
dre, si  ce  n’est  unroi  phiicsophe,  qui  sache,,par 
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réxemple  dé  «a  pi-opre  modération  faire  honte  jk 
tons  ceux  qui  aitnent  une  dépeme  fastueuco  , et 
«nconrajer  les  Sag’cS  , qui  seront  bien-aises  d être 
autorisés  dans  une  honnête  frugalité  ? 

Télemaque  écoutant  ce  discours,  êtoit  comme 
un  homme  qui  revient  d’un  profond  sommeil;  il 
fientoit  ia  vérité  de  cbs  par6les  , et  elles  se  gra- 
voient  dans  soncœiir,  comme  un  savant  sculpteur 
imprime  les  traits  rpi’il  veut  sur  le  marbre,  «n 
aorte  qu’il  lui  donne  de  la  tendresse  , de  la  vie 
et  du  mouvement.  Télemaque  no  répondit  rien, 
mais  repassant  tout  ce  qu’il  venoit  d’entendre,  il 
parcouroit  des  yeux  les  choses  qu’on  avoit  chan- 
gées dans  la  ville;  ensuite  il  disoit  à Mentor; 

Vous  avez  fait  d’Idoménée'  le  plus  sage  de  tou» 
les  rois;  ie  ne  Je  cotmois  plus,  ni  lui , ni  son  peu- 
ple : j’avoue  même  que  ce  que  vous  avez  fait  ici, 
est  infiniment  plus  grartj  que  les  victoires  que  nous 
venons  de  remporter:  le  hasard  et  la  force  ont 
beaucoirp  de  part  au  succès  de  la  guerre.  Il  faut 
que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec  no» 
soldats;  mais  tout  votre  ovrage  ne  vient  que  d’une 
seule  tête  J il  a fallu  que  vous  ayez  travaille  seul 
contre  un  roi  et  contre  tout  son  peuple , pour  le» 
corriger.  Ces  succès  sont  toujours  funestes  et 
otlieux  ; ici  tout  est  l’ouvrage  d’une  sagesse  céle- 
ste , tout  est  doux,  tout,  est  pur,  tout  est  aima- 
ble , tout  marque  une  aniorité  qui  est  au-dessus 
de  l’homme.  Qtiand  les  hommes  veulent  de  la  gloi- 
re, que  no  la  cherchent-ils  dans  cette  application 
à' faire  du  hieu  ? O qu’il»  sentendent  mal  en  gloi- 
re , d’en  espérer  une  solide  , en  ravageant  la  ter- 
re, et  eu  répandant  le  sang  humain  ! Mentor  mon- 
tra sur  son  visage  une  joie  sensible  de  voir  Té- 
lernaque  si  désabusé  des  victoires  et  de»  conquê- 
tes , dans  un  âge  où  il  étoit  si  naturel  qu’il  fût 
enivré  de  la  gloire  qu’il  avoit  acquise. 

ï usuite  Mentor  ajouta  : Il  est  vrai  que  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  est  bon  et  louable;  mais  sa- 
ihez  qu'on,  pourrait  faire,  des  choses  encore  meii» 
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Jeiires.  Idomc*née  modéré  ses  passioiu  , et  s’appll- 
qur  à ffouverner  son  peuple.-  mais  il  ne  laisse  pas 
de  faire  encore  bien  des  fautes,  qui  sont  les  sui- 
tes malheureuses  de  ses  fautes  anciennes.  Quand  les 
hommes  Tculentqiiitter  le  mal  le  mal  semble  enco>:! 
re  les  poursuivre  long-temps.  Il  leur  reste  de  mau- 
vaises habitudes,  un  naturel  aflFoibli,  des  erreurs 
invétérées  , et  des  préventions  presque  incurables. 
Heureux  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  égarés!  ils 
peiivent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les  Dieux, 
è Téjemaque!  vous  demanderont  plus  qu’à  Idomé- 
née,  parce  que  vous  avez  connu  la  vérité  dès  vo- 
tre jeunesM  , et  que  vous  n’avez  jamais  été  livré 
au^tf- séduct  jqns  d’une  trop  grande  prospérité. 

Idoménée  , conlinuoit  Mentor  , est  sage  et  éclai- 
ré ; mais  il  sapplique  trop  au  détail , et  ne  mé- 
dite p.as  assez  le  gros  de  ses  affaires  pour  former 
des  plans.  L’Uabiletè  d’un  roi  qui  est  au-dessus 
des  hommes,  ne  consiste  pas  à faire  tout  par  lui - 
même:  c’est  une  vanité  grossière  que  d’espérer 
d’en  venir  a Ijout , ou  de  vouloir  persuader  au 
mondé  qu’on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouver- 
ner en  eboisissant  et  en  conduisant  ceux  qui  gou- 
vernentsous  lui:  il  ne  faut  pas  qu’il  fasse  le  dé-, 
tailj  car  c’est  faire  la  fonction  de  ceux  qui  ont 
à travailler  sous  lui:  il  doit  seulement  s’en  faire 
rendre  compte,  et  en savoirossez pour  entrer  daus 
ce  compte  avec  discernement.  C’est  raerveilleuse- 
ment  gonvemer  (4) , que  de  choisir  et  d’appliquer 
selon  leurs  t.iîents  , les  gens  qui  gouvernent  : il 
faut  les  obseiTrtr,  les  éprouver,  les  modérer, les 
corriger , les  animer,  les  élever  , les  rabaisser,  les 
changer  de  places  , et  les  tenir  toujours  daus  la 
main.  Vouloir  e.vaminer  tout  par  soi-même  , c’est 
défiance,  c’est  petitesse,  c’est  se  livrer  à une  ja- 
lousie pour  le.s  détails,  qui  consume  le  temps  et 
l.a  liberté  d’esprit  , nécessaircs^poiir  les  grandes 
choses.  Pour  former  de  grands  «lésscius  , il  faut 
avoir  l’esprit  libi-e  et  reposé;  il  faut  penser  à son 
aise  datas  un  entier  dégagement  do  toule.î  les  ex- 
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I^Jitions  d’affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  par 
le  détail,  est  comme  la  lie  du  vin,  qui  u’apliis' 
de  force,  ni  de  délicatesse. Ceux  qui  gouvernent 
par  le  détail , sont  toujours  déterminés  par  le  pré- 
sent, sam  étendre  leurs  vues  sur  un  aveniréJoi-’ 
gnè  ; ils  sont  toujours  entraînés  par  l’aff.iire  du 
jaiir  où  ils  sont,  et  cette  affaire  étant  seule  à les 
occuper,  elle  les  frappe  trop,  elle  rétrécit  leur 
esprit  ; c.ar  on  ne  juge  saineraeut  des  affaires , que 
quand  on  les  compare  toutes  ensemble,  et  qu’on 
les  place  toutes  dans  un  certain  ordre,  afin  qu’elles 
ayent  de  la  suite  et  de  laproportion.  Rlauquerà  sui-' 
vre  cette  réglé  dans  le  gouvernement, c’est  ressem* 
bler  à un  musicien,  qui  se  contenteroit  de  trouver 
des  sons  harmonieux,  et  qui  ne  se  inettroit  point  en 
peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour  en  com- 
poser une  musique  douce  et  touchante.  C’est  res- 
sembler aussi  à un  architecte  qui  croit  avoir  tout 
fait  , pourvu  qu’il  assemble  de  grandes  colonnes, 
et  beaucoup  de  pierres  .bien  taillées,  sans  penser 
à l’ordre  et  à la  porportion  des  ornements  de  son 
édifice.  Dans  le  temps  qu’il  fait  un  sallon , il  ne 
prévoit  pas  qu’il  landra  faire  un  escalier  conve- 
nable. Quand  il  travaille  au  corps  du  bâtiment, 
il  ne  songe  ni  à la  cour,  ni  au  portail  j son  ouvra- 
ge n’est  qu’un  assemblage  confus  de  parties  ma- 
gnifiques, qui  ne  sont  point  faites  les  unes  pour 
les  autres.  Cet  ouvrage  loin  de  lui  faire  honneur, 
est  un  monument  qui  éternisera  sa  honte;  caril 
fait  voir  que  l’ouvrier  n’a  pas  su  penser  avec  assez 
d’étendue  pour  concevoir  à la  fois  le  dessein  gé- 
néral do  tout  son  ouvrage  ; c’est  un  caractère  d’e-' 
sprit  court  et  subalterne.  Quand  on  est  ne  aveo 
ce  génie  borné  an  détail , on  n’est  propre  qu’à  exé- 
cuter sous  autrui.  N’en  doutez  pas  ; à mon  cher 
Téleiaaqne,  le  gouvérnement  d’iui  Royaume  de- 
mande une  certaine  harmonie  oomrae  la  musique, 
et  de  justes  proportions  comme  l’architecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  oom- 
paraisoQ  de  ces  arts,  je  vous  ferai  enteadre  coin.nju- 
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les  hommes , qui  gourernent  par  le  d<^tail  sont  mé^ 
dioores.  Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que 
certaines  chose»,  quoiqii’il  les  chante  parfaitement, 
n’est  qu’un  chanteur.  Celui  qui  conduit  tout  lecon- 
cert,  et  qui  en  réglé  à la  fois  toutes  les  parties,  est  le 
seul  maître  de  musique.  Tuot  de  même  celui  qui 
taille  les  colonnes  , ou  qui  éleve  un  côté  du  hâti> 
ment,  n’est  qu’un  maçon;  mais  celui  qui  a pensé  tout 
l’édifice,  et  qui  en  a toutes  les  proportions  dans  sa 
tête,  est  le  seul  architecte.  Ainsi,  ceux  ijui  travail- 
lent; qui  expédient,  et  qui  font  le  plus  d’affaires, 
sout  ceux  qui  gouvernent  le  moins;ils  ne  sont  que  les 
cuvriers  subalternes.  Le  vrai  génie  qui  conduit  l’E- 
tat, est  celui  qui  ne  faisant  rien,  fait  tout  faire;  qui 
pense , qui  invente , qui  pénétré  dans  l’avenir , qui 
retourne  dans  le  passé,  qui  arrange,  qui  propor- 
tionne, qui  prépare  de  loin,  qui  se  roidit  sons  cesse 
pour  lutter  contre  la  fortune,  comme  un  nageur  con- 
tre le  torrent  de  l’eau  : qui  est  attentif  nuit  et  jour 
ponr  ne  laisser  rien  au  hasard. 

Croyez  vous , Télemaque  , qu’un  grand  peintre 
travaille  assidûment  depuis  le  mitin  jusqu’au  soir, 
pour  expédier  plus  promptement  ses  ouvragesPNon, 
cette  gêne  et  ce  travail  servile  éteindroient  tout  le 
feu  de  son  imagination  ; il  ne  travailleroit  plus  de 
génie:  il  faut  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et 
par  saillies,  suivant  que  son  goût  le  mene  etque  son 
esprit  l’excite.  Croyez-vous  qu’il  passe  son  temps  à 
broyer  des  couleurs,  et  à préparer  des  pinceaux  ? 
Tîon,  c’est  l’occupation  de  ses  éleves.  Il  se  reserve  le 
soin  de  penser;  il  ne  songe  qu’à  faire  des  traits  har>> 
dis,  qui  donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  , et  de  la 
passion  à ses  figures;  il  a dans  sa  tête  les  pensées  et 
les  sentiments  des  Héros  qu’il  veut  représenter.-  il 
se  transporte  dans  les  siècles  at  dans  toutes  les  cir- 
constances où  ils  ont  été.  A cette  espece  d’enthousias- 
me, il  faut  qu’il  joigne  une  sagesse  qui  la  retietine; 
que  tout  sait  vrai  , correct,  et  proportionné  l’un  à 
l’autre.  Croyez  vous,  Télemaque,  qu’il  faille  moins 
d’élévation  de  génie  et  d’efforts  de  pensées  pour 
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faire  un  çrànd  roi,  que  pour  foire  un  hon  peintre? 
Concilie  Z donc  que  l’occupation  d’un  roi  doilétre  de 
penser,  de  former  de  grands  projets,  et  de  choisir  les 
hoiiimo-  propres  à exécuter  sous  lui. 

Téleinaque  lui  répondit:  11  me  semble  que  je 
eompreiidstoutce  que  vous  medites^mais  si  les  cho- 
ses alloient  ainsi,  un  roi  seruit  souvent  trompé  , 
P’entrant  point  par  lui  même  dans  le  détail.  C'est 
vous-méme  qui  vous  tronlpez,  repartit  Mentor  j ce 
qui  empêche  qu’on  ne  soit  trompé,  c’est  la  connois- 
sance  générale  du  gouvernement.  Les  gelis  qui  n’ont 
point  de  principes  dans  les  affaires , et  qui  n’out 
point  de  vrai  discernement  des  esprits, vont  toujotsra 
comme  à tâtons;  c’est  un  hasard  q uand  ils  ne  se  trom- 
pent pas.  Ils  lie  savent  pas  même  précisément  ce 
qn’ils  cherchent,  n«  à quoi  ils  doivent  tendre:  ils  no 
savent  que  se  défier,  et  se  défient  plutôt  ces  honnê- 
tes gens  qui  les  contredisent,  que  des  trompeurs  qui 
les  flattent.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  des  prinoi- 

E es  pour  le  gouvei  nement,  et  qui  se  connoissent  en 
ommes,  savent  ce  qu’ils  doivent  chercher  en  eux  , 
«t  les  mojrens  d’y  parvenir.  Ils  reconnoissent  du 
'moins  en  gros  si  les  gens  dont  ils  se  servent,  sont  des 
instruments  propres  à leurs  desseins,  et  s’ils  entrent 
dans  leurs  vues  pour  tendre  au  but  qu’ils  so  propo- 
sent. D’ailleurs,  comme  ils  ne  se  jettent  pas  dans 
les  détails  accablants,  ils  ont  l’esprit  plus  libre  pour 
«nvisager  d’une  seule  vue  le  gros  de  l’ouvrage  , et 
pour  observer  s’ils  avancent  vers  lafiu  principale. 
S’ils  sont  trompes  , du  moins  ils  ne  Je  sont  guera 
dans  l’bssentiel.  Ils  sont,  outre  cela,  au-dessus  de* 
petites  jalousies  qui  marquent  un  esprit  borné  et 
une  ame  basse:  ilscompre«nent(m’on  ne  peut  éviter 
d’étre  trompé  dans  les  graudes  affaires  (5|,  puisqu’il 
faut  s’y  servir  des  hommes  qui  sont  si  souvent  trom- 
peurs. On  perd  plus  dans  l’irrésolution  où  jette  la 
défiance,  qu’on  ne  perdroit  à se  laisser  un  peu  trom- 
per- On  est  trop  heureux  quand  on  n’est  trompé  que 
da  ns  le*  choses  médiocres;  les  grandes  ne  laissent 
pas  de  s’acheminer , et  c’est  la  seule  chose  dont  un 
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ÿrnnj  lionome  doit  être  en  peine,  il  faut  rêpriincB 
sévérem  nt  la  tromperie  quand  on  la  découvre:  mais 
il  tant  compter  sur  quelque  tromperie,  sioii  ne  veut 
pomt  êti-e  vérit  ibleinent  trompé.  Un  artisan  dans  sa 
1)0  1 1 ique  voit  tout  de  ses  propres  yeux  , et  fait  tout 
de  ses  propres  m.aius.  Mais  un  roi  dans  un  gran<i 
Etat  ne  peut  tout  faire,  ni  tout  voir.  11  ne  doit  faire 
que  les  choses  (pie  nul  autre  ne  peut  faire  «ons  lui;  il 
ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  décision  des 
«Jioses  importantes. 

Enfin,  Mentor  dit  à Télemique:  Les  Dieux  vous 
aimeiit,  et  von»  préparent  un  régné  plein  de  sagesse. 
Tout  ce  que  vous  voyez  ici , est  fait,  moins  pour  la 
gloire  d’iàqménée,  que  jiour  votre iristructiou- Tous 
]es.s.qges  étahlissemeuts  (fue  vous  admirez  dans  Sa- 
lente,  ne  sont  que  fombre  de  ce  que  vous  serez  un 
jour  à Itaque,  si  vous  répondez  par  vos  vertus  à 
votre  haute  destinée.  Il  est  temps  que  nous  songions 
à partir  d’ici.  Idoménée  tient  un  vaisseau  prêt 
pour  noire  retour. 

Aussi-lot  Télemsque  ouvrit  son  cœur  à son  ami  ^ 
mais  avec  quelque  peine,  sur  un  attadiement  qui  lui 
faisoil  regretter  Salente.  Vous  me  blâmerez  peut- 
être,  lui  dit-ii,  de  prendre  trop  faeilement  des  incli- 
nations da»$  les  lieux  où  je  passe:  mais  mon  cœur  me 
feroitds  continuels  reproches,  si  je  vous  cachois  que 
j'aime  Antiope  , fille  d’Idoménée.  Non,  moucher 
Mentor,  ce  n’est  pas  une  passionaveugle  comme  celle 
dont  vous  m’avez  guéri  dans  l’isle  de  Calypso.  J’ai 
hien  reconnu  la  profondeur  delà  playe  que  l’amour 
m’avûit  faite  auprès  d’Eucharis  ; je  ne  puis  encore 
prononcer  son  nom  sansétre  trouldéjle  teoïljs  et  l’ab- 
■ence  n’ont  pu  l’effacer.  Cette  expérience  funeste 
m’ap prend  à me  défier  de  moi  même:  mais  pour  An- 
tiope , ce  que  je  ressens  n’a  rien  de  semblable;  ce 
n’est  point  ainor  passionné > c’est  goût,  c’est  estime, 
c’est  persuasion.  Que  je  scrois  heureux  si  je  passois 
ma  vie  avec  elle!  Si  jamais  les  Dieux  me  rendent 
mon  pere , et  qu’ils  me  permettent  de  choisir  une 
femme,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me  tou- 
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oiic  en  elle,  c’est  son  silence  , sa  modestie,  sa  retrai-^ 
te,  son  travail  assidu, son  industrie  pour  les  ouvrage® 
dé  laine  et  de  broderie , sou  application  à couduire 
toute  la  maison  de  son  pere  tfepuis  que  sa  mere  est 
morte;  son  mépris  des  vaines  parures,  l’oubli  ou  l’i- 
gnorance même  qui  paroït  en  elle  de  sa  beautéi 
Quand  Idomèuée  lui  ordonne  de  mener  les  danses 
des  jeunes  Cretoises  au  son  des  flûtes,  ou  la  pren- 
droit  pour  la  riante  Vénus, tant  elle  est  accompagnée 
degraces.Qnand  il  lameueavec  lui  à la  chaste  dans 
les  forêts  , elle  paroït  majestueuse  et  adroite  à t-rex* 
de  l’arc  comme  Diane  *u  milieu  de  ses  Nymph<  s;r 
elle  seule  ne  le  sait  pas,  et  tout  le  monde  l’admire. 
Quand  elle  entre  dans  le  Temple  des  Dieux,  et; 
qu’elle  porte  sur  sa  tète  les  choses  sacrées  dans  de* 
corhoi  Iles,  on  c roiroit  qu'elle  est  elle  même  la  Di vi- 
niléqui  habite  dans  le  Temple.  Avec  quelleorainte 
et  quelle  religion  l’avons.nous  vue  offrir  des  sacrifi- 
ces , et  détourner  la  colere  des  Dieux  , quand  il  a 
falluexpierquelque  faute,ou  détourner  quelque  fu- 
neste présage?  Enfin,  quand  on  la  voit  ar  ec  une  trou- 
pe de  filles  teu.ant  en  sa  main  une  aiguille  d'or  , on 
croit  que  c’est  Minerve  même  quia  pris  sur  la  terre 
une  form*  humaine,  etqni  inspire  aux  boimnes  les 
beaux  arts.  Elle  anime  les  autres  à travailler;  elle 
leur  adoucitie  travail  et  l’ennui  par  les  chai  me-  de 
sa  voix  , lorsqu’elle  chante  toutes  les  mej  veilleuses 
liisloiies  des  Dieux;  elle  surpasse  la  plus  exquise 
peinture , par  la  délicatesse  de  ses  broderies.  Heu- 
reux l’homme  qu’nudoux  hymen  unira  avec  elle!  II 
n’aura  a craindre  que  de  laperdreetdelui 'Uivivrc. 

Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  Dieux  à té- 
inorns  que  je  suis  prêt  à partir.  J’aimerai  Antiope 
tant  que  je  vivrai  ; mais  elle  ne  retardera  pas  d’un 
moment  mon  retour  à Ithaque-  Si  un  autre  la  devoir 
posséder,  je  passeroisle reste demes  joursavectris- 
ies.sc  et  amc.i  t urne;  mais  enfin,  je  la  quitterai,  quoi- 
que je  sache  que  l’absence  peut  me  Ja  Taire  perdre- Je. 
ne  veux  ni  lui  parler,  ni  parler  à sou  pere  do  me  u 
ftraour,  car  je  ne  dois  en.parlcr  qu’à  vous  seul,  iu£» 
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qu’a  c8  qu'UlyssB,  remonte  sur  son  trône,  m’ait  de> 
cia  ré,  qu’il  y cousent.  Vcms  poiivez  reconnoître  par- 
là,  mou  cher  Mentor^  combien  cet  attiichement  est 
dilFérent  delà  passion  dont  vous  m’avez  TU  aveuglé 
pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  ; O Télemaque  ! je  conviens  de 
cette  différence.  Antiope  est  douce,  simple,  sage;  ses 
mains  ne  méprisent  point  le  travail';  elle  prévoit  de 
loin,  elle  pourvoit  à tuot;  elle  sait  se  taire,  et  agit  de 
suite  sans  empressement;  elle  est  à toute  heure  occu- 
pée , elle  ni*  s’embarasse  jamais  , parce  qu’elle  fait 
chaque  cose  à propos.  Le  bon  ordre  de  la  maison  de 
son  pere  est  sa  gloire  (6);  elle  en  est  plus  ornée  que 
desa  beauté.  Quoiqu’elle  ait  soin  de  tout,  et  qu’elle 
soit  chargée  de  corriger , de  refuser  , d’ épargner, 
(choses  qui  font  haïr  presque  toutes  les  femmes)  elle 
s’est  rendue  aimable  à toute  la  maison.  C’est  qu’on 
ne  trouve  en  elle  ni  passion,  ni  entêtement,  ni  légé- 
Teté , ni  humeur  , comme  dans  les  autres  femmes. 
X)’un  seul  regard,  elle  se  fait  entendre,  et  on  craint 
de  lui  déplaire  ; elle  donne  des  ordres  précis  , elle 
n’ordonne  que  ce  qu’on  peut  exécuter,  elle  reprend 
avec  l>oiité,et  en  reprenant  elle  encourage.  Le  coœur 
de  son  pere  se  repose  sur  elle,  comme  un  voyageur 
abattu  |iar  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  à l’ombr» 
sur  l’herbe  tendre.  Vous  avez  raison , Télemaque  ; 
Antiope  est  un  trésor  digne  d’étre  recherché  dans 
les  terres  les  plus  éloignées.  Son  esprit  non  ptusqne 
«on  corps  ne  se  pare  jamais  de  vains  ornements: 
son  imagination,  quoique  vive,  est  retenue;  elle  ne 
parle  que  pour  la  nécessité,  et  si  elle  ouvre  la  bou- 
che, la  douce  persuasioo  et  les  grâces  naïves  coulent 
de  ses  levres.  Dès  qu’elle  parle  , tout  le  monde  se 
tait,  et  elle  en  rougit.  Peu  s’en  faut  qu’elle  ne  sup- 
prime ce  qu’elle  à voulu  dire,  quand  elle  s’apper- 
coit  qu’on  l’écoute  si  attentivement;  à peine  l’avons- 
nous  entendue  parler. 

Vous  souvenez  vous,  ô Télemaque,  d’un  jourquç 
son  pere  la  fit  venir?  Elle  parut  les  yeux  baisses 
couverte  d’un  grand  voile,  et  elle  ne  parla  que  pour 
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moJ^rerlacolered’ldoinénée,  qai  TotiloJH;  faire  pu- 
nir rigoareusemeat  un  de  ses  esclaves.  D'abord  elle 
entra  dans  sa  peine,  puis  elle  le  calma;  enfin  elle  lui 
fit  entendre  ce  qui  ponvoit  excuser  ce  mallieureux, 
et  sans  faire  sentir  au  roi  qu’il  s’étoit  trop  emporti^, 
elle  lui  inspira  des  scntiin  -nts  de  justice  et  de  com- 
passion. Thétis  , quand  elle  flatte  le  vieux  Nerée, 
n’appaise  pas  avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités. 
Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et  san« 
ee  prévaloir  de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur 
de  son  épouxjcouimeelle  touche  maintenant  sa  lyre, 
quand  elle  en  veut  tirer  les  plus  tendres  accords.  En- 
core une  fois,  Télemaqne,  votre  amour  pour  elle  est 
juste;  les  Dieux  vous  la  destinent,  vous  l’aimez  d’un 
amour  raisonnable,  il  faut  attendre  qu’Ulysse  vous 
la  donne.  Je  vous  loue  de  n’avoir  pas  voulu  lui  dé-' 
couvrir  vos  sentimens,  mais  sachez  que  si  vous  eus- 
siez pris  quelques  détours  pour  lui  apprendre  vos 
desseins,  elle  les  aiiroit  rejettés,  et  auroit  cessé  de 
vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à person- 
ne; elle  se  laissera  donner  par  son  pere;  elle  ne  pren- 
dra jamais  pour  époux  qu’un  homme  qui  eraigne  les 
Dieux,  et  qui  remplisse  toutes  les  bienséances.  Avez 
votre  observé  comme  moi  qu’elle  se  montre  encoro 
moins , et  qu’elle  baisse  plus  les  yeux  depuis  votre 
retour?  Elle  sait  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  de  heu- 
reux dans  la  guerre;  elle  n’ignore  ni  votre  naissan- 
ce, ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les  Dieux  ont 
mis  en  vous;  c’est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si  ré- 
servée. Allons,  Téleraaque;  allons  vers  Ithaqne;  il 
ne  me  reste  plus  qu’à  vous  faire  trouver  votre  pere, 
et  qu’à  Vous  mettre  en  étatd’obieniruneépouse  di- 
gne de  l’àge  d’or.  Fût-elle  bergere  dans  la  froido 
Algide,au-lieii  qu’elle  est  fille  d’un  roi  de  Salent», 
TOUS  serea  trop  heureux  de  la  posséder. 

Fin  du  Livre  vingt-deuxième. 
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NOTES  DU  LIVRE  Vm®T-DEUXlEME. 

i 

(i)  Le  changement  n étonné  point  le  Lecteur,  qui 
sait  que  Miniroe présidoit , à ce  grand  ouvrage.  L’An-* 
teur  ne  fait  jamais  entrer  le  merveilleux  aux  dé- 
pens du  creisejïdjlahle. 

(а)  Cette  rnaxime  renferme  tous  les  deaoirsd’un, 
homme  qui  n’est  redevalde  qu’à  son  nu'rtte  d'une 
grande  prospérité. 

(3)  ^uel  est  le  Sage  qui  osera  se  soulever  con- 
tre les  usages  de  sa  nation?  C'est  beaucoup  pour 
lui  de  les  condamner:  et  s’il  s'érige  en  réformateur  ^ 
il  a tout  à craindre  pour  sa  réputation. 

(^)  Les  maximes  de  Mentor  sont  autoiisées  pur 
l’expérience.  Qui  est-te  qui  a jamais  gouverné  plus 
glorieusement  que  Louis  XIV.  , sécoitdé  par  deux 
Ministres  qui  possedoient  la  science  du  déLail  ? Leur 
gloire  ne  aiminuçit  en  rien  celle  du  grand  Prince 
qui  les  employait  j et  l’on  voyait  dans  te  gouver- 
nement cette  parfaite  harmonie  que  Mentor  vante 
4 fort  à Télemaque, 

(5)  Le  plus  grand  de  tous  les  abus , dit  un  Au- 
teur célébré^  c’est  de  rouloir  les  réformer  tous.  Il 
est  des  maux  nécessaires  qu’on  tolère  dans  un  sage 
gouvernement. 

(б)  Il  ne  manquait  plus  à Télémaque^  que  la  gloire 
si  rare  d'être  sage  dans  ses  amours-  Le  portrait 
d'Antiope  est  fait  d'après  les  principes  établis  par 
V Auteur  dans  ton  Traité  de  V làdtucatien  des  filleu 


•^rgfe-cütr\  ^ OOgle 


///■XX///,  XX// 


7:-/r,ua./>u-  .r///4V  r a' 

pit^  i'fuy  à'  ftÀ'Iu.'  hnnuY 


V- 


•tfc_<^ULLti<fby  Google 


43t 


LIVRE  VINGT-TROISIEME. 


SOMMA  I R E. 

Idomânée,  craignant  le  départ  de  ses  deux  Hôtes  pro- 
pose à Meri  tor  plusieurs  affaires  embarrassantes ^ 
rassurant  qu’il  ne  les  pourra  régler  sans  son  se- 
cours. Mentor  lui  explique  comment  il  doit  se  com- 
porter , et  tient  ferme  pour  remmener  Télemaque. 
Idoménée  essaye  encore  de  les  retenir , en  excitant 
la  passion  de  ce  dernier  pour  Antiope-  Il  les  enga- 
ge dans  une  partie  de  chasse,  où  il  veut  que  sa  file 
se  trouve.  ILUe  j seroit  déchirée  par  un  sanglier , 
sans  Télemaque  qui  la  sauve.  Il  sent  ensuite  beau- 
coup derépugnaiice  à laquitter,  et  à prendre  congé 
durai  sonpere.  Mais  étant  encourage  par  Mentor, 
il  surmonte  sapçine,  et  s’ embarque  pour  sa  patrie.' 

.Idoménée,  qui  craignoit  le  di'-part  de  Télemaque  et 
de  Mentorjiiè  songeoit  qu’a  le  retnrder.il  reprétenta 
à Mentor  qu’il  ne  pouvoit  régler  sans  lui  un  diffé- 
rend qui  s’étoit  élevé  entre  Diophanes,  Prêtre  de 
Jupiter  Con?ervatenr,  et  Héliodore-  Pretre  d’Apol- 
lon, sur  les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et 
des  entrailles  des  victimes  Pourquoi,  lui  dil3Ien- 
tor,  vous  mêleriez-vous  des  tjhoses  sacrées?  laissez- 
en  la  décision  aux  Etmriens  , qui  ont  la  tradition 
des  plus  ancien»  Oracles,  et  qui  sont  inspirés  pour 
être  les  Interprètes  des  Dieux  Employez  seulement 
votre  autorité  à étouffer  ces  disputes  des  leur  nais- 
sance. Ne  montrez  ni  partialité,  ni  prévention;  con- 
tentez-vous d’appuyer  la  decision  quand  elle  sera 
faite-Souvenez-vous  qu'un  roi  doit  être  sotimmis  à 
la  Religion,  etqu’ilnedoit  jaraaisentreprendre  de 
la  régler  (i).  La  Religion  vient  des  Dieux , elle  est 
audessus  des  rois.  Si  les  rois  »e  mêlent  de  la  Reli- 
gion, an-lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  servi- 
tude. Les  rois  sont  si  poissants,  et  les  autres hotmne s 
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soiit  si  foibles,  que  tout  sera  en  péril  d’être  altéré  ats 
l^ré  des.  rois,  si  ou  les  fait  entrer  dans  les  questions 
qui  regardent  les  choses  sacrées.  Laissez  donc  en 
plei  ne  liberté  la  déc  ision  aux  amis  de  Dieux,  et  bor- 
nez-vous à reprimer  ceux  quin’obéiroient  pas  à leur 
jugement,  quand  il  aura  été  prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l’embarras  où  it 
étoit , sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers 

Îiarticuliers  , qu’on  le  pressoit  de  juger.  Décidez  , 
ui  répondit  Mentor , toutes  les  questions  nouvelles 
qui  vont  à établir  des  maximes  générales  de  Juris- 
prudence, et  à interpréter  les  Loix:  mais  ne  vous 
chargez  jamais  de  juger  les  causes  particulières  ; el- 
les viendrolent  toutes  en  foule  tous  assiéger.  Vous 
seriez  l’unique  Juge  de  votre  peuple.  Tous  les  au- 
tres Juges  qui  sont  soirs  vous,  deviendroient  inuti- 
les: vous  seriez  accablé;  et  les  petites  affaires  voua 
déroberoient  aux  grandes  , sans  que  vous  ptiissiez 
suffire  à régler  le  détad  des  petites.  Gardez-vous 
donc  bien  de  vous  jetter  dans  cet  embarras  : renvo- 
yez les  affaires  des  particuliers  aux  Juges  ordinai- 
res. Ne  faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire 
pour  vous  soulager;  vous  ferez  alors  les  véritables 
fonctions  de  Roi. 

On  me  presse  encore  , disoit  Idoménée , de  faire 
certains  mariages.  Les  personnes  d’une  naissance 
distinguée  qui  m’ont  suivi  dans  toutes  les  guerres, 
et  qui  ont  perdu  de  très-grands  biens  en  me  ser- 
vant , voudroient  trouver  une  espece  de  récompen- 
se, en  épousant  certaines  filles  riches  ; je  n’ai  qu’un 
mot  à dire  pour  leur  procurer  ces  établissements... 
Il  est  vrai  répondait  Mentor,  qu’il  ne  vous  en  coû- 
teroit  qu’un  mot , mais  ce  mot  lui-même  vous  coû- 
teroit  trop  cher.  Voudriez  vous  ôter  aux  peres  et 
aux  meres  la  liberté  et  la  consolation  de  choisir 
leurs  gendres , et  par  conséquent  leurs  héritiers  ? 
Ce  seroit  mettre  toutes  les  famillés  dans  le  plus 
rigoureux  esclavage.  Vous  vous  rendriez  respon- 
sable de  tous  les  malheurs  domestiques  de  vos  ci- 
toyens. Les  mariages  ont  assez  d’épines  ^ sans  leur 
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donner  encore  cette  amertume.  Si  tous  avez  des 
serviteurs  fideles  à récompenser  (a)  , donnez  leur 
des  terres  incultes , ajoutez  y des  rangs  et  des  hon- 
neurs proportionnés  à leur  condition  et  à leurs  ser- 
vices. Ajoutez-y,  s’il  le  faut,  quelque  argent  pris 
par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à votre  dé- 
pense mais  ne  payez  jamais  vos  dettes,  en  sacri- 
pant les  filles  riches  malgré  leur  parenté. 

Idoin.inée  passa  bientôt  de  cette  question  à un* 
autre.  Les  Sibarites,  disoit-il,  se  plaignent  d* ce 
que  nous  avons  usurpé  des  terras  qui  leur  appar- 
tiennent , et  de  ce  que  nous  les  avons  données  com- 
me des  champs  à défricher  aux  étrangers  que  nous 
avons  attirés  depuis  peu  ici.  Céderai- je  à ces  peu- 
ples ? Si  je  le  fais,  chacun  croira  qu’il  n’a  q»ià  for- 
mer des  prétentions  sur  nous.  Il  n’est  pas  juste  , 
répondit  Mentor,  de  croire  les  Sibarites  dans  leur 
propre  cause  ; mais  il  n’est  pas  j uste  aussi  de  vous 
croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons  nous  donc,  re- 
partit Idoménée  ? Il  ne  faut  croire , poursuivit 
Mentor,  aucune  des  deux  parties:  mais  il  faut 
prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin , qui  ne  soit 
suspect  d’aucun  côté.  Tels  sont  les  Sipentiens  : ils 
n’ont  aucun  intérêt  contraire  aux  vôtres.  Mais  suis- 
je  obligé , répondit  Idoménée  , à croire  quelque 
arbitre  ? Ne  suis-je  pas  un  roi?  Un  Souverain  est-il 
obligé  à se  soumettre  à des  étrangers  sur  l’éten- 
due de  sa  domination?  Mentor  reprit  ainsi  le  di- 
scours : Puisque  vous  voulez  tenir  fermé , il  faut 
que  vous  jugiez  que  votre  droit  est  bon.  D’un  au- 
tre côté,  les  Sibarites  ne  relâchent  rien  ; ils  sou- 
tiennent que  leur  droit  est  certain.  Dans  cette  Ofj- 
position  de  sentiments,  il  faut  qn’un  arbitre  choisi 
par  les  parties  vous  accommode , ou  que  le  sort 
des  armes  décide.  Il  n’y  a point  de  milieu-  Si  vous 
entriez  dans  une  république  où  il  n’y  eût  ni  Ma- 
gistrats, ni  Juges,  et  où  chaque  famille  se  crût  en 
droit  de  faire  justice  à elle-même  par  violence  sur 
toutes  Ses  prétentions  contre  ses  voisins , vous  dé- 
ploreriez (3)  le  malheur  d’une  telle  natipn,  et 
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TOUS  auriez  horreur  de  cet  aifreux  désordre,  où 
toutes  les  familles  s’armeroient  les  mies  contre  les 
autres.  Croyez-vous  que  1 es  Dieux  regardent  avec 
moins  d’horreur  le  monde  entier,  cjiii  est  la  ré- 
publique universelle , si  chaque  peuple  qui  n’y 
est  que  comme  une  grande  tarai  lie  , se  croit  en 
plein  droit  de  se  faire  par  violence  justice  à soi- 
même  sur  toutes  ses  prétentions  contre  les  autres 
peuples  voisins?  Un  particulier  qui  possédé  un 
champ,  coiniiie  l’héritage  de  ses  ancêtres , ne  peut 
s’y  rnainlenir  que  pai  l’autorité  des  Loix  , et  par 
le  jugement  des  Migistrats.  Il  scroit  très  sévé  reineut 
puni  comme  séditieux,  s’il  vouloit  conseri er par 
la  force  ce  que  la  Justice  lui  .a  donné.  Croyez-vous 
que  les  rois  puissent  employer  d’ahord  La  violen- 
ce pour  soutenir  leurs  prétentions,  sans  avoir  tenté 
toutes  les  voies  de  Jdouceuret  d’humauité?  La  Ju- 
stice n’est-elle  pas  encore  plus  sacrée  et  pins  invio- 
lable pour  les  rois  , par  rapport  à des  pays  entiers, 
que  pour  les  familles  par  rapport  à quelques  champs 
labourés  ? Sera-t-on  iiijusteet  ravisseudquaud  on 
ne  prend  que  quelques  arpents  de  terre  ? Sera-t-on 
juste,  snra-t-on  héros,  quand  on  prend  les  Pro- 
vinces? Si  on  se  prévient,  si  on  se  flatte,  si  ou 
s’aveugle  dans  les  petits  intiirêt  des' paît iculieis, 
ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre  de  se  flatter 
et  de  s’aveugler  su  les  grands  intérêts  d’Elat  ? Se 
croira-t-on  *oi-mérae  dans  une  matière  où  l’on  a 
tant  de  raisons  de  se  défier  de  soi  ? Ne  cramdra-t- 
«n  point  de  se  tromper  dans  des  cas  où  l erreur 
d’un  seul  homme  a des  coiisetjuences  aü’reases  ? 
L’erreur  d’un  roi  qui  se  flatte  sur  ses  prétentions, 
cause  souvent  des  ravages,  des  famines , des  mas- 
sacres, des  pertes,  des  dépi-avation  de  inxurs,  dont 
les  efl’els  funestes  s’étendent  jusques  dans  les  siè- 
cles les  plus  reculés.  Un  roi  qui  asseiiible  tou  jour* 
tant  de  flatteurs  autour  de  lui,  no  ciainJraut-ii 
point  d’étre  flatté  en  ces  occasions  ? S’il  convient 
de  quelque  arbitre  pour  terminer  led  tVérend  , il 
mentre  «ou  équité,  sa  bonne  foi,  sa  mo  dé  ration  : 
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îl  puWie  les  sol  ides  raisons,  sur  lesquel  les  sa  oat>i 
se  est  fondée  : l’arbitre  choisi  est  un  médiateur 
amiable  , et  non  un  jug^e  de  rigueur.  On  ne  se  sou- 
met pas  aveuglément  à ses  décisions  ; mais  on  a pour 
lui  une  grande  deférence  ; il  ne  prononce  pas  une 
sentence  en  Juge  souverain^  mais  il  fait  des  proposi- 
tions; et  on  sacrifie  quelque  chose  par  ses  conseils, 
pour  conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient,  malgré 
tous  les  soins  qu’un  roi  prend  pour  conserver  la  paûc, 
il  a du  moins  alors  pour  lui  le  témoignage  de  sa  con- 
science , l’estime  de  ses  voisins,  et  la  juste  pro- 
tection des  Dieux.  Idoménée  , touché  de  ce  di- 
scours, consentit  que  les  Sipontins  fussent  média- 
teurs entre  lui  et  les  Sibarites. 

Alors  le  roi  voyant’  que  tous  les  moyens  do  re- 
tenir les  deux  étrangers  lui  échappoient,  essaya 
de  les  arréler  par  un  lien  plus  fort.  Il  avoit  re- 
marque que  r>^lemaquo  aimoit  Antiope , et  il  espé- 
ra de  le  prendre  par  cette  passion.  Dans  cette  vue, 
ilia  fit  chanter  plusieurs  fois  pendant  des  festins  ; 
elle  le  fit  pour  ne  désobéir  pas  à son  pere , mais 
avec  tant  de  modestie  et  de  tristesse  , qu’on  voyoit 
bieula  peine  qu’elle  souffroiten  obéissant  Idomê- 
née  alla  jusqu’à  vouloir  qu’elle  chantât  la  victoi- 
re remportée  sur  les  Dauniens  et  sur  Adraste  : 
mais  elle  ne  put  se  résoudre  à chanter  les  louanges 
de  Télemaque;  elle  s’en  d<^fendit  avec  respect  , et 
son  pere  n’osa  la  contraindre.  Sa  voix  douce  et 
touchante  pénétroit  le  cœur  du  jeune  fil*  d’Ulys- 
se ; il  étoit  tout  ému.  Idoménée  , qui  avoit  les  yeux 
attachés  sur  lui , jouissoit  du  plaisir  de  remarquer 
son  trouble  ; mais  Télemaque  ne  faisoit  pas  sem- 
blant d’appercevoir  les  desseins  du  roi.  Il  ne  pou- 
voit  s’empêcher  en  ces  occasions  d'être  fort  tou- 
ché ; mais  la  raison  étoit  en  lui  au  dessus  du  sen- 
timent, et  ce  n’étoit  plus  ce  même  Télemaque, 
qu’une  passion  tyrannique  avoit  autrefois  captivé 
dans  l’isle  de  Calypso.  Pendant  qu  Antiope  chan- 
toit  , il  gardoit  un  profond  silence;  dès  qu’elle 
avoit  fini,  il  se  hâtoit  de  tourner  la  eonversation  sur 

quelqu’ autre  matière. 
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-LtS  roi  ne  pouvant  par  celte  voie  réussir  dans 
son  dessein  , prit  enfin  la  résolution  de  f lire  une 
grande  chasse  , dont  - il  voulut  doner  le  plaisir  à 
aa  fille.  Antiope  pleura,  ne  voulant  point  y al- 
ler; mais  il  fallut  exécuter  l’ordre  de  son  pere.  El- 
le monte  un  cheval  éciilnant , fongueux,  et  seru- 
hlableà  ceux  que  Castor  domptoit  pour  les  com- 
bats ; elle  le  conduit  sans  peine:  une  troupe  de 
jeunes  filles  la  suit  avec  ardeur  ; elle  paroît  au 
milieu  d’elles  comme  Diane  dans  les  forêts-  Le  roi 
la  voit , et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir.  En  la 
voyant  , il  oublie  tous  ses  malheurs  passés.  Télé- 
maque la  voit  aussi,  et  il  est  encore  plus  touché 
de  la  modestie  d’Antiope,  que  de  son  adresse  et 
de  toutes  ses  grâces.  Les  chiens  poursuivoient  ua 
»an<^lier  d’une  grandeur  énorme , et  furieux  oon^- 
me*"celiii  de  Galydon.  Ses  longues  soies  étoieut  du* 
res  et  hérissées  comme  des  dards  : ses  yeux  étia^ 
celants  étoient pleins  de  «ang  et  de  feu;  son  sou^^ 
fle  se  faisoit  entendre  de  loin  , comme  le  bruit 
sourd  des  vents  séditieux , quand  Eol®  les  rappel- 
le dans  son  antre,  pour  appaiser  les  tempêtes;  sea 
défenses  longues  et  crochues  comme  la  faux  tran- 
chante des  moissonneurs  , coupaient  le  tronc  dcf 
arbres.  Tous  les  chiens  qui  osoient  en  approcher, 
étoient  déchirés.  Les  plus  hardis  chasseniv  en  le 
poursuivant,  oraiguoienl  de  l’atteindre,  Antiope, 
légère  à la  course  comme  les  vents  , ne  craignit 
point  do  l’attaquer  de  près  ; elle  lui  lance  nn  trait 
qui  le  perce  au-dessus  de  l’épaule  ; le  sang  de  l’a- 
nimal farouche  ruisselle  , et  le  rend  plus  furieux  : 
il  se  tourne  vers  celle  qui  l’a  blessé*  Aussi-tôt  le 
cheval  d’Antiope,  malgré  sa  fierté,  frémit  et  re- 
cule ; le  sanglier  monstrueux  s’élance  contre  lui  , 
semblable  aux  pesantes  machines  qui  ébranlent 
les  murailles  des  plu*  fortes  villes.  Le  coursier 
chancelé  , et  est  abattu.  Antiope  se  voit  par  terre, 
hors  d’état  d’éviter  le  coup  fatal  de  la  défense  du 
sanglier  animé  contre  elle:  mai»  Télemaque,  at- 
tentif au  danger  d* Antiope , étoit  déjà  désceadu 


Télémaque,  litre  XXIII.  4% 

de  ckeTal  plus  prompt  que  les  éclairs>Ilse  jette 
entre  le  cheval  abattu  , et  le  sang'lier  qui  revient 
pour  venger  son  sang  il  tient  dans  ses  mains  un 
long  dard  , et  l’enfonce  presque  tout  entier  dans  le 
flanc  de  l’horrible  animal  qui  tombe  plein  de  rage. 

A l’instant  Télemaque  en  coupe  la  hure  , qui 
fait  encore  peur  quand  on  la  voit  de  près,  et  qui 
étonne  tous  les  chasseurs;  il  la  présente  à Antio- 
pe,  elle  en  rougit,  elle  consulte  des  yeux  son  pe- 
re,  qui  , après  avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  tran- 
sporté de  joie  de  la  voir  hors  de  péril,  et  lui  fait 
signe  qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  le  prenant, 
elle  dit  à Télemaque  : Je  reçois  de  veusaveo  re- 
connoissance  un  autre  don  plnsgrand  , car  je  tou» 
dois  la  vie.  A peine  eut-elle  jarlè  qu’elle  crai» 
gnit  d’avoir  trop  dit  : elle  baissa  les  yeux  , et  Té- 
lémaque qui  vit  sou  embarras,  n’osa  lui  dire  que» 
ces  paroles  : Heureux  le  fils  d’Ulysse,  d’avoir  con- 
servé une  vie  si  précieuse  ! Mais  plus  heureux  en- 
core , s'il  poiivoit  passer  la  sienne  auprès  de  vous! 
Antiope,  sans  lui  répondre  (4),  rentra  brusque- 
ment dans  la  troupe  do  ses  jeunes  compagnes,  où 
elle  remonta  à cheval. 

Idoménée  auroit  dès  ce  moment  promis  sa  fill« 
à Télemaque:  mais  il  espéra  d’enflammer  davan- 
tage sa  passion  en  le  laissant  dans  l'incertitude, 
et  crut  même  le  retenir  encore  à Salente  par  lo 
désir  d’assurer  son  mariage.  Idoménée  raisonnoiti 
ainsi  en  lui  même:  mais  les  Dieux  se  jouent  do 
la  sagesse  des  hommes.  Ce  qui  devoit  retenir  Té- 
leiua<ine  , fut  précisément  ce  qui  le  pressa  de  par- 
tir. Ce  qu’il  commençoit  à sentir  , le  mit  dans  una 
juste  défiance  de  lui- même.  Mentor  redoubla  ses 
soins  pour  lui  inspirer  un  désir  impatient  de  s’en 
retourner  à Ithaque  ; il  pressa  Idoménée  de  le  lais- 
ser partir;  le  vaisseau  étoit  dé  ja  prêt.  Ainsi  Men- 
tor qui  régloit  tous  les  moments  de  laviedeTéle- 
luaque,  pour  l’élever  à la  plus  haute  gloire,  no 
l’arréto  it  en  chaque  1 ien  , qu'antant  qu’il  le  falloit 
pour  exercer  se  vertu  ^ et  pour  liû  faire  acquérir 
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de  rexp<^rience.  Mentor avoit  eu  soin  rie  faire  pr#- 
par^r  le  vaisseau  dès  l’arrivée  de  Télemaqiie  : niais 
Idoménée,  qui  avoit  eit  beaucoup  de  répugnan- 
ce à le  voir  préparer  , tomba  dans  une  tristesse 
mortelle  et  dans  une  désolation  à faire  pitié,  lor- 
squ’il vit  que  ses  deux  hôtes  , dont  il  avoit  tiré 
♦ant  de  secours  , alloient  l’abandonner.  Il  se  ren- 
fermoitdans  les  lieux  les  plus  secrets  de  sa  mai- 
son- Là  il  soulageoit  son  cœur  en  poussant  des  gé- 
missements, et  en  versant  des  larmes;  il  oublioit 
le  soin  de  se  nourrir.  Le  sommeil  n’adoucissoit  plus 
ses  cuisantes  peines;  il  se  desséchoit  , il  se  con- 
sumoit  par  ses  inquiétudes  ; semblable  à un  grand 
arbre  qui  couvre  la  terre  de  l’ombre  de  ses  ra- 
meaux épais,  et  dont  un  ver  comiqence  à ronger 
la  tige  dans  les  canaux  déliés, où  la  seve  coule  pour* 
sa  nourriture;  cet  arbre  que  les  vents  n’ont  jamais 
ébranlé  , que  la  terre  féconde  se  plait  à nourrir 
dans  son  sein , et  que  la  hache  du  laboureur  a 
iuujoiu's  respecté,  ne  laisse  pas  de  languir  sans  qu’on 
puisse  découvrir  la  cause  de  son  mal;  il  se  flétrit, 
il  se  dépouille  de  ses  feuilles  qui  font  sa  gloire  i 
il  ne  montre  plus  qu’un  trône  couvert  d’une  écorce 
entr’ouverte,  et  des  branches  sèches.  Tel  parut  Ido- 
«aénée  dans  sa  douleur. 

Télemaque  attendri  n’osoit  lui  parler;  il  crai- 
gnoitle  jour  du  départ,  il  cherchoit  des  prétex- 
tes pour  le  retarder,  et  il  seroit  demeuré  long- 
temps dans  cette  incerl  itude , si  Mentor  ne  lui  eù- 
dit;  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  si  changé  , vout 
étiez  né  dur  et  hautain;  votre  cœur  ne  se  laissoit 
toucher  que  de  vos  co  umodités  et  de  vos  ipl.-inèlst 
mais  vous  êtes  enfin  de  venu  liomine  , et  vous  com- 
mencez par  l’expérience  de  vos  maux  à compatir 
à ceux  des  autres-  Sans  ectte  compassion,  on  n’a 
ni  bonté  , ni  vertu  , ni  capacité  pour  gouverner  les 
hommes:  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin, 
ni  tomber  dans  une  amitié  foible.  Je  parlerois  vo- 
lontiers à Idoménée  pour  le  faire  consentir  à vo- 
tre départ , et  je  ^ous épargnerois  l’embarras  d’une 
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conversation  si  fàrhease  ; mai  je  ne  veux  point 
que  la  mauvaise  honte  et  la  timidit*^  dominent  vo- 
tre cœur.  Il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à mê- 
ler le  couraçe  et  la  fermetés  avecun'*  amitiëten- 
dre  et  sensible  11  faut  craindre  d’affliger  les  hom- 
mes sans  nécessité  : il  faut  entrer  dans  leurs  pei- 
nes 5 quand  on  ne  peut  éviter  de  leur  en  faire  , 
et  adoucir  le  plus  qu’on  peut  le  coup,  qtt’il  est  im- 
possible de  leur  épargner  entièrement.  C’est  pour 
chercher  cet  adoucissement , répondit  Télemaque, 
que  jaimerois  mieux  qu’  Ido.nénée  apprît  notre 
départ  par  vous  que  par  moi- 
Mentor  lui  dit  aussi-tôt:  Vous  vous  trompez, 
mon  cher  Télernaque  } vous  êtes  né  comme  les  en- 
fants des  rois , nourris  dans  la  pourpre,  qui  veulent 
que  tout  se  fasse  à leur  mode , et  que  toute  la  natu- 
re obéisse  à leurs  volontés,  mais  qui  n’ont  pas  la 
force  de  résister  à personne  en  face.  Ce  n’eit  pas 
qu’ils  se  soucient  les  hommes,  ni  qu’ils  craignent 
par  bonté  de  les  affliger;  mais  c’est  pour  leur  propre 
commodité.  Ils  ne  veulent  point  voir  autour  d’eux 
des  visages  tristes  et  mécontents.  Les  peines  et  les 
miseres  des  hommes  ne  les  touchent  point , pour- 
vu qu’elles  ne  soient  passons  leuis  yeux;  s’ils  en 
entendent  parler,  ce  discours  les  importune  et  les 
attriste.  Pour  leur  plaire  , il  faut  toujour  leur  di- 
re que  tout  va  bien,  et  pendant  qn’ils  sont  dans 
leurs  plaisirs,  ils  ne  veuîent  rien  voir , ni  enten- 
dre qui  puisse  interrompre  leur  joie.  Faut-il  re- 
prendre , corriger  , détromper  quelqu’un,  résister 
aux  prétentions  et  aux  passions  injustes  d’un  hom- 
me importun?  ils  en  donnent  toujours  la  commis- 
sion à line  autre  personne,  plutôt  que  de  parler 
eux-mêmes  avec  une  douce  fermeté.  D ms  ces  oc- 
casions, ils  se  laisseroient  plutôt  arracher  les  gra^ 
ces  les  plus  injustes:  ils  gâteroient  les  affaire*  les 
plus  importantes  , faute  de  sa  voir  décider  con- 
tre le  senti, nent  de  ceux  , avec  qu’ils  ont  à fai- 
re tou»  les  jour*.  Cette  foiblesse  qa’on  sent  en  eux  , 
fait  que  chacun  ne  songe  qu’à  s’en  prévaloir.  Ob 
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la*  pfe*ie  , on  le»  importune  , on  le»  accable , et 
on  réussit  en  le»  accablant.  D’abord  on  le»  flatte, 
et  on  les  encense  pour  s’insinuer  ; mais  dès  (pi’oo 
estdans  leur  confiance,  et  qu'on  e«t  auprès  d'eu£ 
d’ans  les  emplois  de  quelque  autorité  , on  les  me* 
ne  loin , on  leur  impose  le  jouj  } ils  en  gémissent, 
ils  veulent  souvent  le  «ecOuer  , mai»  il»  Je  portent 
toute  leur  vie.  Ils  sont  jaloux  de  ne  paroitre  point 
{gouvernés  , et  ils  le  sont  toujours;  ils  ne  peuvent, 
même  se  passer  de  l’être;  car  ils  sont  semblables 
à ce»  foibles  tiges  de  vigne» , qui  n’ayant  par  el- 
les mêmes  aucun  soutien , rampent  toujours  autour 
du  trenc  de  quelque  .arbre . 

Je  ne  souffrirai  point,  ô Télemaque,  que  vous 
tombiez  dans  ce  défaut , qui  rend  un  homme  im- 
iécille  pour  le  gouvernement.  Vous  qui  êtes  tendre 
jusqu’à  n’oser  parler  à Idoménée,  vous  ne  serez 
plus  touche  de  ses  peines,  des  que  vous  serez  sorti 
de  Salente.  Ce  n’est  point  sa  douleur  qui  vous  at- 
tendrit , c’est  sa  présence  qui  vous  embarrasse.  Al- 
lez , parlez  vous-même  à Idoménée , apprenez  dans 
cette  occasion  à être  tendre  et  Ferme  tout  ensem- 
hle  : montrez  lui  votre  douleur  de  Je  quitter,  mais 
montrez-lui  aussi  d’un  ton  décisif  la  nécessité  de 
votre  départ. 

Télemaque  n’osoit  ni  résister  à Mentor,  ni  a?- 
1er  trouver  Idoménée;  il  étoit  honteux  de  sa  crain- 
te, et  n’a  voit  pas  le  courage  de  la  surmonter;  il 
hésitoit,  il  faisoit  deux  pas,  et  revenoit  incot- 
tinent  pour  alléguer  à Mentor  quelque  nouvelle 
raison  de  différer:  mais  le  seul  regard  de  Men- 
tor lui  ôtorit  la  parole , et  faisoit  disparoitre  tous  se» 
beaux  prétextes.  Est.ee  donc  là  , disoit  Mentor 
en  souriant,  ce  vainqueur  des  Dauniens,  ce  libé- 
rateur de  la  grande  Hespérie , et  ce  fils  dn  saget 
Ulysse  , qui  doit  être  après  lui  l’oracle  de  la  Gre- 
e»  r*  Il  n^ose  dire  à Idoménée  qu’il  ne  peut  plu» 
retarder  son  retour  dans  sa  patrie  pour  revoir  sors 
pere.  O peuple  d’Ithaque!  combien  seriez  vou» 
■oalbcurcnx  un  jotir  » si  vous  aviez  ua  Boi  que 
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mauTaÎBC  honte  dcHaine,  et  qui  sacrifie’  Jes  plu» 
grands  intèrifrts  à ses  foiblesses  snr  les  plus  petites 
chose»?  Voyez,  Téleinaque  , quelle  différence  il  yi 
a entre  la  i^aleur  dans  les  comhats  et  le  courage  dan» 
les  affaires/  Vous  n’ave»  point  craint  le»  arme»  d’Al- 
draste  , et  tous  eraignez  la  tristesse  d'Idoinènée. 
Voilà  ce  qui  déshonore  les  Princes  qui  wrt  fait  est 
plus  grandes  actions.  Après  avoir  paru  des  Hère» 
dans  la  guerre  , ils  se  montrent  les  derniers  des 
hommes  dans  les  actions  communes , où  d’autrel 
»e  soutiennent  arec  vigueur. 

' Télemaque  , sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et 
piqué  de  ce  repi-oche  , partit  brusquement  sans  s’é- 
couter soi-mérae  : mais  à peine  commença-t-il  à 
paroître  dans  le  lien  oit  Idoménée  étoit  assis,  lè» 
yeux  baissés  , languissants  , et  abattus  de  tris’tes- 
se  , qu’ils  se  craignirent  l’un  l’autre.  Ils  n’osoieut 
se  regarder  J ilss’eutendoient  sans  serieodire  et 
cliacun  craignait  que  l’autre  ne  rompît  le  silenW; 
ils  se  mirent  tous  deii.v  à pleurer.  Eulin,  Idoiuénée, 
pressé  d’un  éxcé»  de  douleur,  s’écria  : A quoi  sert 
de  rechercher  la  vertu,  si  elle  récompense  si  mal 
ceux  qui  l’aimettt  ? Après  m’avoir  remontré  ma 
foiblesso,  on  m’abandonne:  hé  bien,  je  vaft  re- 
tomber dans  tous  me»  uwiheurs  ; qu’on  ne  me  par- 
le plus  de  bien  gouverner)  non  , je  ne  puis  le  fai- 
re , je  SUIS  la«  des  hommes.  Où  voulez  vous  aller, 
Tétemaque?  Votre pere  n’e-.t  plus,  vous  le  cher- 
chez iiiutile;nent , ïlliatjne  est  en  proie  à vos  en- 
nemis; ils  von»  feront  périr  si  vous  y retotrrtjez. 
Quelqu’un  d’entre  eux  atira  épousé  voire  mere  ; 
deraeurezici  : von»  serez  mon  gendre  et  mou  hé- 
ritier; vous  regnerez  après  moi.  Pendant  rua  vie 
même,  vous  aurez  iei  un  pouvoir  ajisolu  , ma'Cdit- 
fiance  en  voris  »era  sans  bornes.  Que  si  vous  été» 
insensible  à tous  ces  avantages  , du  luoin» laissez^ 
moi  31entor  , qui  est  toute  ma  ressource.  Pdrl^ 
xépondez-moi , n’endurcissez  point  votre  «otnVf 
ayez  pitié  du  plus  malheureux  de  tous  les  homme»* 

Q.«>i<  Tousm>  Ah!  je  comprend» coi% 
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Lien  lei  Dieux  rae  songer  aels;  je  le  sens  encore  plu* 
rigoureufement  qu^en  Grete  j lorsque  je  perçai 
mon  propre  fils.  • ' 

Enfin,  Télé  rnaqpie  lui  répomiit  d’une  voix  trou- 
Jblée  et  timide  : Je  ne  suis  point  à moi,  le^  destinées 
me  rappellent  dans  ma  patrie.  Mentor  , qui  a la 
«liesse  des  Dieux,  m’ordonne  eu  leur  nom  dépar- 
tir ; que  voulez-vous  que  je  fasse  ? Renoncerai-je 
à mon  pere , à ma  raere , à ma  patrie , qui  me  doit 
être  encore  plus  chere  qu’eux  ? Etant  né  pour  être 
Roi , j.j  ne  suis  point  destiné  à une  vie  douce  et 
tranquille  , nià  suivre  mes  inolinations.  Votre  Ro- 
yaume est  plus  riche  et  plus  puissante  que  celui  de 
mon  pere:  mais  je  dois  préférer  ce  que  les  Dieux 
me  destinent,  à ce  que  vous  avez  la  honte  de  m’of- 
frir. Je  mecroirois  heureux  si  j’avois  Antiope  pour 
éjwuse  sans  espérance  de  votre  Royaume  : mais  pour 
m en  rendre  digne , il  faut  que  j’aille  où  mes  de- 
▼oirs  m appellent,  etque  ce  soit  mon  pere  qui  vous 
la  demande  pour  moi.  Ne  m’avez-vous  pas  promis 
de  me  renvoyer  à Ithaque  ? N’est-ce  pas  sur  cette 
promesse  que  j’ai  combattu  pour  vous  contre  Adra- 
ste  avec  les  Alliés?  Il  est  temps  q[ne  je  songe  à ré- 
parer me*  malheurs  domestiques.  Les  jDieux  qui 
° Mentor , ont  aussi  donné  Mentor  au 
fils  d Ulysse  pour  Ini  faire  remplir  ses  destinées. 
Vouiez-vous  que  je  perde  Mentor  après  avoir  per- 
du tout  le  reste?  Je  n’ai  plus  ni  bien  , ni  retraite  , 
ni  pere , ni  mere  , ni  patrie  assurée;  il  ne  me  reste 
qu  un  homme  sage  et  vertueux  , qui  est  le  plus  pré- 
cieux don  de  Jupiter.  Jugez  vous-même  si  je  puis 
y renoncer,  et  consentir  qu’il  m’abandonne.  Non 
je  mourrais  plutôt,  arraohez-raoi  la  vie,  la  vie 
n est  rien:  'nais  ne  m’arrachez  pas  Mentor. 

A mesure  que  Télé  inique  parloit,  sa  voix  deve- 

MOitpiu:*  forte  ^ et  satiiuidité  dispiroi^soit.  Ido- 
ménée  ne  savait  que  répondre,  et  ne  p>uvoit  de- 
meurer d accord  de  ce  que  le  fils  d’Ulysse  lui  dis- 
ait. Lorsqu  il  ne  pouvait  plus  parler  , du  moins  il 
lachvtt  partes  regards  et  paj:  ses  gestes  de  faire  jji- 
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ti<‘.  Dans  Ce  moment , il  Tit  paroître  Mentor  qui- 
lui  dit  ce»  graves  paroles:  Ne  vous  afHgez  point  : 
nous  vous  quittons  j mais  la  sagesse  qui  préside  aux 
conseils  des  Dieux,  demeurera  sur  vous;  rroy'ez 
seulement  que  vous  êtes  trop  heureux  que  Jupiter 
nous  ait  envoyés  ici  pour  sauver  votre  Rovanme,  et 
pour  vous  ramener  de  vos  égarements  Philuolès  , 
que  nous  vous  avons  rendu,  vous  servira  fidèlement. 
La  crainte  des  Dieux  , le  goût  de  la  vertu,  l’amour 
des  peuples  , la  compassion  |)our  les  misérables,  se- 
ront toujours  dans  son  cœur.  Ecoutez- le  , servez- 
vous  de  lui  avec  confiance  et  sans  jalousie.  . Le  plus 
grand  service  que  vous  puissiez  en  tirer , est  de  l’o- 
bliger à vous  dire  tous  vos  défauts  sans  adoucisse- 
ment. Voilà  en  quoi  consiste  le  plus  grand  courage 
«l’un  bon  Roi  , que  de  chercher  de  vrais  amis  qui 
lui  fassent  remarquer  ses  fautes.  Pourvu  que  vous 
ayez  ce  courage,  notre  absence  ne  vous  nuira  point, 
et  vous  vivrezheureux  ; mais  si  la  flatterie  qui  se 
glisse  comme  un  serpent,  retrouve  un  chemin  ju- 
squ’à votre  cœur  jjour  vous  mettre  en  défiance  con- 
tre Ips  conseils  dé.sintéresses  , vous  êtes  perdu.  Ne 
vous  laissez  point  abattre  à la  douleur  mais  eSTor- 
cez-vousde  suivre  la  vertu.  J’ai  dità  Philoclès  tout 
ce  qu’il  doit  faire  pour  vous  soulager,  et  pour  n’a- 
buser jamais  de  votre  confiance  ; je  puis  vous  ré- 
pondre de  lui  ■-  les  Dieux  vous  l'ont  donné  comme 
ils  i n’ont  donné  à Télémaque  5 chacun  doit  suivre 
courageusement  sa  destiniA? , il  est  inutile  de  s’at- 
fliger.Si  jamais  vous  avez  besoin  de  mou  secours, 
après  que  j’aurai  rendu  Télemaque  à sou  pereet  à 
son  pays  , je  reviendrai  vous  voir.  Que  pourrois-je 
faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sensible?  Je 
ne  cheiciie  ni  biens , ni  autorité  sur  tu  terre  ; je  u» 
veux  qu’aider  ceux  qui  cheroheut  la  justice  et  la 
vertu.  Poarrois-je  jamais  oublier  la  coufiaiacé  de 
l’ainilié  que  voue  m’avez  témoignée  ? 

A ces  mots  , tiominée  fut  tout-à-coup  cîiangé  ; il 
sentit  son  coeur  appiisé  , comme  Neptune  de  sou 
trident appalsel§ÿ,l^qÿc^C9i4rr(ïiyc  e,tiçj 
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tes  lampêtei  ; il  restoil  seuleaieut  en  lui  »me  dou- 
leur douce  et  paisible  ; c'étoit  plutôt  une  tristesse 
et  nu  sentiaieut  tendre  , qu’une  vive  douleur.  L» 
courage,  la  coniiance,  la  vertu,  l’espérance  du 
secours  d îs  Llieux  coimuencerent  à renaître  au  de-- 

dans  de  lui.  ^ j 

Hé  bien,  dit.il , mon  cher  Mentor,  il  faut  donc 
tout  perdre,  et  ne  se  point  décourager.  Du  moins 
«ouveuez-vous  d’Idoménée , quand  vous  serez  arri- 
vé à Jthar|ue  , où  votre  sagesse  vous  comblera  de 
prospérité-  d oubliez  pas  que  Saleute  fut  votre  ou- 
vra®-e,  et  que  vous  y avez  laissé  un  Roi  malhen- 
xeux,  qui  n’espere  qu’en  vous.  Allez,  di^e  fils 
d’Ulysse,  je  ne  vous  retiens  plus;  je  n’ai  garde  de 
résister  aux  Dieux  qui  in'avoient  prêté  un  si  grand 
trésor.  Allez  aussi.  Mentor,  le  plus  grand  et  le  plus 
•âge  de  tous  les  houiînes,  ( si  toute-fois  1 humanité 
pe°ut  faire  ce  que  j’ai  vu  en  vous , etsi  vousn’éles 
Joint  une  Divinité  sous  une  forme  empruntée  pour 
^istmire  les  hommes  foibles  et  ignorants  ) , allez  , 
«ondnisez.le  fils  d’Ulysse,  plus  heureux  de  vou» 
avoir  , que  d’étre  le  vainqueur  d’Adrasle.  Allez 
tous  deux,  je  n’ose  plus  parler,  pardonnez  mes  sou- 
pirs. Allez  , vivez,  Soyez  heureux  ensemble.  Il  no- 
jiie  reste  plus  rien  au  monde  , que  le  souvenir  de’ 
Tous  avoir  possédés  ici- D beaux  jours,  trop  heu- 
reux ijours  , jours  dont  je  n’ai  pas conim  assezle 
prix!  jours  trop  ra  P i'ieinent  écoulés!  v^ous  ne  re- 
viendrez jamais , jamais  mes  y eux  ne  renverront  ce 
qu’ils  voyent. 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ  j il  em— 
Irassa  Fhiloclès  .pai  l’arrosa  de  ses  larmes  sans  pou- 
voir parler.  Télemaque  voulut  prendre  Mentor  par 
la  main  pour  se  rel  irer  de  celles  d’idoraénée  mai» 
ïdoniéiiée  , prenant  le  chemin  du  port , se  mit  en- 
tre Mentor  et  Télemaque  J il  les  regardoit , ilgé-, 
miesudt,  il  coinnii'riçoit  des  paroles  entrecoupées  * 
etuenpouvoitaclieveraucune. 

Cependant  on  eut  end  des  cris  confus  sur  le  riva- 
ge couvert  de  matelots  > on  teud-J\pa  corda  ges,  o» 
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ve  les  voiles  ; le  vent  favorable  se  leve.  TélenM- 
qae  et  Mentoi’ , les  larmes  aux  yeux  , prennent 
congé  du  Roi,  quilestient  long-temps  serrés  entre 
ses  bras,  et  qui  les  suit  des  yeux  aussi  loin  qu’il  peut* 

Fin  du  Livre  pin  gf -troisième» 


NOTES  DU  LIVRE  VINGT-TROISIEME.  ■ 

(i)  H n'est  point  de  personnage  plus  étranger  às 
un  Prince  que  celui  de  Docteur.  Les  Portugais  au-^ 
gurerent  mal  du  régné  de  Sélsastien  , quand  ilf 
virent  ce  jeune  Prince  argumenter  avec  force  à tou- 
tes les  theses  qu  on  soutenait  à Lisbonne  , et  mettra 
sa  gloire  à primer  dans  de  tels  combats. 

(a)  Un  Prince  qui  est  Ubi'ral  aux  dépens  d'autrui^ 
rend  odieux  par  ses  bienfaits. 

(3)  Telle  était  lu  barbarie  de  notre  nation  dans 
les  premiers  temps  de  la  Monarchie.  Les  guerres  en- 
tre les  Seigneurs  ne  faisaient  de  tout  le  Royaume 
qu'un  vaste  champ  de  bataille  , et  il  est  extraordi- 
naire qu'un  Auteur  sensé  semble  regretter  une  tel- 
le forme  de  gouvernement. 

(4)  Les  mœurs  du  siecle  s’accordent  si  peu  avec 
la  retenue  d' Antiope , qu'on  trouvera  sans  doute 
quelque  chose  de  sauvage  dans  son  caractère.  Mas  s 
l'Auteur  était  persuadé,  qn’ une  jeune  per  tonntt  n'est 

Hfrt(^euse  qu’au  tant  e^u’sU  e craint  d’ exposer  su  pjtT(Uf 
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SOMMAIRE. 

Pendn'if  leur  nnvlgdtion  , T^lemaque  se  fait  expli- 
quer par  Mentor  plusieurs  difficultés  surlamaniere 
debien  gouverner  les  peuples,  entre  autres  celle  de 
cannoitreleshommes,pour  réemployer  que  les  bons, et 
réêtre  piint  trompé  par  les  mauvais.  Sur  la  fin  deleur 
entretien  , le  cahne  de  la  mer  tes  oblige  à relâcher 
dans  uneisle , où  Ulysse  venait  d'aborder.  Télema*- 
que  l’y  voit , et  lui  parle  sans  le  reconnaître:  mais 
après  l'avoir  vu  embarquer , il  sent  un  troMe  secret, 
dont  il  ne  peut  concevoir  la  cause.  Me.ntor  lalui  ex- 
plique , le  console,  l'assure  qu'il  reioindra  bientôt 
son  pere ,tt  éprouve  sa péiété  et  snpatiénee,  en  retar- 
dant son  départ  pour  faire  un  sacrifice  à Minerve- 
En  fin,  la  Déesse  Minerve,  cachée  sous  la  figure  de 
Mentor,  reprend  sa  forme,  etsfifuii  connoître.  Elle 
donne  <1  Têlemaqueses  dernieres  instructions,  et  di- 
sparaît. Après  quoi  Télemaque  arrive  à Ithaque,  et 
T ctrouveUlysse  son  per  3 chez  Icfidele  Eumée- 

X)éja  les  voiles  s’enfleni,  on  leve  les  ancres,  la  ter- 
re semble  s’enfuir,  et  le  Pilote  expi^rimenté  apper- 
roit  de  loin  les  montagnes  de  Leiioate,  dont  la  tête  se 
cache  dans  un  tourbillon  de  frirnats  glacés,  et  les 
xnonts  Acrocérauniens , qui  montrent  encore  un 
fron  orgueilleux  au  ciel , après  avoir  été  si  souvent 
éciasés  prir  la  foudre. 

Pendant  cette  mvigation,  Télemaque  disoit  à 
Mentor.  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes 
du  gou»  ernemeut  que  vous  m'avez  expliquées.  D’a- 
bord elles  me  paroissoient  comme  un  songe  } mais 
peu-à-peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit,  et  s’y 
prèsfenlent  clairement,  comme  tous  les  objets  pa- 
î'oissent  sombres  le  matin  aux  premières  lueurs  dê 
l’aurore  j mais  qai  ensuite  semblent  sertir  coinjie 
t 
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d’nn  cahos , quand  la  lumière  qui  croit  insensible- 
ment,  les  distigue,  et  leur  rend,  pour  ainsi  dire, 
leurs  figureset  leurs  couleurs  naturel  les.  Jesuistrès 
persuadé  que  le  point  essentiel  du  gouvernement  est 
de  lûen  descerner  les  différents  caractères  d’esprit, 
pour  les  choisir  et  les  appliquer  selon  leurs  talentst 
mais  il  me  reste  à saroir  comment  on  peut  se  con- 
noître  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit:  Il  faut  étudier  le* 
hommes,  pourlesconnoître;  et  pour  les  connoître,  il 
enfant  voirettraîter  avec  eux  (i).  Les  Rois  doivent 
converser  avec  leurs  sujets,  lesfaire  parler,  les  con- 
sulter , les  éprouver  par  de  petits  emplois  , dont  ils 
leur  fassent  rendre  compte,  pour  voir  s’ils  sont  ca- 
pables des  plus  hautes  fonctions.  Gomment  est-ce  , 
mon  cher  Télemaque,  que  vous  avez  apprit  à Itha- 
que à vous  connoître  en  chevaux:?  C’est  à force  d’eu 
voir  , et  de  remarquer  leurs  défaut*  et  leurs  perfe- 
ction avec  des  çens  expérimentés.  Tout  de  même  , 
parlezsouvent  des  bonnes  et  des  mauvaise» qualité* 
des  hommes  , avec  d’autres  hommes  sages  et  vertu- 
eux, qui  ayent  long-temps  étudié  leurs  caractère»; 
vous  apprendrez  insensiblement  comment  ils  sont 
faits,  et  ce  qu’il  est  permis  d’en  attendre.  Qui  est- 
ce  qui  vous  k appris  à connoître  les  bons  et  les  raau- 
vVais  Poètes  ? C’est  la  fréquente  lecture,  e la  réfle- 
xion avec  des  gens  qui avoient  le  goût  de  la  poé«ie. 
Q.Ü  est-ce  [ixi  vous  k acquis  la  discernement  sur  la 
musique  ? C'est  la  même  application  à observer  les 
bous  musiciens-.  Gomment  peut-on  espérer  de  bien 
gouverner  les  hommes , si  on  ne  les  counît  pas?  et 
comment  lesuïonuoitra-t-on , si  l’on  ne  vit  pas  avec 
eux?  Ce  n’est  pus  vivre  avec  eux,  que  de  les  voir  en 
public,  où  l’on  ne  dit , de  part  et  d’autre , que  îles 
ch  oses  uidiiférentes  et  préparées  avec  art:  il  est  que- 
stion de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  du 
leur  cœur  toutes  les  resso  irces  sécrétés  qui  y sont  de 
des  t.îter  de  tous  cités,  d*  les  son  1er  p>ur  J 'couvrir 
leurs  maximes.  Mais  pour  bien  juger  les  lio.n  ues, 
il  faut  oo.nineucsr  par  savoir  œ qu’ils  doivent  être; 
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31  faut  savoir  ce  que  c'est  que  le  vrai  et  le  so- 
lide mérite,  j)our  discerner  ceux  qui  en  ont,  d’a- 
vec ceux  qui  n’en  on  pas.  On  ne  cesse  de  parler  do 
vertu  et  de  mérite,  sans  savoir  ce  que  c’est  précisé- 
ment que  le  mérite  et  la  vertu.  Ce  ne  sont  que  des 
})eaux  noms,  que  des  termes  values  pour  la  plupart 
des  hommes,  «lui  se  font  honneur  d'en  parlera  toute 
heure.  Il  faut  avoir  de»  principes  certains  de  justi- 
ce, de  raison,  et  de  vertu,  pour  conaoître  ceux  qui 
sont  raisonnables  et  vertueux.  II  faut  savoir  les  ma- 
ximes d'un  bon  et  sage  gouvernement,  pour  connoi- 
tre  les  hommes  qui  les  ont , et  ceux  qui  s’en  éloi- 
gnent par  une  fausse  subtilité:  en  un  mot,  pour  me- 
surer plusieurs  corps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe; 
pour  juger,  il  faut  avoir  tout  de  même  des  principes 
constants,  auxquels  tout  nos  jugements  se  réduisent. 
Il  faut  savoir  précisément  quel  est  le  but  de  la  vio 
humaine,  et  quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gou- 
vernant les  hommes;  ce  but  unique  et  essentiel  est  de 
3»e  vouloir  jamais  l’autorité  et  la  grandeur  pour  soi 
(?)  , oa  r cet  te  recherche  ambit  i euse  n’iroit  qu’à  satis- 
faire un  orgueil  tyrannique:  mais  ou  doit  se  sacrifier 
dans  les  peines  infinies  du  gouvernement,  pour ren« 
dre  les  hommes  bons  et  heureux;  autrement  on  mar- 
che à tâtons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie:  on  va 
comme  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n’a  point  de  pi- 
lote, qui  ne  consulte  point  les  astres,  et  à qui  toutes 
les  côtes  voisines  sont  inconnues;  il  ne  peut  faire 
que  naufrage. 

Souvent  les  Princes,  faute  de  savoir  en  quoi  con- 
siste le  vraie  vertu,  ne  savent  point  ce  qu’ils  doivent 
chercher  dans  les  hommes:  la  vraie  vertu  a pour  eux 
quelque  chose  d’âpre;  elle  leur  paroit  trop  austere 
et  indépendante;  elle  les  effraye  et  les  aigrit:  ils  se 
tournent  vers  la  flatterie  ; dés-lors  ils  ne  peuvent 
plus  trouver  ni  de  sincérité,  ni  de  vertu;  dés-lors  ils 
courent  après  un  vain  fantôme  de  fausse  gloire,  quî 
les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ils  s’accoutument 
bientôt  à croire  qu’il  n’y  a point  de  vraie  vertu  sur 
la  terre;  car  les  bons  connoîssent  bien  les  méchants, 
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nais  les  mâchants  ne  connoissent  point  les  bons , efc 
ne  peuvent  pas  croire  (jn’U  y en  ait.  Do  tels  Princes 
no  savent  que  se  défier  de  tout  le  rnonde  éjj  doment  ; 
ils  se  cachent,  ils  se  renferment,  ils  sont  jaloux  sur 
les  moindres  choses;  ils  craignent  les  hommes,  etse 
font  craindre  d’eux*  Ils  fuyent  la  lumière  ; ila 
n’osent  paroitre  dans  leur  naturel  j quoiqu’ils  ne 
veuillent  pas  être  connus , ils  ne  laissent  pas  de 
l’étife;  car  la  curiosité  maligne  de  leurs  sujets  pên<^ 
tre  et  devine  tout;  mais  il  ne  connoissent  personne. 
Les  gens  intéressés  qui  les  obsèdent , sont  ravis  de  les 
voir  inaccessibles.  Un  roi  inaccessible  aux  hommes, 
l’est  aussi  à la  vérité.  On  noircit  par  d'infarnes  rap-  , 
ports,  et  on  écarte  fie  lui  toutcequi  pourroit  luiou- 
vrir  les  yeux.  Ces  sortes  de  Rois  passent  leur  vie 
dans  une  grandeur  sauvage  et  farouche,  où  craignant 
sans  cesse  d’être  trompés^  ils  le  sont  toujours  inévi- 
tableraent,et  méritent  de  l’être.  Désqu’onne  parle 
qu’à  un  petit  nombre  de  gens,  on  s’engage  à recevoir 
tontes  leurs  passions  et  tou^leurs  préjugés.  Les  bons 
mêmes  ont  leurs  défauts  et  leurs  prévesiions.  De 
plus,  on  esta  là  merci  des  rapporteurs,  nations  basse 
-et  maligne,  qui  se  nourrit  de  venin,  qui  empoisonne 
les  choses  innocentes,  qui  grossit  les  petites,  qui  in- 
vente le  mal  plutôt  que  de  cesser  de  nuire  , qui  se 
joue  pour  son  intérêt  de  la  défiance  et  de  l’indigne 
furiosité  d’un  Prince  foible  et  ombrageux. 

Counoissez-donc  , ô mon  cher  Télémaque,  con- 
Doissezles  hommes;  examinez-les,  faites-Ies  pavlen 
les  UBS  sur  les  autres  } éprouvez- les  peu-à-peu  ; ne 
vous  livrez  à aucun  ; profitez  de  vos  expériences, 
lorsque  vous  aurez  été  trompé  dans  vos  jugements  ; 
•ar  vous  serez  trompé  quelquefois  : apprenez  par.la 
à ne  juger  promptement  de  jjersomie,  ni  en  bien,  ui 
en  mal.  Les  méchants  sont  trop  profonds  pour  ne  sur- 
prendre pas  les  bons  par  leurs  déguisements  : mais 
vos  erreurs  passées  vous  instruiront  très  utileraents 
Quand  vous  aurez  trouvé  des  talents  et  de  la  v ertn 
dans  un  homme,  servez-vous  en  avec  confiance;  car 
les  honnêtes  gens  venleut  qu’on  sente  leur  droiturej 
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ils  ai  ment  mieûx  de  l’estime  et  de  la  confiance,  tjne 
destrésorsj  mais  ne  les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un 
pouvoir  sans  bornes-  Tel  eût  été  toujours  vertueux, 
ifui  ne  l’est  plus , parce  que  son  maître  lui  a donné 
trop  d’autorité  et  de  richesses.  Quiconque  est  assez 
aimé  des  Dieux  pour  trouver  dans  tout  un  Royau- 
me deux  ou  trois  vrais  amis,  d’une  sagesse  et  d’une 
bonté  constante,  trouve  bientôt  par  eux  d’autres 
personnes  qui  leur  ressemblent,  pour  remplir  les 
places  inférieures.  Par  les  bons  auxquels  on  se  con- 
lie  , on  apprend  oe  qu’on  ne  peut  pas  discerner  par 
soi-même  dans  les  autres  sujets. 

Mais  faut-il,  disoit  Téleraaque,  se  servir  des  mé- 
chants quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l’ai  oui  di- 
re tant  de  foisPOu  est  souvent,  répondit  Mentor , dan8 
la  nécessité  de  s’en  servir.  Dans  une  nation  agitée  et 
en  désordre  , on  trouve  souvent  des  gens  injustes  et 
artificeuxquisontdéjaenautorité  ; ils  ont  des  em- 
plois importants  qu’on  ne  leur  peut  ôter  j ils  ont  ac- 
quis la  confiance  de  certaines  personnes  puissantes 
qu’on  a besoin  de  ménager  : il  faut  les  ménager  eux 
même,  ces  hommes  scélérats,  pa  rce  qu’on  les  craint, 
ctqu’ils  peuvent  tout  bouleverser.  Il  fautbiens’en 
servir  pour  un  temps  : mais  il  faut  aussi  avoir  eji 
vue  de  les  rendre  peu-à-peu  inutiles.  Pour  la  vraie 
er  intime  confiance  , gardez-vous  bien  de  la  leur 
donner  jamais;car  ils  peuvent  en  abuser,et  vous  te- 
nir ensuite  malgré  vous  par  votre  secretjehaine  plus 
diffioileà  rompre  que  toutes  les  cbaines  de  fer-  Ser- 
vez-vous d’eux  pour  des  négociations  passagères. 
Traitez-les  bien  , engagez  les  par  leur  p issions  mê- 
mes à vous  être  fidèles;  car  vous  ne  les  tiendrez  que 
par  la;  mais  ne  les  mettez  point  dans  vos  délibéra- 
tions les  plus  secreles.  Ayez  tou  jours  un  ressort  prêt, 
pour  les  remuer  a votre  gré  ; mais  ne  leur  donnqz 
jamais  la  clef  de  votre  cœur  , ni  de  vos  affaires. 
Quand  votre  Etat  devient  paisible,  réglé  * conduit 
par  des  hommes  sages  et  droits  , dont  vos  êtes  sûr, 
peu  à peu  les  inj-ehints  dont  vous  éliezeontraint  de 
vous  servir  deviennent  inutiles  (3j.  Alors  il  ngfaut 
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pas  cesser  de  les  bien  traiter:  car  il  n’est  jamais  per- 
mis d’être  ingérât  , même  pour  les  méchants  : mais 
en  les  traitant  bien , il  faut  thàcher  de  les  rendre 
bons.  Il  est  nécessaire  de  tolérer  en  eux  certains  dé- 
fauts t^ii’on  pardonne  à l’humanité  ; il  faut  néan- 
moins releser  peu  à peu  l’autorité,  et  réprimer  les 
maux  qu’ils  i’eroient  ouverlement,  si  on  les  laissoit 
faire.  Après  tout,  c’est  un  mal,  que  le  bien  se  fass» 
par  les  méchants,  et  quoique  le  mal  soit  souvent 
inévitable , il  faut  tendre  néanmoins  peu-à-peu 
I à le  faire  cesser.  Un  Prince  sage  , qui  ne  vou- 
dra que  le  bon  ordre  et  la  justice,  parviendra 
avec  le  temps  à se  passer  des  hommes  corrumpus 
et  trompeurs , il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  au-, 
ront  une  habileté  suffisante. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets 
I dans  une  nation;  il  est  nécessaire  d’en  former  de  nou- 
Teaux.  Ce  doit  être,  ré|)onditTélemaque,  un  grand: 
embarras  Point  du  tout,  reprit  Mentor;  l’applica- 
tion que  vOus  avez  à chercher  les  hommes  habiles  et 
vertueux  pour  les  élever,  excite  et  anime  tous  ceux 
qui  ont  du  talent  et  du  courage;  chacun  fait  des  ef- 
forts. Coiubieii  y ait-il  d’honunes  qui  languissent 
dans  uiKî  oisiveté  obscure , et  qui  deviendroient  do 
I g'rands  Itommes,  si  l’émulation  et  l’espérance  du 
succès  les  animoit  au  travail?  Combien  y ait-il’ 
d’hommes  que  la  misereet  l’impuissance  de  s’élever 
par  la  vertu,  tentent  de  s’élever  par  le  crime?  Si 
donc  vous  attachez  les  récompenses  et  les  honneur» 
an  génie  et  à la  vertu,  combien  de  sujets  se  forme- 
ront d’eux-mémes!  Mais  combien  en  formerez- vous, 

‘ en  les  ffiisant  monter  de  degré  , en  degré  depuis  le» 

I derniers  emplois  jusqu  'aux  premiers  ! Vous  exerce- 
I rez  leurs  talents,  vous  éprouverez  l’étendue  deleo” 
esprit,  et  la  sincérité  de  leur  vertu.  Les  hommes 
parviendront  aux  plus  hautes  places  , auront 
nourris  sous  vos  yeux  dans  les  inferieures.  Vous  les 
au  rez  suivis  toute  votra  vie  de  degré  en  deirré  : votas 
jngerezd’eux,  non  par  Idirs  paroles,  mais  par  toute 
, la  suite  de  leurs  actions. 


4H  Télémaque.  Livre  XXIK. 

Fendan4  que  .Mentor  raisonnoit  aiu*î  avec  Télé- 
maque , ils  appcrrurent  un  vaisseau  Phéacienqui 
avoit  relâché  dans  une  petite  Isle  déserte  etsauva- 
t e , bordée  de  rochers  affreux.  Eu  jnéine-temps  les 
ventssetûrent,  les  doux  zéphyrs  mêmes  semblèrent 
retenir  leur  haleine,  toute  la  mer,  devint  unie  com- 
me une  glace,  les  voiles  abattues  ne  pouvoient  plus 
Animer  les  vaisseau:  l’effort  des  rameurs  déjà  fati- 
gués étoit  inutile;  U fallut  aborder  eu  cette  Isle,  qui 
étoit  plutôt  un  ocueil  qu’une  terre  propre  à étie  hîk- 
bitée  par  des  hommes-  En  un  autre  temps  moins  cal- 
me , on  n’auroit  pu  y aborder  sans  nu  grand  péril- 
Ces  Phéaciens  quiattendoient  le  vent,  ne  paroisso- 
ient  pas  moins  impatients  que  les  Salentins  do  con- 
tinuer leur  navigation-  Téleraaque  s'avance  vers 
eux  sur  ces  rivages  escarpés.  Aussi-tôt  il  demrn- 
de  au  premier  homme  qu'il  rencontre  , s’il  n'a 
point  V.U  Ulysse,  Roi  d’Ithaque,  dans  la  maison 
du  Roi  Âlcinoiis. 

Celui  auquel  il  s’étoit  adressé  par  hasard,  n’étoit 
pas  Phéacien;  c’étoit  un  étranger  inconnu, qui  avoit 
tut  air  majestueux,  mais  triste  et  abattu:  il  paroissoit 
rêveur,  et  à peine  écouta-t-il  d’abord  la  question  de 
Télemaque;  mais  ensuite  il  lui  répondit;  Ulysse, 
vous  ne  vous  trompez  pas,  a été  reçu  chez  le  Roi  Al- 
cinoüs,  commeeii  un  lieu  où  l’on  craint  Jupiter,  et 
où  l’on  exerce  l’hospitalité  : mais  il  n’y  est  plus,  et 
TOUS  l’y  cherchieriez  intitilement;  il  est  parti  pour 
revoir  Ithaque,  si  les  Dieux  appaisés  souffrent  enfin 
qu’il  puisse  jamais  saluer  ses  Dieux  Pénates-  A pei- 
ne cet  étranger  eut  prououcé  tristomentees  paroles, 
qu’il  se  jetta  dans  uu  petit  bois  épais  sur  le  haut 
d’un  roener,  d’où  il  regardoit  attentivement  la  mer, 
fuyant  les  hommes  qu’il  voyoit,  et  paroissant affligé 
de  ne  pouvoir  partir-  Télemaque  le  regardoit  fixe- 
ment; plus  il  le  regardoit,  plus  il  étoit  emu  et  éton- 
ne. Cet  inconuu,  disoit-il  à Mentor , m’a  répondu 
romme  un  homme  qui  écoute  à peine  ce  qu’on  lui 
dit,  et  qui  est  plein  d’amertume-  Je  plains  les  mal- 
haureux  depuis  que  je  le  suis  , et  je  sens  que  mua 
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cœur  s’intéresse  pour  cet  homme,  sans  savoir  pour- 
quoi. Il  m’a  essez  mal  reçu.  A peine  a-t-il  daig;né 
m’écouter  et  me  répondre.  Je  ne  puis  cesser  néan- 
moins  de  souhaiter  la  fin  de  ses  maux.  Mentor  sou- 
riant, repondit.Voilà  à quoi  servent  les  malgeurs  d» 
la  vie;  i Is  rendent  les  Princes  modérés , et  sensible* 
aux  peinés  des  autres.  Quand  ils  n’ont  jamais  ffoûtd 
que  le  doux  poison  des  prospérités,  ils  se  croyent  de# 
Dieux,  ils  veulent  que  les  montagnes  s'applanissent 
pour  les  contenter,  iUeoraptent  pour  rien  les  hom- 
mes,ils  veelent  se  jouer  de  la  nature  pnliere.  Quand 
ils  entendent  parler  des  souÉFrances,  ils  ne  savent  co 
que  c’est;  c’est  un  songe  pour  eux,  ils  n’ont  jamais  vu 
la  distance  du  bien  et  du  mal;  l’infortune  seule  peut 
leur  donner  de  l’humanitéy  et  changer  leur  cœur  d* 
rocher  en  un  coeur  humain.  Alors  ils  sentent  qu’il# 
sont  hommes  , et  qu’ils  doivent  ménager  le#  autre# 
hommes  qni  leur  ressemblent.  Si  un  inconnu  vou# 
fai  t tant  de  pitié,  parce  q u’il  est  comme  vous  errant 
sur  ce  rivage,  combien  devrez- vou#  avoir  plus  dœ 
compassion  pour  le  peuple  d’Ithaque,  lorque  vou# 
le  verrez  un  jour  souffrir?  Ge  peuple  que  les  Dieux 
vous  auront  confié  comme  on  confie  un  troupeau  à 
un  berger,  sera  peut  être  malheureux  par  votre  am- 
bition, ou  par  votre  faste,  ou  par  votre  imprudence? 
car  les  peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes  de# 
Rois , qui  devroieut  veiller  pour  les  empêcher  d« 
aouffrir. 

Fendant  que  Bfentor  parloit  ainsi  , Télemaque 
étoit  plongé  dans  la  tristesse  et  dans  le  chagrin  , et 
il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d’émotion  : Si  tou- 
tes ces  choses  sont  vraies  , l’état  d’un  Roi  est  bien 
malheureux  ; il  est  l’esclave  de  tous  ceux  aux-qpiel# 
il  paroît  commander . IJ  n’est  pas  tant  fait  pour  leur 
commander  , qu’il  est  fait  pour  eux  ; ilsedoittout 
antierà-eux  , il  est  chargé  de  tous  leurs  besoins  , 
il  est  l’homme  de  tout  le  peuple  et  de  chacun  en 
particulier.  Il  faut  qu’il  s’accommode  à leurs  foi- 
biesse  , qu’il  les  corrige  on  pere  , qu’il  les  rende 
jtages  etheureux.  L’autorité  qu’il  paroit  avoir,  n'«it 
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}»as  la  sienne  : il  ne  peut  rien  faire  ni  pour  la  g;loi- 
re  , ni  pour  son  plaisir;  son  aulcrité  est  celle  des 
loix , il  faut  qu^il  leur  obéisse  pour  en  donner  l’e- 
xemple à ses  sujets.  A proprement  parler  , il  n’est 
que  le  défenseur  des  loix  pour  les  faire  régner;  il 
faut  qu’il  veille  et  qu’il  travaille  pour  les  mainte- 
nir; il  est  rbomrae  le  moins  libre  et  le  moins  tran- 
quille de  son  Royaume.  C’est  un  esclave  qui  sacri- 
fie son  repos  et  sa  liberté  , pour  la  liberté  et  la  fé- 
licité publique. 

11  est  vrai , répondit  Mentor , que  le  Roi  n’est 
Roi  que  pour  avoir  soin  de  son  peuple  , comme  un 
berger  de  son  troupeau , ou  comme  un  pere  de  sa 
famille.  Mais  trouvez-vous,  mon  cher  Téleinaque, 
qu’il  soit  malheureux  d’avoir  du  bien  à faire  à 
tant  de  gens  ? 11  corrige  les  méchants  par  des  puni- 
tions; il  encourage  les  bons  par  des  récompenses  , 
il  représente  les  Dieux  en  conduisant  ainsi  à la  ver- 
tu tout  le  genre  humain.  N’a-t-il  pas  assez  de  gloi- 
re à faire  garder  les  loix  ? Celle  de  se  mettre  au- 
dessus  des  loix  est  une  gloire  fausse , qui  n’ispire 
que  de  l’orreur  et  du  mépris,  s’il  est  méchant , il 
ne  peut  être  que  malheureux,  car  il  ne  sauroit  trou- 
,ver  aucune  paix  dans  ses  passions  et  dans  sa  vanité  : 
s’il  est  bon  , il  doit  goûter  le  plus  pur  et  le  plus  so- 
lide de  tons  les  plaisirs,  à travailler  pour  la  vertu, 
et  à attendre  des  Dieux  une  éternelle  récompense. 

Télemaque,  agité  au  dedans  par  une  peine  se- 
«rete,sembloitn’ avoir  janoais  compris  ces  maximes, 
quoiqu’il  en  fût  rempli,  et  qu’il  les  eût  lui -même 
enseignées  aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  don- 
noit , contre  ses  véritables  sentiments  , un  esprit  do 
contradiction  et  de  subtilité  pour  rejetterles  véri»» 
tés  que  Mentor  expliquoit. 

Télemaque  opposoit  à ces  raisons  l’ingratitude 
des  hommes.  Quoi!  ditoit-il,  prendre  tant  de  peine 
pour  se  faire  aimer  des  hommes  , qui  ne  vous  aime- 
ront peut-être  jamais,  et  pour  faire  du  bleu  à des 
méchants , qui  se  serviront  de  vos  bienfaits  pour 
vous  nuire  ? Meater  lui  répondit  patieuunent  : U 
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feut  cowpter  sur  l’ingratitude  des  hommea,  et  Ae 
laisser  pas  de  1»  ur  faire  du  bien:  il  fant  les  servir 
moins  pour  l’amour  d’eux  , que  pour  l’amour  de« 
Dieux  qui  l’orjonnent.  Le  bien  qu’on  fait,  n’est 
jamais  perdu.  Si  les  hommes  l’oublient,  les  Dieux 
s’en  souviennent  et  le  récompensent-  De  plus  , si 
la  nmltitude  est  ingrate  , il  y a toujours  des  hom- 
mes vertueux  qui  sont  touchés  de  votre  vertu-  La 
multitude  même , quoique  changeante  et  capri- 
cieuse , ne  laisse  pas  de  faire  tôt  ou  tard  une  espe- 
ce de  justice  à la  véritable  vertu-  Mais  voulez  vous 
empêcher  l’ingiatitude  des  hommes  ? Ne  travail- 
lez pas  uniquement  à les  rendre  puissants  , riches^ 
redoutahlespar  les  armes,  heureux  parles  plaisirst 
cette  gloire  , cette  abondance , ces  délices  les  cor- 
rompent; ils  n’en  seront  que  plus  méchants,  et 
par  conséquent  plus  ingrats-  C’est  leur  faire  un  pré- 
sentfuneste:  c’est  leur  offrir  un  poison  délicieux*. 
Mais  appliquez-vous  à redresser  leurs  mosurs,  à 
leur  inspirer  la  justice , la  sincérité,  la  crainte  des 
Dieux  , l’humanité , la  fidélité  , la  modération  , 
le  désintéressement.  En  les  rendant  bons , vous  les 
empêcherez  d’être  ingrats  (ij)  , vous  leur  donnerez 
le  véritable  bien  , qui  est  la  vertu  ; si  elle  est  soli- 
de , elle  les  attachera  toujours  a celui  qui  la  leur 
aura  inspirée.  Ainsi  en  leur  donnant  les  véritables 
biens  , vous  ferez  du  bien  à vous-même  , et  vous 
n’aurez  point  a craindre  leur  ingratitude.  Faut-il 
s’étonner  que  les  hommes  soient  ingrats  pour  des 
Princes,  qui  ue  les  ont  jamais  portés  qu’à  l’inju" 
stice  , qu’à  l’ambitiou  sans  bornes , qu’à  la  jalousie 
contre  leurs  voisins,  qu’à  l’inhumanité, qu’à  la  haut» 
teur  , qu’à  la  mauvaise  foi  ? Le  Prince  ne  doit  at- 
tendre d’eux  que  ce  qu’il  leur  a appris  à faire-  Que 
si  , au  contraire , il  travailloit  par  ses  exemples  et 
. par  son  autorité  à les  rendre  bons  , iltrouveroit  le 
fruit  de  son  travail  dans  leurs  vertus  , ou  du  moins 
il  trouveroit  dans  la  sienne  et  dans  l’amitié  des 
Dieux  de  quoi  se  consoler  detousles  mécomptes- 
A peine  ce  discours  fat -il  achevé  ; que’cTèjfpM? 
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que  s'avança  avec  empressement  vers  le*  Phèa» 
ciens  (5)  , dont  le  vaisseau  étoit  arrêté  sur  le  riva- 
ge. Il  s'adressa  à un  vieillard  d’entre  eux,  pour  lui 
demander  d’cù  iisvenoient,  où  ils  alluient,  et  s’il* 
n’avoient  point  vu  Ulysse.  Le  vieillard  répondit; 
Nous  venons  de  notre  isle  , qui  est  celle  des  Phéa- 
«iens  ■,  nous  allons  chercher  des  marchandises  ver* 
TEpire.  Ulysse  , comme  on  vous  l’a  déjà  dit , a pa*- 
S’  dans  notre  patrie,  mais  il  en  est  parti.  Quel  est , 
ajouta  aussi-tôt  Tel eraa<jue  , cet  homme  si  triste, 
qui  cherche  les  lieux  les  plus  déserts  , en  atten- 
dant que  votre  vaisseau  parte  ? C’est , répondit  le 
vieillard,  un  étranger  qui  nous  est  inconnu  : mais 
®n  dit  qu’il 'se  nomme  Cléoraévies  ; qu’il  est  né  en 
Phrygie  ; qu’un  oracle  avoit  prédit  à sa  mere  avant 
•a  naissance  qu’il  seroit  Roi , pourvu  qu’il  ne  de- 
meurât point  dans  sa  patrie,  et  que  s’il  ydemeuroit, 
la  colere  des  Dieux  se  feroit  sentir  aux  Phrygiens 
par  une  cruelle  peste.  Dés  qu’il  fut  né,  ses  parents 
le  donnèrent  à des  matelots  qui  le  portèrent  dans  l’I- 
*le  de  Leshos.  11  y fut  nourri  en  secret  aux  dépens 
dosa  patrie  , qui  avoit  un  si  grand  intérêt  de  le 
tenir  éloigné.  Bientôt  il  devint  grands  robuste  , 
agréable,  et  adroit  à tous  les  exercices  du  corps.  Il 
s’appliqua  même  avec  beaucoup  dégoût  et  de  gé- 
nie aux  sciences  et  aux  beaux-aris:  mais  on  ne  put 
le  souffrir  dans  aucun  Pays.  La  prédiction  faite  sur 
lui  devint  célébré  : on  le  reconnut  bientôt  par-tout 
où  il  alla.  Par  tout  les  Rois  craignotent  qu’il  ne 
leur  enlevât  leurs  diadèmes  ; ainsi  il  est  errant  de- 
puis sa  jeunesse  , et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu, 
du  monde  où  il  lui  soit  libre  de  s’arrêter.  Il  a sou- 
vent passé  chez  des  peuples  fort  éloignés  du  sient 
mais  a peine  est-il  arrivé  dans  une  ville  , qu’on  v 
découvre  sa  naissance , et  l’oracle  qui  le  regarde.  Ï1 
a }>eau  se  cacher,  et  choisir  en  chaque  lieu  quelque 
genre  de  vie  obscure;  ses  talents  éclatent,  dit-on 
tou  jours  malgré  lui , et  pour  la  guerre,  et  pojir  les 
Lettres,  et  pour  les  affaires  les  plus  importantes  : 

. il  se  présente  toujours  en  chaque  Pays  quelque  ooa 
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ëasioa  imprévue  qui  l’entraîwe  et  qui  le  fait 
noître  au  public.  C’est  son  mérite  qui  fait  son  mal- 
heur; il  le  fait  craindre  et  l’exclut  de  tons  les 
I>ay8  où  il  veut  habiter.  Sa  destinée  est  d’être  esti- 
mé , aimé  , admiré  par-tout , mais  re  jetté  de  tou- 
tes les  terres  connues:  il  n’ést  plus  jeune,  et  ce- 

fendant  il  n’a  pu  encore  trouver  aucune  cote  ni  de 
Asie  , ni  de  la  Grece  , où  l’on  ait  voulu  le  laissée 
vivre  en  quelque  repos;  il  paroit  sans  ambition,  et 
il  ne  cherche  aucune  fortune.  Use  trouveroit  trop 
heureux  que  l’oracle  ne  lui  eût  jamais  promis  la 
Royauté;  il  ne  lui  reste  aucune  espérance  de  revoir 
jamais  sa  patrie,  car  Usait  qu’il  ne  pourroit  porter 
que  le  deuil  et  ies  larmes  dans  toutes  les  familles. 
La  Royauté  même  pour  laquelle  il  souffre,  ne  lui 
paroit  point  désirable  / il  court  malgré  lui  après 
elle  par  une  triste  fatalité  de  Royaume  en  Royau- 
me, et  elle  seml)le  fuir  devant  lui  pour  se  jouer  de 
ce  malheureux  jusqu’à  sa  vieillesse,  l’nuesle  pré- 
sent des  üieux  qui  trouble  tous  ses  plus  beaux 
jours  , et  qui  ne  lui  cause  que  des  peines  dans  l’âje 
où  l’homme  infirme  n’a  plus  besoin  que  de  repos.  Il 
s’en  va  , dit-il,  vers  la  Th  race  , chercher  quelque 
peuple  sauvaçe  et  sans  loix,  qu’il  puisse  assembler  , 
policer  , et  gouverner  pendant  quelques  années  ; 
après  quoi  l’oracle  étant  accompli  , on  u’aitra  plus 
rien  à craindre  de  lui  dans  les  Royaumes  les  plus 
florissants  : il  compte  alors  de  se  retirer  dans  un 
village  de  Carie  , où  il  s’addonnera  à l’agricultu- 
re , qu’il  aime  passionnément.  C’est  un  homme  sage 
et  modéré  qui  craint  les  Dieux  , qui  connoît  bien 
les  hommes , et  qui  sait  vivre  en  paix  avec  eux,  sans 
les  estimer.  Voilà  ce  q u’on  raconte  de  cet  étranger  , 
dont  vous  demandez  des  nouvelles. 

'Pendant  cette  conversation  , Télemaque  tonrnoit 
souvent  ses  yeux  vers  la  mer , qui  comineneoit  à, 
être  .agitée.  Le  vent  sonlevoil  les  flots,  qui  ve  noient 
J'altre  les  rochers  , les  Blanchissant  de  leur  écume. 
Dans  ce  m unent , le  Vieillard  dit  à Télemaque  : H 
faut  que  je  parte  j mes  cujuixiguons  ne  peuvent 
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m’attendre*  Kn  disant  ces  mots,  il  o l'irt  a'i  riva- 
ge i on  s’embarque  i on  n’rtiiten  l qae  le*  • r » c >n- 
fus  sur  le  rivage  , par  l’ardeur  des  iiuin.  ier»  im- 
patients de  partir. 

Cet  iacuimn  avoit  erre  quelque  temps  .tu  milieu 
de  l’isle,  mont  uit  sur  le  sommet  de  tous  les  rochers, 
et  considérant  iie-!à  l'espace  iinine ose  des  mers  avec 
nue  tr'iste-se  protunde.  Télémaque  uo  l’avoit  point 
perdu  de  vue,  et  il  ne  ccssoit  d'observer  ses  pas» 
Sonoœur  é toit  attendri  pour  un  homme  vertueux j 
errant , luallieureux,  destine  aux  plus  grandes  cho- 
ses , et  servant  de  jouet  à une  rigoureuse  fortune 
loin  de  sa  patrie-  Au  moins  , disoit-il  en  lui-même  , 
peut-être  reverrai-je  Ithaque:  mais  ce  Gléomênes  • 
ne  peut  jamais  revoir  la  J:*iirygie.  L’exemple  d’un 
kotnme  encore  plus  malheureux  que  lui , adoucis- 
soil  la  peine  de  ïélemaque.  Enlin  , cet  homme  vo- 
yant son  vaisseau  prêt,  étoit  descendu  de  ces  rochers 
escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d’agilité  , qu’A- 
pollon  dans  les  forêts  de  Lycie,  ayant  noué  ses  che- 
veux blonds  , passe  au  travers  des  précipices  pour 
aller  percer  des  ses  flèches  les  cerfs  et  les  sangliers.  • 
Déjà  cet  inconnu  est  dans  le  vaisseau  qui  fend  l’on- 
de ainere , et  qui  s’éloigne  de  la  terre. 

Alors  une  impression  seorete  de  douleur  saisit  le 
eœur  de  Télemaque}  il  s’afflige  sans  savoir  pour- 
quoi ; les  larmes  coulent  de  ses  yeux , et  rien  ne  lui 
est  si  doux  que  de  pleurer,  fin  même-temps  il  apper- 
«oit  sur  le  rivage  tous  les  mariniers  de  Salente  cou- 
chés su  l’herbe,  et  profondément  endormis.  Ils  éto- 
iont  las  etabattiis  ; le  dou-x  sommeil  s’étoit  insinué 
dans  leurs  membres  , et  tous  les  humides  pavot;s  de 
la  nuit  avoient  été  répandus  sur  eux  en  plein  jour 
par  la  puissance  de  Minerve.  Télemaqne  est  étonné  > 
de  voir  eet  assoupissement  universel  des  Salent! ns 
pendant  que  les  Phéaciens  avoient  été  si  attentif,- 
et  diligents  à profiter  du  vent  favorable  : mais  il  est 
encore  plus  occupé  à regarder  le  vaisseau  Phéacien 
prêt  àoiisparoitre  au  milieu  des  flots,  qu’à  marcher 
Ters  les  Saieutias  pour  les  éveiller.  Un  étoanemant 
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et  an  trouble  «ecret  tient  *esyeux  attachés  Ters  cer 
Taisseau  déjà  parti , dont  il  ne  voit  plus  que  les  roi  - 
les  qui  blanehissent  un  peu  dans  l’onde  azurée;  il 
n’écoute  pas  même  Mentor  qui  lui  parle  i il  est  tout 
hors  de  lui-même  , dans  un  transportsemblable  9 
celui  des  Menades  , lorsqu’elles  tiennent  le  thirse 
en  main  , et  qu’elles  font  retentir  de  leurs  cris  in- 
sensés les  rives  de  l’iiebre  et  les  montagnes  de 
Rhodope  à Isinare. 

Enfin , il  revient  un  peu  de  cette  espece  d’en- 
chantement ; ses  larmes  recommencèrent  à couler 
de  ses  yeux  , etalors  Mentor  lui  dit;  Je  ne  m’élon- 
ne  point , moucher  Télémaque , de  vous  voir  pleu- 
rjer  ; la  cause  de  votre  douleur  qui  vous  est  incon- 
nue, ne  l’est  pas  à Mentor;  c’est  la  nature  qui  par- 
le , et  qui  se  fait  sentir  : c’est  elle  qui  attendrit  vo- 
tre coeur  L’inconnu  qui  vous  a donné  une  si  vive 
émotion  , est  le  grand  Ulysse  ; ce  qu’un  vieillard 
Piiéacien  vous  a raconté  de  lui  sous  le  nom  de  Gleo- 
ménes , n’est  qu’une  fiction,  pour  caicher  plus  sû- 
rement le  retour  de  votre  pere  dans  son  Royaume* 
Il  s’eu  va  droit  à Ithaque  ) déjà  il  est  bien  prés  du 
port , et  il  revoit  enfin  ees  lieux  si  long-temps  dé- 
sirés. Vos  yeux  l’ont  vu , comme  on  vous  l’a  voit  pré-* 
dit  aiatrefois  , mais  sans  le  connoître.  Bientôt  vous 
le  verrez  , vous  le  connoîtrez  , et  il  vous  connoîtra. 
Mais  maintenant  les  Dieux  ne  pouvoient  permettre 
votre  reconoissance  Irors  Ithaque.  Son  cœur  n’a  point 
été  moins  éran  que  le  vôtre  ; il  est  trop  sage  pour  se 
découvrir  à nul  mortel , dans  un  lieu  où  il  pourroit 
être  exposé  à des  trahisons  et  aux  insultes  des  cruels 
amants  de  Pénélope.  Ulysse  votre  pere  est  le  plus 
sage  de  tous  les  hommes  ; son  c^œur  est  comme  tm 
puits  profond,  on  ne  sauroit  y puiser  son  secret.  U 
aime  la  vérité  , et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse  } 
mais  il  ne  la  dit  que  pour  le  besoin  , et  la  sagesse, 
comme  un  sceau  , tient  tou  jours  ces  levres  fermées 
à toutes  paroles  inutiles.  Combien  i-t-jlété  é:;m  en 
TOUS  parlant?  Combien  s’esl-il  fait  de  violence  pour 
point  découvrir?  a’a-t-il  pas  souffert  ea 
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Tons  Toyaat  ? Voilà  ce  qui  le  rendoit  triste  et  al>attu. 

Fendant  ce  discours,  Télenaaque,  attendri  et 
troublé  , ne  pouvoit  retenir  un  torrent  de  larmes  : 
les  sanglots  rempêcherent  même  long-temps  de  ré- 
pondre ; enfin  il  s’écria  : Hélas  ! mon  cher  Mentor, 
je  sentois  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui 
m’attiroit  à lui  , et  qui  remuolt  toutes  mes  entrail- 
les. Mais  pourquoi  ne  m’avez-rous  pas  dit  avant  son 
départ  , que  c’étoit  Ulysse  , puisque  vous  le  coa- 
noissiez?  pourquoi  l’avez  vous  laissé  partir  sans  lui 
parler  , et  sans  faire  semblant  de  le  connoître  ? 
Quel  est  donc  ce  mystère?  Serai- je  toujoarsmalheu*? 
Teux  ? Les  Dieux  irrités  veulent-ils  me  tenir,  com- 
me Tantale,  altéré  , qu’une  eau  trompeuse  amuse, 
•'enfuyant  de  ses  levres  avides?  Ulysse,  Ulysse, 
m’avez- vous  éch^pé  pour  jamais?  Pent-étrene  le 
verrai- je  plus  ! Posit  être  que  le  les  amants  de  Pé- 
nélope le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu’il» 
me  préparoient  ! Au  mains  si  je  le  suivois,  je  inour- 
rois  avec  lui  ! O Ulysse!  ô Ulysse  ! si  la  tempête 
ne  TOUS  rejette  pas  encore  contre  (juelque  écueil  , 
( nari’ai  tout  à craindre  da  la  fortune  ennemie,  ) je 
tremble  que  vous  n’arriviez  à Ithaque  avec  un  sort 
nussi  fiuieste  qu’Agaraemnou  à Myceue . Mais  pour- 
quoi , cher  Mentor,  m’avez-vous  envié  mon  bon* 
heur  ? Maintenant  je  l’embrasserois  , je  serois  déjà 
avec  lui  dans  le  port  d’Itaq ne , nous  combattrion» 
pour  vaincre  tous  nos  ennemis . 

Mentor  Ini  répmdit  en  souriant:  Voyez,  mon 
cher  Télemaque  , comment  les  hommes  sont  faits* 
Vous  voilà  tout  désolé  , parce  que  vous  avez  vu 
votre  pere  sans  le  reconnoître.  Que  n’eussiez-vou» 
pa*  donné  hier,  pour  être  assuré  qu’il  n’étoit  pas 
mort  ? Aujourd'hui  vous  en  êtes  assuré  par  vos  pro-^ 

Îrés  veux,  et  cette  assurance  qui  devroit  vous  com- 
1er  de  joie , vous  laisse  dans  l'amertume.  Ainsi  le 
c œur  malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rie  n, 
ce  qu’il  a le  pus  désiré  ; dès  qu’il  lepossede , et  il 
est  ingénieux  pour  se  tourmenter  sur  ce  qu’il  no 
possédé  pas  encore.  C’est  pour  exercer  votre  patien- 
ce, q*ue  les  Dieux  vous  tiennent  ainsi  en  siispeu?- 
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Vous  reg^ardez  ce  temps  comme  perdu  , sachez  que 
c’est  le  plus  utile  de  votre  vie}  car  il  tous  exeice 
dans  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  vertus  pour 
ceux  qui  doivent  commander.  Il  faut  être  patient, 
pour  devenir  maître  de  soi  et  des  autres  : l’inq)atien-* 
CO  qui  paroit  une  force  et  «ne  vigueur  de  l’arae  , 
n’est  qu’une  foihlesse  et  une  impuissance  de  souf. 
frir  la  peine.  Celui  qui  ne  sait  pàs  attendre  et  souf- 
frir, est  comme  celui  qui  ne  sait  passe  taire  sur  nu 
secret } l’un  et  l’autre  manquent  de  fermeté  pour 
se  retenir , comme  un  homme  qui  court  dans  ua 
chariot , et  qui  n’a  pas  la  main  assez  ferme  pour 
arrêter  , quand  il  le  fant , ses  coursier»  fougueux  } 
ils  n’ohéissent  plus  au  frein,  ils  se  précipitent, 
et  l’homme  foible  , auquel  ils  échappent,  est  brisé 
dans  sa  chute.  Ainsi  l’homme  impatient  est  entraîné 
par  ses  désirs  idomptés  et  farouches  dans  un  abyme 
de  rnalheurs  ; plus  sa  puissance  est  grande,  plus  sou 
impatience  lui  est  funeste  ; il  n’attend  rien,  il  ne 
ae  donne  le  temps  de  rien  mesurer  ; il -force  tuutea 
choses  pour  se  contenter}  il  rompt  les  brandies, 

Kur  cueillir  le  fruit  avant  qu’il  soit  mûr } il  brise 
i portes  , plutôt  que  d’attendre  qu’on  les  lui  ou- 
vre } il  veut  moissonner  quand  le  sage  laboureur 
aeine  : tout  ce  qu’il  fait  à la  hâte  et  à contre-temps  , 
est  mal  fait , et  ne  peut  avoir  de  durée  non  plus  que  ' 
ses  désirs  volages.  Tels  sont  les  projets  insensés  d'uq 
homme  qui  croit  pouvoir  tout , et  qui  se  livre  à ses 
désirs  impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C’est 

Îioiir  vous  apprendre  à être  patient,  mon  cher  Té» 
emaque,  que  les  Dieux  exercent  tant  votre  pa- 
tience , et  semblent  se  jouer  de  vous  dans  la  vie  er- 
rante où  ils  vous  tiennent  toujours  incertain.  Lee 
biensque  vous  espérez  se  montrent  à vous  , et  s’en-  , 
fuyeiit  comme  un  songe  léger  que  le  réveil  fait  di- 
sparoître } pour  vous  apprendre  que  les  choses  mê- 
mes qu’ou  croit  tenir  dans  ses  mains  , léchappent 
daus  l’instant.  Les  plus  sages  Ieçons_ d’Ulysse  ua 
vous  seront  pas  aussi  utile*  que  sa  Ipngue  absen- 
ce ^ Ctl«S  peines  que  vflus  soulfr«2  en  le  cUerchant. 
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Eiïsalte  Mentor  roulât  mettre  1a  palionce  de  T i- 
lemaqae  aune  derrûere  épreuve  encore  pins  forte. 
Dans  le  moment  où  le  jeune  hom.ne  alloitavec  ar- 
deur presser  les  Matelots  pour  hâter  le  départ  , 
Mentor  , rarrêU  tont-à-coup  , et  l’engagea  à faire 
*ar  le  rivage  un  grand  sacrLlice  à Minerve.  T<;lé- 
inaque  fait  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut.  Ou 
dresse  deux  autels  de  gaaon  ; l’eneens  fume,  le  sang 
des  victimes  coule.  Téhnuqiie  pousse  des  soupirs 
tendres  vers  le  Ciel,  il  reconnoil  la  puissante  pro- 
tection de  la  DécîsC.  A peine  le sacrilice  est-il  ache- 
vé, qu’il  snit.Mentor  dans  les  routes  sombres  d’na 
petit  bols  voisin.  Là  il  appercoit  tout- à-coup  que  le 
visage  de  son  ami  prend  nue  nouvelle  forme  ; les  ri- 
des de  son  front  s’alfacent  j comnio  les  ombres  di- 
spaioissent  quand  î’.Kurore  de  ses  doigts  de  rose  ou- 
vre lés  portes  de  rOrient  et  entlainine  tout  l’hori- 
»on  ; ses  yeuxen  eux  et  austères  se  changent  en  de* 
veux  blênx  d’une  c.iuleur  céle.ste  , et  pleins  d’une 
fijinine  di\  ine  5 sa  i)aib9  grise  et  négligée  dispa- 
roitj  des  traits  nobles  et  fiers,  mêlés  de  douceur 
♦q  de  grâce  , se  montrent  aux  yeux  de  Téleraaqne 
«;l>loui  ; il  recannoit  un  v isage  de  femme  , avec  un 
aeint  plus  uni  qu’une  ileur  tendre  et  nouvellement 
^lose  an  soleil  ; on  y voit  la  hlaucheurdes  lys  mé- 
•ïéederosesnaissantes. Snree  visage lleuril  uneéter- 
aielle  jeunesse  avec  une  majesté  simple  ét  négli- 
géej  une  odeur  d’amliroisie  se  répand  de  ses  che- 
veux flottants  rsesxhabits  éclatent  comme  les  vive» 
©oulenrs  dont  le  soleil  en  se  levant  peint  les  som- 
Jires  voûtes  du  Ciel , et  le*  nuages  qu’il  vient  do- 
arer.  Cette  Divinité  ne  touche  pas  du  pied  à terré  j 
«lie coule  légèrement  dans  l'aircomme  nu  oiseau 
Je  fend  de  skjs  ailes)  elle  tient  de  «a  puissante  main 
•une  lance  ferillaule  , capable  de  fairotrembler  Ifb 
villes'et  les  nations  les  plus  guerrières.  Marsinénite 
•nseroit  effrayé.  Sa  voix  est  douce  et  modérée, 
mais  forte  et  iusinuanlc  ; toutes  ses  paroles  sont  de* 
traits  de  feu  qui  j'^c-rcent  le  cœur  de  Tclenaaqne , et 
qui  lai  font  rfïcntir  je  »e  sais  quelle  douleiw  dé' 
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licieuse':  sur  son  casque  paroit  l’oiseau  triste  d’A* 
the lies,  et  sur  sa  poitrine  brille  la  redoutable  t çi- 
de.  \ l'.es  marques,  Téleinaque  reconnoit  Minerve, 

O Déesse  , dit- il  (6)  , c’est  doue  vous  même  qui 
avez  daipié  conduire  le  fils  d’Ulysse  pour  l’amour 
de  son  pere  ? Il  vouloit  en  dire  davantage  , mais  la 
voix  lui  manqua  : ses  levres  s’efforçoient  en  vain 
d’exprimer  les  pensées  qui  sortoient  avec  impétuo-p 
»ité  du  fond  de  son  cœur.  La  Divinité  présente  l’ac»’ 
oabioit  J et  il  étoitcomme  un  homme,  qui , dans  un 
songe , est  oppressé  jusqu’à  perdre  la  respiration,  et 
qui , par  l’agitation  pénible  de  ses  levres  , ne  peut 
former  aucune  voix. 

Eafin  , Minerve  prononça  ces  paroles  : Fils  d’ U— 
ïysse  , écoutez -moi  pour  la  derniere  fois-  Je  n’ai  in- 
struit aucun  mortel  avec  autant  de  soin  que  vous  ;• 
je  voûtai  mené  par  la  main  au  travers  des  naufra-- 
ges  , des  terres  inconnues,  des  guerres  sanglantes, 
et  de  tous  les  maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur 
de  Thomme.  Je  vous  ai  montré  par  des  expériences 
sensibles  , les  vraies  et  les  fausses  maximes  par 
squelleson  peut  reguer  : vos  fautes  ne  vous  ont  pas 
moins  été  utiles  que  vos  malheurs;  car  quel  est 
r homme  , qui  peut  gouverner  sagement , s’il  n’a 
jamais  souffert,  s’il  n’a  jamais  profité  des  souifrancea 
où  ses  fautes  l’ont  précipité  ? Vous  avez  rempli  , 
comme  votre  pere,  les  terres  et  les  mers  de  vos  tri- 
stes aventures.  Allez,  vous  êtes  maintenant  digne 
de  marcher  sur  ses  pas  ; il  ne  vous  reste  plus  qu’ua 
court  et  facile  trajet  jusqu’à  Ithaque  , où  il  arrive» 
dans  ce  moment  ; combattes  avec  lui , et  obéisses- 
lui  comme  le  moindre  de  ses  sujets } donnez-eu 
l’exemple  aux  autres  : il  vous  donnera  pour  épouse 
Antlope , et  vous  seres  heureux  avec  elle,  pour 
avoir  moins  cherché  la  beauté  que  là  sagesse  et  la. 
vci’tu.  Lorsque  vous  régnerez  , mettez  toute  votre- 
gloire  à renouveller  l’àge  d’or  ; écoutez  tout  le  mona 
de,  croyez  peu  de  gens  : gard6*“Vous  bien  dévoua 
croire  trop  vous-même  ; craignez  de  vous  tromper  , 
mais  ne  craignez  jamais  de  laisser  voir  aux  autres  , 


Digitized  by  Google 


4^6  ’félema.qu*.  IÀ«re  XX^. 

i|rte  vons  avea  été  trompé  : aim«z  les  peuples  ^ a*eâ^ 
Liiez  rien  pour  en  être  aimé*  La  crainte  est  néres* 
taire  quand  l'amonr  manque:  mais  il  la  faut  ton-', 
jours  employer  à regp’et , comme  les  reraedes  les 
pins  violents  et  les  plus  dangereux.  Gansidérea  ton* 
jours  de  loin  tontes  les  suites  de  oe  que  vous  voulez 
entreprendre  ; prévoyez  les  plus  terribles  incoii* 
Vénionts  , et  sachez  que  le  vrai  courage  consiste  à 
envisager  tons  les  périls,  et  à les  mépriser  quand  ils 
deviennent  nécessaires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les 
■voir  , n*<a  pas  assez  de  courage  pour  en  supporter 
tranquillement  la  vue  : celui  qui  les  voit  tous  , qui  - 
évite  tous  ceu.x  qu’on  peut  éviter,  et  qui  tente  les 
autres  sans  s’émouvoir  , est  le  seul  sage  et  magna- 
nime. Payez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion: 
mettez  votre  gloire  dans  la  simplicité  i que  vos  ver- 
tus et  vos  bonnes  actions  soient  les  ornements  de 
votre  personne  et  de  votre  palais;  qu’elles  soient 
ïa  garde  qui  vous  environne  , et  qne  tout  le  monde 
apprenne  de  vous  en  quoi  consiste  le  vrai  honneur; 
n’oubliez  jamais  que  les  Rois  ne  régnent  point 
pour  leur  propre  gloire,  mais  pour  le  bien  des  peu- 

fdes.  Les  biensqu’ils  font , s’étendent  jnsqnesdans 
essieoles  les  plus  éloignés  : les  maux  qu’ils  font,  se 
xnulti  plient  de  génération  eu  gén  iralion  jusqu’à  la 
postérité  la  plus  recalée.  Un  mauvais  régné  fait 
quelquefois  la  calaïuité  de  plussieurs  siècles.  Sur- 
tout soyez  eu  garde  contre  votre  humeur.  G’est  un 
ennemi  que  votis  porterez  partout  avec  vous  jusqu’à  • 
3a  moi-t.  Ilentrera  d ins  vos  conseil , et  vous  trahira, 
M vous  l’écoutez.  L’humeur  fait  perdre  les  occasious 
les  plus  importantes:  elle  donne  des  inclinations 
et  des  aversions  d’enfant , au  préjudice  des  plus 
grands  intérêts  ; elle  fait  décider  les  plus  grandes 
aTaircs  parles  plus  petites  raisons:  elle  obscurcit 
tous  les  talents  , rabaisse  le  cour.age,  rend  un  hom.. 
me  inégal , foible , vil  et  insupportable.  Défiez- 
vous  de  cet  ennemi  ; craignez  les  Dieux  , ô Télé- 
maque ; cette  crainte  est  le  plus  grand  trésor  du 
oœor  de  rhomuie:  avec  elle  vous  viendront  la  sa- 


J ;r'c.’.  cîî 


T^lemmque.  Livre  X.Tiy.  4^7 

|^?se,  îa  jnstire  , la  paix,  la  joie  , les  pnrs  plai- 
sirs , la  vraie  liberté  , la  douce  ahondance  , et  la 
(jfloire  sans  tache. 

Je  TOUS  quitte,  ô fils  d’Ulysse  , mais  ma  sagess» 
ne  vous  quittera  point  , pom-vu  que  vous  senties 
toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est 
temps  que  vom  appreniez  à marcher  tout  seul.  J© 
ne  rue  suis  séparée  devons  en  Egypte  et  à Salente, 
que  pour  vous  accoutumer  à être  privé  de  cette  dou- 
ceur, comme  on  serre  les  enfants  lorsqu’il  est  tempt 
de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  ali^ 
meuts  solides. 

A peine  la  Déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu’elle 
s’éleva  dans  les  airs,  et  s’enveloppa  d’un  nuage  d’or 
«td’aztrr,  où  elle  disparut.  TeJemaque  soupjrant  , 
étonné,  et  hors  de  lui-inètne,  se  pi osterna à terre, 
levant  les  mains  au  Ciel  puis  il  alla  éveiller  ses 
compagnons  ,sehata  de  partir  , arriva  à Ithaque  , 
«3  reconnut  sou  pore  chez  le  lidele  Eumée* 


FIN, 
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NOTES  DU  LIVRE  VINGT-QUATRIEME 

(î)  Que  P enter  de  ces  Princes  orientaux  y qm  pour  ^ 
’se  reiidre  plus'respeotubles  , s’emprUontteni  en  (quel- 
que maniéré  dans  leurs  palais  ,d'où  ils  ne  sortent 
que  pour  recevoir  une  espeee  d^arloration  ! VeulerU- 
ilsétreles  idoles  plutôt  tjue  les  Rois  de  leurs  peuples^ 

{■^)  Le  Pasteur  n’est  que  pour  lestroupeaux,Iemai- 
tre  n’est  que  pour  les  disciples  , dit  Platon  j et  il  et» 
«onclut  qitele  Roi  ne  doit  être  ipie  pour  les  peuples» 

(3)  C’est  un  des  plus  grands  avantages  de  la  paix  J 
«n  affermissant  un  Prince  sur  son  trône  ^ elle  le  met 
an  état  d’user  librement  de  son  sceptre  ; mais  dans  les 
guerres  civiles  ^ dit  Homere  ^ les  honneurs  sont  pour  , 
tes  méchants. 

C’est  la  pensée  de  Socrate , que  Xénophon  nous 
U conservée  ? travailles,  efficacement  à rendre  les  hem- 
mes  vertueux  y et  vous  n’uures  jamais  à souffrir  da 
leur  ingratitude  , dissoitce  Philosophe. 

(5j  C’est  dans  Visle  des  Phear  iens  qu’Viisse prit  un 
• pais  seau  pouf  retourner  à Ithaque  , et  ce  poème  est  ^ 
pour  ainsi  dire  enchâssé  dans  l’Odissée.  L’ Auteur  na 
' -pouxcit  pas  suivre  plus  heureusement  la  réglé  que 
donne  Horace  dans  son  Art  poétique  ^ sur  le  choix 
de  la  Fable. 

(6)  La  mort  d’Hector , dans  riliade^et  celle  de 
Yurnus  , dans  l’Ænéide , mettent  Jin  à l’uction^sans  \ 
terminer  la  curiosité  du  Lecteur  ^ qiâ  semble  n’êtte 
point  entièrement  satisfaite.  Jpi  Von  n’altend plu*, 
de  merveilleux  , quand  la  Qéesse  a disparu^ 
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